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LIVRE   T^EIZIEM,E. 

Idomenbb  raconte  à  MEvroK  sa  conjlanu gnPRO'^ 
TBsiLAs,  it  les  artifices  de  cefavorij  ^i  itoit  de  concert 
avec  Ti^gjo^ViKXJBifimrfmiJtàir  Pjulqcxah  et  pour 
le  trahir  lui-même.  Il  lui  avoue  que^  prévenu  par  ces 
deux  hommes  contre  Philoclbs^  il  avoio  charge  Timo- 
CRATE  do  Palier  tuer  dam  une  expédition  où  ilcomman* 
doit  sa  flotte  i  qm  cihfi-ci  aypf^^i  mfinqffifin  co$^  Philo- 
CL£s  tavoît  épargne^  et  s*etoit  retire  en  Pile  de  Samos, 
après  avoir  fends  le  commandement  de  la  flotte  à  Poly- 
MENE^  que  lui  Idomen&e  avoit  nomme  dans  son  ordrr 
par  écrit  \  que^  maigre  la  trahison  de  PmoTESii^As^  ti 
n*avoit  pusirésoudpf  à  s^  défaire, d$  luU 
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LÎBRO   DÊCmôTERZÔ. 

Idcmeneo   racconta  ûVlv,JiiToVifilafuafiduciaik 

Frotbsilao,  il  quaU  itafi  int^o  ton  TiMOCRATE^ 

perfat  per  ir  F  i  Lo  c  L  E,  ^  tradir  lui  medefimo^    £gii  C9n^ 

fejja  corne  prevenuto  àa  quel  dm  contre  ejfo  Filocle,  #« 

vtua  commejfi  a  Timocrate  di  andarlo  ad uccidere  iu 

una  fpedizimâj  in  ,cii  avi90  il  comaiido  deUa  Jua  jiotta  i 

€  chi  Mn  avendo  £gli  potuto  isegûin  il  suo  disegno^  Fi* 

1.0CLE  gli  aveva  dsnata  la  vita^  ed  erë$i  ritiràto  neltim 

sûU  di  Sa  MO,  dope  avef  rimesso  il  cômanJo  ÉelParmaUi 

navale  a  Poi.iMENo,  nominaio  da  Ïdomeneo  stéssê 

nel^ordine  dato  per  itcritto  ;  e  cbe  malgraJo  il  tradimen» 

to  di  PaoT£SiLAO|  mn  erùsi  p§tuio  risolwri  ëéhm 
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LIVRE   TREIZIEME. 


Di 


J  A  la  réputation  du  gouvernement  doux  et  mo- 
déré d'-doménée,  attire  en  foule,  de  tous  côtés,  des 
peuples  qui  viennent  s*iQCorporer  au  sien,  et  chercher 
leur  bonheur  sous  une  si  aimable  domination.  Déjà 
ces  campagnes  si  long-temps  couvertes  de  ronces  et 
d*cpincs,  promettent  de  riches  moissons  et  des  fruits 
jusqu'alors  inconnus,  La  terre  ouvre  son  sein  au  tran* 
chant  de  la  charrue,  et  prépare  ses  richesses  pour-  ré* 
compenser  le  laboureur:  Tespérance  reluit  de  tous 
côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les 
troupeaux  de  moutons  qui  bondissent  sur  l'herbe,  et  les 
grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  qui  font  re« 
tentir  les  hautes  montagnes  de  leurs  mugissemens  : 
ces  troupeaux  servent  à  engraisser  les  campagnes.  C'est 
Mentor  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux* 
Mentor  conseilla  à  Idoménée  de  faire  avec  les  Peucètes, 
peuples  voisins,  un  échange  de  toutes  les  choses  super- 
flues qu*on  ne  vouloit  pas  soufFrir  dans  Salente,  avec 
ces  troupeaux  qui  manquoient  aux  Salentins, 

hti  même  temps,  la  ville  et  les  villages  d'alentour 
é^oient  pleins  d'une  belle  jeunesse,  qui  avoit  langui 
long-cemp^  dans  la  misère,  et  qui  n'avoit  osé  se  marier» 
de  peur  d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  virent 
qu'ldoménée  prenoit  des  sentimens  d'humanité,  et  qu'il 
vouloit  être  leur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et 
les  autres  fléaux,  par  lesquels  le  ciel  afflige  la  terre* 
On  n*entendoic  plus  que  des  cris  de  joie,  que  les  chan- 
ions  des  bergers  et  des  laboureurs,  q«i  célébroient  leurs 

byménéest 
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LIBRO  DECIMOTERZO. 

JL/IVULGATASI  la  famadel  moderato  e  tranquille 
governod'Idomeneo^concorrono  già  in  folla  da  ognî  par« 
te  varie  genti)  che  ad  tncorporar  «  vengono  nel  suo  po* 
polo,  ed  a  cercar  la  félicita  sotto  un  si  pregevol  dominio. 
Le  campagne  ricoperte  lunga  età  e  di  bronchi  e  di  spine 
prometton  già  ricche  messi,  e  frutti  sinallora  tgnoti  in 
quelle  terre.  Il  suolo  âpre  il  proprio  seno  al  fendente 
aratro,  e  prépara  i  suoi  tesorî,  onde  ricompensar  i'in- 
dustre  agricoltore  ;  e  la  sperata  fertilità  per  ogni  dove 
pompeggia*  Vedonsi  neUe  vallî  e  sopra  le  colline  ric- 
che gregge  di  montoni,  che  saltellando  suirerba,  fol* 
leggiano,  ed  arment!  numerosi  di  bovi  e  giovcnche,  i 
cul  muggiti  rintronano'nel  vicini  monti;  e  servon  tutti 
ad  ingrassar  le  campagne.  Mentore  ha  trovato  il  mezzo 
di  aver  tai  bestiami,  consigliando  a  Idomeneo  di  fare  co* 
Peuceti,  popoli  confinant!»  un  cambio  di  tutte  le  cose  su* 
perilue,  che  soiFrir  non  si  volevano  in  Salento,  dandole 
in  baratto  di  bestiami^  di  che  mancanti  erano  i  Sar 
lentini. 

Nel  tempo  medesimo  la  città,  ed  i  villaggi  circoa* 
vlcini  eran  pieni  di  bella  gioventù»  la  quale  avendo  sof- 
ferca  lunga  miseria,  non  avea  voluto  maritarsi  per  timoré 
di^  aumentar  le  proprie  sventure  ;  ma  veduto  Idomeneo 
appigliarsi  a  sentiment!  di  umanità,  e  déterminât u  ad 
esscf  loro  in  luogo  di  padre,  non  temettero  più  la  famé» 
è  gli  altri  flagelli,  co'quaii'il  cielo  affligge  il  basso  mondo. 
Non  altro  ascoltavasi  alPintorno  se  non  feste^  oli  grida, 
e  bosçherecce  cansoni  di  bifolcbl  e  di  agricoltorî,  che 
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hyménées*  On  auroic  cru  voir  le  dieu  Pan  avec  une 
foule  de  satyres  et  de  faunes  mêlés  parmi  les  nymphes^ 
et  dansant  an  son  de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois»  Tdut 
étoit  tranquille  et  riant  :  mais  la  joie  étoit  modérée  ;  et 
ces  plaisirs  ne  servoient  qu'à  délasser  des  longs  tra- 
vaux :  ils  en  étoient  plus  vift  et  plus  purs. 

Les  vieillards^  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  H'aoroîent 
osé  espérer  dans  la  Suite  d'un  éi  long  âge^  pkuroîent 
par  un  excès  de  joie  mêlée  de  tendresse  i  ils  levôitot 
kurs  matns  tremblantes  vers  le  ciel  :  Bénis8eB^  disoient<« 
ils,  ô  grand  Jupiter,  le  roi  qui  vous  ressemUei  et  qui 
est  le  plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fùu  11  est 
né  pour  le  bien  des  hommes,  rendez -lui  tous  les  biens 
que  nous  recevons  de  lui.  Nos  arrière-neveux,  venus 
de  ces  mariages  qu'il  ftivorise^  lui  devront  tout,  jus«« 
tpk*i  leur  naissance,  et  il  sera  véritablement  le  père  ds 
tous,  des  sujets.  Les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles 
qui  s'épousoient,  ne  ^Msoient  éclater  leur  joie  qu'en 
chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  cette  joie  si  douce 
leur  étoit  vemre.  Les  bouchesi  et  encore  plus  les  cœurs, 
étoient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se  croyoit 
heureux  de  le  voir  ;  on  craignoit  de  le  perdre  ;  sa  pertQ 
leât  été  la  désolation  de  diaque  famille* 


Alors  Uoménee  avoua  à  Mentor  qu'il  n'avoitjamaia* 
fenti  de  plaisir  aussi  touchant  que  celai  d'être  aimé,  el 
de  rendre  tant  de  gens  heureux.  .Je  ne  faurois  jamais 
cru)  disoitHi  :  il  me  sembloir  qile  toute  la  grandeur  des 
princes  ne  çonsistoit  qu'à  se  faire  craindre  ;  que  le  reste 
des  hommes  étoit  fait  pour  eux  :  et  tout  ce  que  j'avois 
ouï  dire  des  rois  qui  avoient  été  l'amour  et  les  délices 
éc  leurs  peuples,  me  p«roilsoit-une  pure  hiMes  j'(p  re« 

connois 
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.^Ubravanp.  i  Ipro  imenei  ;  cosicchè  sarebbesi  credula 
xe4erc  U  Qio.  Pane  seguito*  da  una  foUa.  di  Satiri  c^ 
Fanni  frammischiati  aile  Ninfe,  e  danzante  a  suoa  dk 
^ampogna  sotDo  l'oinbre  délie  foreste.  TuUq  spirawii 
tranquillità  e  riso,  banchè  la  gioia  o«  fosse  modcrata  k 
poichè  tali  piaceri  servivan  soltanto  a  ristorarsi  dalle 
lunghe  fiitiqhe  ;  edexan  percio  plû  toccantt^  e  più  purî. 

I  vecchj»  cnaravigliaiti  di  vcdere  cioochè  non  avrebs-k 
Uerci,  essi  sperata.  dopo.un  si  lungo  tratto  di  vica>  piaa« 
^vano  per  q;;Qcs$a  di  gioia  misto  di  tcncrezza  ;,  e  le-^ 
lujte  U  tremftnti  pskUn^  verso  il  cielo  :  henedici,  dice« 
▼ano>  o  sommo  Giovo»,  U  Re»  il  quale  a  te  somîglia,  éd. 
è  il  più  griiq  dooo  cde  ci  abbi;mai  ùxto  !  Egli  è  nata 
j^  bea  degU  uenaini^  deb  rendigli  tatto  ilbeae^  eh* 
^  es60  liccvkwpQ  !  I  noittî  futuri  nepoti»  frutta  dâ 
^uesjii  Qaritaggi.da  lui  pcomosai,  di  tulto  aaranno  ^ 
luJL  debitort»  aino  diçl  nascimento  loro»  e  sarà  vcrar«« 
mente  il  padre  di  tutti  i  suoi  sudditi.  I  giovani.  e  le^ 
donzelle,  che  si  univano  in  matrimonio,  dtmostravano 
laUxQ allogfefEjMi.caftfaQdo  inni  di  Iode a^^pegli,  il qualtf 
IVQPai:ava^lQro.uAS^dpIce  cooteoto.  Le  becdM,  ed  i 
cuoci  aMQC  più»  ripiexic  erao  scmpre  del  di  lui  noiae  9. 
oredçyansi  veoturattsaimi  in  vederlo^sokantoy  e  tem^* 
van  di  perderlo»  cIq  che  sperssi.avrebbe  la  desolaaûoacr 
in  ogfik  fanûglia» 

Idomieoea  aUou^  con&sso  a.  Memore»  noa  ayer  maà 
gpàMk  d'un,  piaoer  cosl  teaero  i|uaal»%paliodlessefft 
amato^  e  di  rendes  (etûce^  tanto  popolo»  Non  I0  avrei 
credpta.gîanviiai!  diiceva^egU^  sembcavami  una-voltâ» 
consister  la,^!eandes(sa  dei  Monarchi  nel  £^«1  tcmere^  ed 
cssepe  il  rinianence  degHi  uaMnias  fatto  solient»  per  essi  ; 
i^iinaginandomiy  che  era  piiia  6vola  Tavere  intese^  es-^ 
servi  iCati  dei  Re,  vantati  per  Tanigce,  e  la  detÎMi  det 

loc» 
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connois  maintenant  la  vérité.  Mais  il  fiiut  que  je  vous 
raconte  comment  on  avoit  empoisonné  mon  cœur,  dès 
Bia  plus  tendre  enfance,  sur  Tautorité  des  rois.  C'est 
ce  <]ui  a  causé  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Alors  Ido- 
menée  commença  cette  narration  ; 

Protésilas,  qui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimai  le  plus  :  son 
naturel  vif  et  hardi  é toit  selon  mon  goût.  Il  entra  dans 
mes  plaisirs  ;  il  flatta  mes  passions  ;  il  me  rendit  suspeâ 
un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aussi,  et  qui  se 
nommoit  Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  dieux, 
et  Tame  grande,  mais  modérée  %  il  mettoit  la  grandeur, 
non  à  s'élever,  mais  à  se  vaincre,  et  à  ne  lâire  rien  de 
bas«  Il  me  parloit  librement  sur  mes  défauts  ;  et  lors 
même  qu'il  n'osoit  me  parler,  son  silence  et  la  tristesse' 
de  son  visage  me  faisoient  assez  entendre  ce  quHl  vou« 
loit  me  reprocher» 

Dans  les  commencemens,  cette  sincérité  me  plai- 
soit  ;  et  je  lui  protestois  souvent  que  je  Técouterois  aVec 
confiance  toute  ma  vie,  pour  me  préserver  des  flatteurs. 
Il  me  disoit  tout  ce  que  je  de  vois  faire  pour  marcher  sur 
les  traces  de  mon  aïeul  Minos,  et  pour  rendre  mon 
royaume  heureux.  Il  n'avoit  pas  une  aussi  profonde 
sagesse  que  vous,  ô  Mentor  ;  mais  ses  maximes  étoient 
bonnes,  je  le  reconnois  maintenant.  Peu»à-peu  les  ar- 
tifices de  Protésilas,  qui  étott  jaloux  et  plein  d'ambition^ 
me  dégoûtèrent  de  Philoclès.  Celui-ci  étoit  sans  em« 
pressement,  et  laissoit  l'autre  prévaloir  ;  il  se  contenta 
éc  me  dire  toujours  la  vérité,  lorsque  je  voulois  Pen- 
tendre.  C'étoit  mon  bien,  et  non  sa  fortune»  qu'il 
cherchoit* 

Frotesilat 
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loro  popoli  :  ora  poi  ne  riconosco  la  verità.  E'neces* 
sario,  peraltro,  che  io  vi  narri  in  quai  maniera  areano 
dalla  mia  piû  tenera  infiuiifcia  mal  prevenuto  il  mio  cuore 
inCorno  aU'autorità  reale  ;  -  e  questo  è  cio  donde  hanno 
tratta  origine  tutte  le  sventure  délia  mia  vita.  C^indi 
Idomeneo  dette  principio  alla  seguente  narrazione. 

Protesilao,  il  quale  ha  pochi  più  anni  di  me,  fu  tra 
tutti  i  gîovani  il  mio  prediletto,  piacendomi  estrema- 
mente  in  lai  il  naturàle  vivace  ed  ardito*  Conobbe  le 
tnie  inclinazioni  ;  allettô  le  mie  passion!  )  e  resemî  sos*- 
petto  un  altro  giovine  altrettanto  da  me  attiato,  il  eut 
Aome  era  Filocle.  Questi  temeva  gli  Dei  ;  avea  I'ant« 
ma  grande,  sebben  fosse  moderato  )  e  &cea  consistera 
la  grandezia  non  nell'innalzarsi  sopra  deglialcri,  ma  ifi 
vincer  se  stesso,  e  in  non  commettere  alcunaviltà* 
Parlavami  liberamente  su'  mici  difetti  ;  e  ancora  quando 
non  ardiva  parlare,  faceami  abbastanza  intendere  col 
silenzio,  e  colla  mestizia  del  volto  ciocchè  voleva  rim* 
proverarmi. 

Piacevamî  in  sut  principio  la  di  lui  sinCerit)  ;  e  so* 

vente  mi  protestavo  seco  di  volerlo  sempre  con  fiducia 

ascoltare  per  tutto  il  corso  de*  giomi  miei,  a  fine  di  pre<4 

servarmi  dagli  adulatori.     Dicevami  tutto  quel  che  far 

io  dovea  per  non  traviare  dalle  tracce  del  mio  bisavolo 

Minosse,  e  per  render  fejice  il  mio  regno.    Non  posse- 

deva,   corne  voi,  o  Mentore,  una  saviezza  profonda  | 

ma  ottime  erano  le  sue  massime,  e  cio  riconolco  in  questo 

momento.     Gli  artifizj  di  Protesilao  geloso  e  gonfio  di 

ambizione  mi  fecero  appoco  appoco  disgustare  con  Fi« 

locle,  il  quale  nulla  curava  di  avanzarsi,  e  lasciava  pre« 

valer  l'altro  s  contentandosi  di  dirmi  sempre   la  vtriâ^ 

quando  volevo  ascoltarlo  ;  e  cercava  in  ogni  cosa  il  mio 

iraotaggio,  e  non  U  y''>prio  avanzamento* 

8  Protesilao 
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Protésiks  me  persuada  insensiblement  que  c'étoit 
un  esprit  chagrin  et  superbe  qui  critiquoit  toutes  mes  ac* 
dons»  qui  ne  me  demandoit  rien,  parce  qu'il  avoit  la 
£erté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi,  et  d'aspirer  à  la 
réputation  d'un  homme  qui  est  au  dessus  de  tous  les 
honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme  qui  me  parloit 
si  librement  sur  mes  défauts,  en  parloit  aux  autres  avec 
la  même  liberté  ;  qu'il  laissoit  assez  entendre  qu'il  ne 
iti'estimoit  guère  i  et  qu'en  rabaissant  ainsi  ma  réputa- 
tion, il  vouloit,  par  l'éclat  d'une  vertue  austère,  s'ouvrir 
le  chemin  à  la  ro^uté* 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Fhiloclès  voulût  me 
détrôner  :  il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur  et 
une  ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  et  à  laquelle 
on  ne  se  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  soit  attentif* 
Mais  la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foiblesses,  com-' 
mençoit  à  me  lasser.  Les  complaisances  de  Protésilas^ 
et  son  industrie  inépuisable  pour  m'inventer  de  noir* 
veaux  plaisirs,  me  faisoient  sentir  encore  plus  impa- 
tiemment l'austérité  de  l'autre* 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  souffrir  que  je  ne 
crusse  pas  tout  ce  qu'il  me  disoit  contre  son  ennemi, 
prit  le  parti  de  ne  m'en  parler  plus,  et  de  me  persuader 
par  quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles» 
Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper*  II  me  con<* 
seilla  d'envoyer  Philoclès  commander  les  vaisseaux  qui 
dévoient  attaquer  ceux  de  Carpathie  $  et,  pour  m'y  dé* 
terminer,  il  me  dit  s  Vous  savez  que  je  ne  suis  pas 
suspeâ  dans  les  louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il 
a  du  courage  et  du  génie  pour  la  guerre  )  il  vous  ser- 
vira mieux  qu'un  autre,  et  je  préfère  l'intérêt  de  votre 
service  à  tO'is  mes  ressentimens  contre  lui. 

je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  et  cette  équité 

dans 
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Protesilao  mi  persuase  insensibilcnente)  esser  lui  uno 
spirito  inquieto  e  superbo,  il  quale  sindacava  tutte  le  mie 
azioni,  e  non  mi  domandava  cosa  alcuna)  perché  avea 
l'orgoglio  di  non  posséder  nuUa  da  tne  datogli,  medi« 
tando  di  aspirare  alla  riputa^ione  di  uomo  al  di  sopni 
di  qualunque  onore.  Aggiunse,  cbe  questo  gtovine,  il 
quale  parlavami  si  liberamente  de'  miei  difetti,  teneanç 
con  altri  parola  nello  stesso  libero  modo  ;  che  iaceva  in* 
tendere  non  aver  di  me  molta  stima;  e  che  avvilendo  in 
ta!  guisa  il  miô  nome,  tendeva  coU'  abbagliam^nto  di  un^ 
vita  austera  ad  aprirsi  al  trono  la  strada. 

Non  potetti  alla  prima  persuadermi,  che  Filocle  vo« 
lesse  cacciarmi  dal  trono  ;  imperocchè  transpare  nella 
virtù  sincera  un  candore,  ed  un'ingenuità  incapaci  di 
esser  contraffatti,  e  non  mai  si  sbagliano,  osservandoli  at- 
tentamente*  Tuttavia  la  fermezza  di  Filocle  contro  i 
miei  mancamenti  cominciava  ad  istancarmi  ;  mentre  la 
compiacenza  di  Protesilao,  e  la  fua  immancabile  indu* 
stria  in  procurarmi  nuovi  piaceri,  mi  rendevano  viepiù 
întollerante  in  rîguardo  aU'austerità  dell*  altro. 

Frattanto  Protesilao,  sofFrendo  di  mal  animo,  ch'io 
non  credessi  del  tutto  le  accuse  contro  il  suo  nemico^ 
appigliossi  al  partito  di  non  parlarmene  ptù,  e  a  vojiermi 
invece  persuadere  con  ragioni  più  forti  délie  parole  ; 
ed  ecco  corne  pienamente  ingannommi.  Mi  consiglio 
d*inviar  Filocle  a  comandar  la  flotta  destinata  contro  i 
Carpazj  ;  e  per  determinarmici,  cosi  mi  disse  :  voi 
sapete,  non  poter  io  cadere  in  sospetto,  lodandolo; 
onde  confesso,  ch'egli  ha  coraggio  e  genio  per  la 
guerra  ;  percio  vi  servira  meglio  di  ogni  altro  ;  ed  in 
4]uanto  a  me  io  antepongo  ad  ogni  mio  risentimento 
cio  che  puo  giovare  al  servizio  vostro. 

Fut  al  somme  contento  di  vitrovar  tal  dirittura  ed 
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dans  le  cœur  de  Protésilas,  à  qui  j'avois  confié  l'admini* 
ttratîon  de  mes  plus  grandes  affaires.  Je  Tembrassai 
dans  un  transport  de  joie,  et  me  crus  trop  heureux  d*a« 
voir  donné  toute  ma  confiance  à  un  homme  qui  me  pa* 
roissoit  ainsi  au  dessus  de  toute  passion  et  de  tout  \n^ 
térêt.  Mais,  hélas  !  que  les  princes  sont  dignes  de 
compassion  !  Cet  homme  me  connoissoit  mieux  que  je 
ne  me  connoissois  moi*même  :  il  savoit  que  les  rois 
sont  d' ordinaire  défians  et  inappliqués;  défians,  par  Tex* 
périence  continuelle  qu'ils  ont  de  ]*artifice  des  hommes 
corrompus  dont  ils  sont  environnés  i  inappliqués,  parce 
que  les  plaisirs  les  entraînent,  et  qu'ils  sont  accoutumés 
à  voir  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux,  sans  qu'ils 
en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit  donc 
qu'il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance 
et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manqueroit  pas 
de  faire  de  grandes  aâions,  sur-  tout  l'absence  lui  don- 
nant une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges* 

Philoclès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  ar- 
river* Souvenez-vous,  me  dit  il,  que  je  ne  pourrai 
plus  me  défendre  ;  que  vous  n'écouterez  que  mon  en- 
nemi ;  et  qu'en  vous  servant  au  péril  de  ma  vie,  je 
courrai  risque  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre 
indignation.  Vous  vous  trompez,  lui  dis-je  :  Proté- 
silas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous  parlez  de  lui  ; 
il  vous  loue,  il  vqus  estime  ;  il  vous  croit  digne  des 
plus  importans  emplois  :  s'il  commençoit  à  me  parler 
contre  vous,  il  perdroit  ma  confiance.  Ne  craignes 
rien  s  allez,  et  ne  songez  qu'à  me  bien  servir.  U  par- 
tit, et  me  laissa  dans  une  étrange  situation* 

Il  fiiut  vous  l'avouer.  Mentor,  je  voyois  clairement 
combien  il  m'étoit  nécessaire  d'avoir  plusieurs  hommes 
que  je  consultasse ,  et  que  rien  n'étoit  plus  mauvais, 

N  ni 
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equità  nel  cuore  di  Protesilao,  cui  avevo  affidata  Tarn* 
minîstrazione  de'miei  più  important!  afiàri»  Nel  colnit 
deiPallegrezza  lo  abbracciai)  e  mi  credetti  ben  ventu* 
rato  pcr  aver  riposta  tutta  la  mia  confîdenza  in  uii 
uomo^  il  quai  sembravami  tanto  superiore  ad  ogni  pas» 
sioney  ed  all*util  suo.  Ma,  qjitnè  !  quanto  son  da  com« 
passionarsi  i  Sovrani  !  Quest'uomo  conosceva  me  stessa 
viepiù  di  me  :  sapeva,  essere  i  Re  per  l'ordinario  ses- 
fettost  ed  inattentt  i  sospettosi  per  la  conrinova  espe* 
fiensa  deirartifizio  degTi  uomini  corrotti)  da*quali  soo 
circondati  ;  inattenti,  perché  i  piaceri  gli  svagano,  e 
perché  sono  accostumati  a  veder  persone  incaricate  di 
pensar  per  ioro,  senza  che  si  prendano  essi  medesimi 
alcun  disturbo.  Pensô,  adunque,  non  dovergli  riuscir 
^difficile  di  farmi  difBdare  ed  ingdosire  contro  un  uo« 
mO|  il  i|uale  avrebbe  dovuto  necessariamente  &r  grandi 
azioni,  soprattutto  somministrandogli  la  di  lui  assenzâ 
una  facilita  intiera  di  tendergli  insidie. 

Prevedde  Filocle,  partendo^  ciocchè  potevagli  acca« 
dere*  Sovvengavi|  o  Re,  mi  diss'egli  accomiatandosi^ 
che  non  potro  più  oltre  difendermi  :  ascolterete  il  mio 
nemico  soltanto  ;*  ^  io  servendovi  con  pericolo  della 
Tita^  rischiero  di  avère  il  vostro  sdegno  per  unica  mia 
ricompensa.  Vingannatei  gli  risposi;  Protesilao  di 
voi  non  roi  parla,  come  fate  di  lui  ;  anzi  vi  loda,  vi 
stima,  e  vi  crede  degno  dei  più  considerevoli  impieghi» 
S'egli  incominciasse  mai  a  parlarmi  contro  di  voi,  per* 
derebbe  tutta  la  mia  confidenza  :  non  temete  ;  andat^ 
c  servitemi  doverosamente.  Parti  infine,  e  lasciommi 
ip  una  strana  situazione* 

Bisogna,  o  Mentore,  ch'io  vel  confessî  ;  vedevo 
chiaramente  quanto  ipi  fosse  necessario  di  consultar  più 
di  uno  i  c  nulla  esser  più  dannoso  all'onor  mio,  od  al 

buoil 
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ni  pour  ou  réputation)  ni  pour  le  succès  des  affaires, 
que  de  me  livrer  à  un  seul.  J'avois  éprouvé  que  les 
cages  conseils  de  Pbiloclès  m*avoient  garanti  de  plu- 
sieurs fiuites  dangereuses,  où  la  hauteur  de  Protésilas 
«l'auroit  iâit  tomber  :  je  sentois  bien  qu'il  y  avoit  dans 
Pbilodès  un  fonds  de  probité  et  de  maximes  équitables» 
qui  ne  se  faisoit  point  sentir  de  même  dans  Protésilas  : 
mais  j'avois  laissé  prendre  à  Protésilas  un  certain  ton 
«lécisif,  auquel  je  ne  pouvois  presque  plus  résister.  J'é« 
fois  fatigué  de  me  trouver  toujours  entre  deux  hommes 
que  je  ne  pouvois  accorder  ;  et,  dans  cette  lassitude^ 
j'aimois  mieux,  p^r  foiblesse,  hasarder  quelque. chose 
aux  dépens  des  affaires,  et  respirer  en  liberté.  Je 
n'eusse  osé  me  dire  à  mot-même  une  si  honteuse  raison 
du  parti  que  je  venois  de  prendre  ;  mais  cette  honteuse 
raison,  que  je  n*osois  développer,  ne  iaissoit  pas  d'agir 
secrètement  au  fond  de  mon  cœur,  et  d'être  le  vrai  motif 
de  tout  ce  que  je  faisois. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine 
victoire,  et  se  hâtoit  de  revenir,  pour  prévenir  les  mau* 
vais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Protésilas,  qui 
n'avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  me  tromper,  lui  écri- 
vit  que  je  desirois  qu'il  fît  une  descente  dans  l'île  de 
Carpathie,  pour  profiter  de  la  vidoire.  En  effet,  il 
m'jivoit  persuadé  que  je  pourrois  facilement  faire  la  con- 
quête de  cette  île  :  mais  il  fit  en  sorte  que  plusieurs 
choses  nécessaires  manquèrent  i  Philoclès  dans  cette 
entreprise,  et  il  l'assujettit  à  certains  ordres  qui  eau* 
sèrent  divers  contretemps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  se  servit  d'un  domestique  très-cor- 
rompu  que  j'avois  auprès  de  moi,  et  qui  observoit  jus* 
qu'aux  moindres  choses  pour  lui  «n  rendre  compte, 

quoiqu'ils 
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buoa  successo  degti  aflfarî,  quanto  rabbàndonarmi  a* 
consiglj  di  un  solo.  Erotni  per  prova  accortOy  avermi 
le  saviti  ammonizioni  di  Filode  preservato  da  molti  pe- 
riglîosi  errori)  in  cui  Talterlgia  di  Protesilao  mi  avea 
fetto  cadere  ;  accorgeyami  bene,  essere  in  es6o  Filocle 
probità  e  massime  giustc,  ciocchè  in  Protesilao  non 
discoprivo  :  ma  costui  si  decisivamente  parlavami,  che 
non  potevo  fargli  quasi  più  resistenu.  Ero  stanco  dî 
ritrovarfâi  sempre  in  mezzo  a  due  persone»  le  quali 
non  mi  era  possibile  di  tener  daocordo,  ed  in  tsd  noia 
amavo  meg^io,  per  debolessa,  di  rischiar  quakhe  perdita 
nei  maneggio  degli  afFari,  i&a  volevo  in  libertà  respirare* 
Non  avret,  a  dir  vero,  osato  di  allegare,  neppure  a  me 
medesimo,  ta!  vergognosa  ragione,  in  iscusa  del  par- 
tî|o,  a  cui  erami  appigliato  ;  ma  qaesta  stessa  r^ion 
vergognosa,  che  non  ardivo  roettere  in  chiaro^  operava 
segretamente  nelPinterno  del  cuore»  ed  era  il  mocivo 
unico  del  mio  agire* 

Filocle  intanto  sorprese  i  nemici^  ed  ottenotane 
compiuta  vittoria,  afirettavasi  di  ritomarÇ)  onde  preve* 
nire  i  mali  uffiej  che  dovea  ragionevoknente  teaere  { 
ma  ProtesilaOi  cui  mancato  era  il  tempo  d*ingannanni, 
scrissegli,  esser  mia  volontà,  ch'ei  facesse  uno  sbarc# 
nell'isda  di  Carpazia,  per  profittare  délia  riportaca  vit- 
toria.  Infatti  aveami  egli  facilmente  persuaso,  che 
avrei  potuto  conquistar  quell'isola  $  opero  peraltro  in 
modo  da  far  mancar  Filocle  di  moite  cose  necessarie  ail* 
iflipresa,  e  lo  limita  a  certi  ordini,  da'  quali  nacquero 
diversi  cootrattempi  nell*  esecuzione. 

In  ^questo  servissi  di  un  mio  familiare  uomo  corrot- 
tissimo»  il  quale  osservava  fin  le  menome  cose  per  dar- 
glîene  avviso^  quantunque  sembrasse^  non  ritrovarsî 

essi 
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quoiqu'ils  parussent  ne  se  voir  guère,  et  n*écre  jamais 
d'accord  en  rien. 

Ce  domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire 
un  jour,  en  grand  secret,  qu'il  avoit  découveft  une 
affaire  très-dangereuse.  Pbiloclès,  me  dit-tl,  veut  se 
servir  de  votre  armée  navale  pour  se  faire  roî  de  Tile  de 
Carpathie  :  les  chefs  des  troupes  sont  attachés  à  lui  s 
tous  les  soldats  sont  gagnés  par  ses  largesses,  et  plus 
encore  par  la  licence  pernicieuse  ou  il  les  laisse  vivre  : 
il  est  enflé  de  sa  vidoire.  Voilà  une  lettre  qu'il  à 
écrite  à  un  de  ses  amis,  sur  son  projet  de  se  fiaiie  roî  : 
on  n*en  peut  plus  douter  après  une  preuve  si  évidente. 

Je  lus  cettre  lettre,  et  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoclès.  On  avoit  parfaitement  imité  ^on  écriture  j 
et  c'étoit  Protésilas  qui  l'avoit  faite  avec  Timocrate» 
Cette  lettre  me  jeta  dans  une  étrange  surprise  :  je  la  re- 
lisois  sans  cesse,  et  ne  pouvois  me  persuader  qu'elle 
fût  de  Philoclès,  repassant  dans  mon  esprit  troublé  toutes 
les  marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  son 
désintéressement  et  de  sa  bonne  foi.  Cependant,  que 
pouvois-je  faire  ?  quel  moyen  de  résister  à  une  lettre 
où  je  croyois  être  sûr  de  reconnoître  l'écriture  de  Phi« 
lodès? 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  ré-- 
sister  à  son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je, 
me  dit«il  en  hésitant,  vous  faire  remarquer  un  mot  qui 
est  dans  cette  lettre  ?  Philoclès  dit  à  son  ami,  qu'il  peut 
parler  en  confiance  à  Protésilas  sur  une  chose  qu'il  ne 
désigne  que  par  un  chiffre  :  assurément  Protésilas  est 
entré  dans  le  dessein  de  Philoclès,  et  ils  se  sont  raccom- 
modés à  vos  dépens.  Vous  savez  que  c'est  Protésilas 
qui  vous  a  pressé  d'envoyer  Philoclès  contre  les  Car- 
pathiens.    Depuis  un  certain  temps  il  a  cessé  de  vous 

parler 
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essi  molto  insieme,  e  ilon  àvere  alcunq  accordo  tni 
loro. 

Costui,  che  nominavasi  Ttmocratcj  venne  un  gior« 
Dp  a  palesârmi  colla  più  scrupolosa  segretezza^  avet 
lui  scoperto  un  perigliosissimo  affare.  Filocle^  mi  disse 
egli,  vuoi  servirsi  délia  vostra  armàta  nayale  per  farsi 
Re  di  Càrpazia  :  i  capi  délie  truppe  gli  sono  affezionati| 
ha  guadagnati,  prodigando,  tutti  i  soldati,  e  più  ancora 
colla  pericolosa  licenza  militare,  in  ciii  perniette  loro  di 
vivere  :  egli  è  gonfio  di  vanità  per  la  ripdrtata  vittoriâ. 
Eccovi  una  lettera  di  sua  mano,  scritta  ad  un  suo  amico 
sul  progetto  di  iàrsi  Re  i  dopo  Una  prova  si  évidente^ 
non  vi  è  più  luogo  a  dubitate. 

Lessi  la  lettera^  e  mi  parte  del  carattere  di  Filo- 
de^  che  Protesilao  insiem  con  Timocrate  aveano  per- 
fettamente  contraiFatto.  Qùella  lettera  sUscito  in  mé 
una  strana  maraviglia  :  la  leggevo  e  rileggevo^  ne 
potevo  persuadermi  esser  di  Filocle,  riandaodo  nel  mid 
spirito  agitato  tutti  i  teneri  contrassegni  da  lui  datimi  e 
di  disinteressé,  t  di  buonà  fedc.  Tiittavolta  chè  ht 
potevo  i  quai  mezzo  àveva  io  di  negar  credenza  ad  una 
lettera,  in  cui  parevami  riconoscer  la  manô  di  Filocle  i 

AUorcUè  si  accorsé  Timocrate^  che  il  slio  artîfiîid 
aVeami  pienamente  convinto,  accrebbe  esca  al  fuoco; 
Mi  sarà  egli  permesso,  disSemi  titubandô,  ricbiamar  U 
voftra  attenzione  sopra  una  parola  in  queuta  lettera  Con^ 
tenuta  ?  Filocle  dice  airamicoj  che  puô  parlare  in  con^ 
fidenza  a  Protesilao,  sopra  una  cosa  da  lui  soltanto  iâ 
cifra  accetlnata  :  è  dunque  tertissimo,  eèsersi  costord 
riuniti  in  amicizia  per  vostro  dannd.  Sapete,  che  Pro« 
tesilao  stesso  vi  ha  fatta  premtira  di  spedir  Filocle  con^ 
tro  i  Carpazj.     Dipoi  ha  cessato  da  qualche  tempo  di 

C  dirvi 
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parler  côntte  lui,  comme  il  le  faisoit  souvent  autrefois  ; 
au  contraire,  il  le  loue,  il  Texcuse  en  toute  occasion  : 
ils  se  voyoient  depuis  quelque  temps  avec  assez  d'hon- 
nêteté* Sans  doute,  Protésilas  a  pris  avec  Phîloclès, 
des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de  Car- 
pathie.  Vous  voyez  même  qu'il  voulu  qu'on  fit  cette 
entreprise  contre  toutes  les  règles,  et  qu'il  s'expose  à^ 
À!re  périr  votre  armée  navale,  pour  contenter  son  am« 
bition.  Croyez*  vous  qu'il  voulût  servir  ainsi  à  celle 
de  Philoclès,  s'ils  ëtoient  encore  mal  ensemble  ?  non^ 
non,  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes  ne 
soient  réunis  pour  s'élever  ensemble  à  une  grande 
autorité,  et  peut-être  pour  renverser  le  trône  où  voua 
régnez.  En  vous  parlant  ainsi,  je  sais  que  je  m'expose 
a  leur  ressentiment^  si,  malgré  mes  avis  sincères,  voua 
leur  laissez  encore  votre  autorité  dans  les  maines:  maia 
qu'importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la  vérité  i 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande 
impression  sur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahison  de 
Philoclès,  et  je  me  défiai  de  Protésilas  comme  de  soa 
aimi.  Cependant  Timocrate  me  disoit  sans  cesse  :  Si 
vous  attendez  que  Philoclès  ait  conquis  l'île  de  Carpa- 
thie,  il  ne  sera  plus  temps  d'arrêter  ses  desseins  ;  hâtez* 
vous  de  vous  en  assurer  pendant  que  vous  le  pouvez. 
J'avois  horreur  de  la  profonde  dissimulation  des  hommes  ^ 
je  ne  savois  plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir  découvert  la 
tranison  de  Philoclès,  je  ne  voyois  plus  d'hommes  surla 
terre  dont  la  vertu  pût  me  rassurer.  J'étois  résolu  de 
fiiire  périr  au  plus  tôt  ce  perfide  i  mais  je  craignois  Pro* 
tésilsas,  et  je  ne  savois xomment  fiiire  i  son  égard.  Je 
craignoi^de  le  trouver  coupabley  et  je  craignois  aussi  de 
me  fier  à  lui. 

Enfin 
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dirvi  maie  di  lui,  come  spesso  altre  volte  faceva  ;  anzi» 
per  lo  contrario,  lo  loda  ora,  e  lo  difende  in  ogni  incon- 
tro  ;  e  si  trattano  da  un  pezzo  in  qua  assai  civilmente. 
Protesilao  ha  preso  con  Fîlocle  accordo  per  divider  seco 
la  conquista  di  Carpazia*  Osservate  ancora,  aver  lui  vo^ 
luro,  che  s'intraprendesse  taie  impresa  contro  ogni  buona 
regola,  esponendosi  in  simil  guisa  a  far  perire  la  flotta, 
onde  dar  pascolo  alla  propria  ambizione.  Potrete  voi 
immaginarvi  altresi  ch'egli  avesse  voluto  prestare 
questo  buon  offizio  a  hilocle,  se  non  si  fossero  rappat* 
tumati  ?  no,  no,  non  si  puô  più  dubitare,  che  costoro 
non  siansi  uniti  per  innalzarsi  ambedue  in  somma  auto* 
rità,  e  forse  per  roversciare  il  trono,  su  cui  regnate. 
Parlandovi  in  tal  itiodo^  so  di  espornii  ai  loro  sdegni, 
stppur,  malgrado  la  mia  sincera  relazione,  lasciate  tut- 
tavia  nelle  loro  mani  la  vostra  autorità  $  ma  che  m'imii^ 
porta  mentre  vi  dico  la  verità  } 

Queste  ultime  parcde  di  Timocrate  fecero  sopra  di 
me  la  più  grande  impressione  :  non  dubitavo  davvan* 
taggio  del  tradimento  di  Fîlocle,  e  diffidavo  di  Protesi* 
lao,  come  di  amico  suo.  Trattanto  Timocrate  diceami 
sempre  :  se  date  campo  a  Filocle  di  conquistar  l'isola 
di  Carpazia,  non  sarete  più  in  tempo  a  frastornare  i  suoi 
disegnii  non  perdete  un  momento  a  togliergliene  i 
mezzt,  sinchè  far  lo  potete.  lo  aveva  in  orrore  la 
tanto  mascherata  dissimulazione  degli  uomini,  ne  sape- 
vo  a  chi  dovermi  più  fidare.  Dopo  scoperto  il  preteso 
tradimento  di  Filocle,  non  vedevo  più  sulla  terra  uomi- 
ni capaci  di  rassicurarmi.  Ero  risoluto  di  fkre  al  piii 
presto  périr  quel  perfido  ;  ma  temevo  Protesilao,  e  non 
sapevo  quai  partito  prendere  riguardo  a  lui.  Stavo  in 
timoré  di  ritrovarlo  eolpevole,  come  anche  di  fidarmi 
ad  esso  più  oltre» 

C  a  Final* 
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Enfin  dans  mon  trouble,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lu^ 
dire  que  Philoclès  m'êtoit  devenu  suspect.  11  en  paruf 
surpris;  il  me  représenta  sa  conduite  droite  et  modérée i 
il  m'exagéra  ses  service^  ;  en  un  mpt|  il  fit  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  nie  persuader  qu'il  étoit  trop  bien  avec 
lui.  P'un  autre  côté^  Tlmocrate  ne  perdoit  pas  ui| 
moment  pour  me  faire  remarquer  cette  intelligencei  et 
pour  m'obliger  à  perdre  Philoclès  pendant  que  je  pou* 
vois  encore  m'assurer  de  lui.     Voyez,  mon  cher  Men» 

»     •  •  •  w 
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tor,  combien  les  rois  sont  malheureux  et  exposés  à  être 
le  jouet  des  autres  hommes,  lors  même  que  le^  autre$ 
hommes  semblent  tremblans  à  leurs  pieds. 


Je  crus  &ire  un  coup  d'unç  profonde  politique,  et 
déconcerter  Protésilas  en  envoyant  secrètement  à  l'ar? 
mée  navale  Tlmocrate  pour  faire  mourir  Philoclès. 
Protésilas  poussa  jusqu'au  bout  sa  dissimulation,  et  me 
trompa  d'autant  mieux,  qu'il  parut  plus  naturellement 
comme  if n  homme  qui  se  laissoit  tromper.  Timocrate 
p;jirtit  donc,  et  trouva  Philoclès  assez  embarrassé  danç 
sa  descente  :  il  pi.anquoit  de  tout  ;  car  Protésilas,  ne 
ss^chant  si  la  lettre  supposée  pourroit  faire  périr  son  en« 
nemi,  youloit  avoir  en  même  temps  une  autre  ressource 
prête,  par  le  mauvais  succès  d'une  entreprise  dont  il 
m'avoit  fait  tant  eçpérer,  et  qui  ne  manqueroit  pas  de 
m'irriter  contre  Philoclès.  Celui-ci  soutenoit  cette 
guerre  si  difficile,  par  son  courage,  par  son  génie,  et 
par  l'amour  que  les  troupes  ayqient  pour  lui.  Quoique 
fout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette  descente 
étoit  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun  tra* 
yaillpit  à  la  faire  réussir,  comme  s'il  eAt  vu  sa  vie  et  soi^ 
))onheur  attachés  au  succès  ;  chacun  étpit  content  de 

hasarder 
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Fiaalmente  nel  çolmo  dejla  mia  agitazione»  non  po^ 
tetti  trattenermi  dal  fargli  intendere,  esserim  Ftlock  ' 
4rvenuto  sospetto.  Ne  sembro  egli  sorpreso  ;  mi  pose 
in  vista  il  di  lui  modo  di  agire  retto  e  moderato  j  esa- 
gero  i  servi;&i  da  lui  rcndutimi  ;  e  per  dir  breve^  fecç 
pgni  possibije  onde  persuadermi,  esser  pur  troppo  vers 
la  loro  amipizia.  Timpcrate  npn  lasciava  sfiiggire  oc* 
^asione  alf  una  per  farmî  osservare  questa  buona  intel- 
ligenza,  e  per  obbligarmi  quasi  alla  rovina  di  Filodci 
pnentr'  io  yolea  ancor  meglio  assicurarmene.  Vedete^ 
niio  caro  Meatore,  corne  sono  sventurati  i  Re)  ed  et« 
ppsti  ad  esscre  istrumen^o  di  perfidia  agli  altri  uornini, 
leziandio  allorçhèquesti  sembrano  dimorar  t^'emanCî  a' 
piedi  loro. 

Credetti  «diportarmi  da  esperimentato  poUtico»  e 
sconcertar  le  trame  di  Protesilao^  inviando  s<:cretamente 
l'imocrate  all'armata  navale  con  ordine  di  fiir  porre  Fi- 
locle  a  mojrte.  Intanto  Protesil^o  dette  Tultima  mano 
^.  dissimulare,  e  vie  meglio  îngannommi  col  prender 
n^turalmente  figura  di  uomo,  il  quale  lasciavasi  egl| 
,  $tesso  ingannare.  Parti»  adunque»  Timocrate»  e  ritro* 
vo  Filode  ;|ssai  imbarsizzatâ  per  far  Io  sbarco,  man- 
fCandogU^  tutto  i\  ncçessario'^  imperciocchè  Protesilao» 
non  sapendo^  se  ]a  finta  lettera  avrebbe  &ttx>  perire  il 
suo  nemicoy  aver  yolea  jp  pronto  nel  tempo  ste^so  altro 
mezzQ^  cioè  il  cattivo  sufccesso  dell'impresa,  di  cui  datt 
fni  avea  tanjta  speraniza  $  il  cbe  mi  avrebbe  necessaria^ 
inente  coptro  Filocle  irritato  :  i}  quai,  peraltro,  soste^ 
lieva  ipna  rî  difficil  guerra  aiutato  dal  proprio  coraggio^ 
|B  dalla  su^  capacitif  ed  assistito  dall^affetto,  çhealui 
|)Qrtavan .  |e.  trappe*  Sebbene  toiu  Parmata  ricono« 
^^sse  ta|e  sbarco  per  tpmerariO|  e  funesto  a'  Cretesii  af« 
#ticayasi  pgquno  pçr  ^M^burifiscire  feliqnnente,  come 
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hasarder -sa  vie  à  toute  heure»  sous  un  chef  si  sage  et  si 
appliqué  à  se  faire  aimer. 


Timocrate  avoit  tout  à  craindre,  en  voulant  fairo 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée  qui  l'aimoit  avec 
tant  de  passion  :  mais  l'ambition  furieuse  est  aveugle. 
Timocrate  lie  trouvoit  rien  de  difficile  pour  contenter 
Proté^ilas^  avec  lequel  il  s'imaginoit  me  gouverner  ab- 
sul'ument  après  la  mort  de  Philoclès.  Protésilas  ne  pou-' 
voit  souffrir  un  homme  de  bien,  dont  la  seule  vue  étoit 
un  reproche  secret  de  ses  crimes,  et  qui  pouvoît,  en' 
m'ottvrant  les  yeux,  renverser  ses  projets* 

Timocrate  s'assura  de  deux  capitaines  qui  étoient 
sans  cesse  auprès  de  Philoclès  :  il  leur  promit  de  ma 
part  de  grandes  récompenses,  et  ensuite  il  dit  à  Philo- 
clès qu'il  étoit  venu  pour  lui  dire,  par  mon  ordre,  des 
choses  secrètes,  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  pré- 
sence de  ces  deux  capitaines,  Philoclès  se  renfermas 
avec  eux  et  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna 
un  coup  de  poignard  à  Philoclès.  Le  coup  glissa,  et 
n'enfonça  guère  avant.  Philoclès,  sans  s'étonner,  lui 
arracha  le  poignard,  et  s'en  servit  contre  lui  et  contre 
Ic8  deux  autres  :  en  même  temps  il  cria.  On  accourut; 
on  enfonça  la  porte  ;  on  dégagea  Philoclès  des  mains  de 
ces  trois  hommes,  qui,  étant  troublés,  l'avoient  attaqué 
foiblement.  Ils  furent  pris,  et  on  les  auroit  d'abord  dé- 
ckirés,  tant  l'indignation  de  l'armée  étoit  grande,  si 
Philoclès  n'eut  arrêté  la  multidude.  Ensuite  il  prit 
Timocrate  en  particulier,  et  lui  demanda  avec  douceur 
ce  qui  l'avoit  obligé  à  commettre  une  action  si  noire* 
Timocrate,  qui  craignott  qu'on  ne  le  fit  mourir,  se  hâta 
de  montrer  Tordre  que  je  lui  avois  donné  psir  écrit  do 

tuer 
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se  dai  buon  successo  fossero  dipendute  e  ta  vita,  e  la  fe« 
licità  dei  mcdèsimi  ;  onde  ciascbeduno  era  contentissi* 
mo  di  cîmentare  la  propria  vita  ad  ogni  momento^  sotto 
va  duce  tanto  saggio,  ed  attento  in  &rsi  amare, 

Timocrate  avea  molto  a  temere,  volehdo  far  perire 
questo  condottiere  in  meszo  a  truppe  cotanto  a  lui  af« 
fezionate;  ma  cieca  è  la  precipîtosa  ambizione.  NuUa 
cosa  ardua  sembrava  a  Timo:  rate  per  contentar  Prote* 
ailao)  ynito  a  cui  pensava  di  governarmi  dopo  la  morte 
di  Filocle*  Protesilao  non  poteva  soffrire  un  uom  dab« 
bene,  la  cui  sola  vista  era  un  secreto  rimprovero  aile 
sue  colpe,  e  che  potea^  iUumtnandomi^  sventare  i  suoi 
malvagi  progetti. 

Guadagnô  Timocrate  due  capitani^  i  quali  eran 
sempre  presso  di  Filocle  ;  promettendo  loro  generose 
ricompense  in  mio  nome,  e  quindi  disse  a  Filocle,  esser 
cgli  cola  andato  per  ordin  mio  a  fine  di  riferirgli  cose 
segrete,  che  non  doveva  a  lui  confidare,  se  non  in  pre« 
senza  di  quei  due  capitani.  Essendosi  Filocle  rinchîu* 
iiso  con  essi  due,  e  Timocrate,  questi  diedegli  una  pu* 
gnalata  ;  ma  il<  ferro  colpi  obliquo,  e  non  penetro  molto 
addentro.  Filocle,  senza  scomporsi  nel  volto,  strap- 
pogli  di  mano  il  pugnale,  e  lo  uso  contro  i  tre  aggres« 
sori,  chiamando  forte  nel  tempo  stesso.  Accorse  gente^ 
fu  atterrata  la  porta  i  e  Filocle  fu  liberato  dalle  mani 
di"  quei  tre,  i  quali,  essendo  sopraffatti)  lo  aveano  de- 
bolmente  assalito.  Furon  dipoi  arrestati }  e  tanto 
grande. era  rindignazionjdeirarmata,  che  gli  avrebbero 
fatti  in  pezzi,  se  Filocle  non  avesse  calmato  il  tumulto* 
Egli  prese  a  parte  Timocrate,  e  domandogli  pacifica-* 
mente  la  ragione,  che  indotto  l'avea  ad  un'azione  si 
scellerata.  Timocrate,  temendo  di  esser  messo  a  morte» 
non  esitô  a  mostrar  Tordine  di  uccider  FUocle,  dato- 
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tuer  Philoclès  i  et  comme  les  traîtres  sont  toujours  là* 
ches,  il  songea  à  sauver  sa  vie,  en  découvrant  à  Philo- 
dès  toute  la  trahison  de  Protésilas« 

Pbilodès,  effra^  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara 
à  toute  Tannée  que  Timocrate  et  oit  innocent  ;  ii  le 
mit  en  sûreté,  le  renvop  en  Crète,  et  déféra  le  com* 
mandement  de  l'armée  à  Polymène,  que  j'avois  nommé 
dans  mon  ordre  écrit  de  ma  main,  pour  commander 
quand  on  auroît  tué  Philoclès.  Enfin,  il  exhorta  les 
troupes  à  la  fidélité  qu'elles  me  dévoient,  et  passa  pen- 
dant la  nuit  dans  une  légère  barque,  qui  le  conduisit 
dans  l'ile  de  Samos,  où  ii  vit  tranquillement  dans  la  pau* 
▼reté  et  dans  la  solitude,  travaillant  à  faire  des  statues 
pour  gagner  sa  vie,  ne  voulant  plus  entendre  parler  des 
hommes  trompeurs  et  injustes,  mais  sur-tout  des  rois^ 
qu'il  croit  les  plus  malheureux  et  les  plus  aveugles  de 
Cous  les  hommes. 

En  cet  endroit,  Mentor  arrêta  Idoménée  :  Me  bieni 
flft-il»  fûtes-vous  long-teflfips  à  découvrir  la  vérité  ? 
Kon,  répondit  Idoménée >  je  compris  peu-à-peu  les  ar- 
tifices de  Prot^silas  et  de  Timocrate  :  ils  se  brouillèrent 
néme  ;  car  les  mêchans  ont  bien  de  la  peine  à  de* 
meurer  unis.  Leur  division  acheva  de  me  montrer  le 
fend  de  l'abjme  ou  ils  m'avoient  jeté.  He  bien,  reprit 
Mentor»  ne  prites-vous  point  le  parti  de  vous  défiûre  de 
Vufi  et  de  l'autre  î  Hélas  !  reprit  Idoménée^  est-ce, 
mon  cher  Mentor,  que  vous,  ignorez  la  foiblesse  et 
l'embarras  des  princes  ?  QuamA  ils  sont  une  fois  livrés 
à  des  hommes  corroBipm  et  hardis,  qui  ont  l'art  de  se 
rendre  nécessaires,  ils  ne  peuvent  pkis  espérer  aucune 
liberté.  Ceux  qu'ils  méprisent  le  plus  sont  ceux  qu'il» 
traitent  le  mieuxy  et  qu'ib  eomUenc  de  bienfiiits  :  j'a« 

vois 
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gll  da  me  per  îscritto;  e  siccome  î  traditori  son  sempre 
viii,  penso  a  porre  in  salvo  la  propria  vita,  discoprendo 
a  1  ilocie  tutta  la  conglura  trajnata  da  Protesilao* 

^paventato  FiK^cIe  di  ritrovar  tanta  malizia  nel  cuor 
degli  iiomîni,  appigliossi  al  partito  délia  moderatezza  ; 
e  dichiarando  in  faccia  a  tutta  l'armata,  esser  Timo- 
crate  innocente,  lo  po^e  in  salvo,  rimandollo  in  Creta^ 
e  rimesse  il  comando  della  flotta  a  Polimeno,  da  me 
nominato  nel  mio  ordine  per  succederglî)  allorchè  fosse 
stato  filocle  ucciso,  Finalmente  esorto  le  truppe  ad 
esscrmi  fedeli,  e  p ostosi  in  tempo  di  notte  in  una  barça 
leggera,  si  condusse  ail'  isola  di  Samo,  dove  vive  tran- 
i|uillo  in  povertà,  e  ritirato,  lavorando  statue  per  se» 
stentarsi,  ne  vuol  più  intender  parlare  di  uomini  ingan- 
jiatori  ed  ingiusti,  è  soprattutto  di  Re,  i  quali  egli  ri« 
guarda  come  i  più  infclici  mortalî,  e  più  accecati. 


Qui  Mentore  interruppe  Tdomeoeo  :  ebbcnC)  gli 
ijiss'  egli,  steste  voi  molto  tempo  avanti  di  scoprire  la 
yeritàP  No^  rispose,  Idomeneo  ;  compresi  appocoappoco 
gV  intrighi  di  Protesilao,  e  di  TimoCrate,  i  quali  vennero, 
eziandio  a  Iite>  poichè  gli  scelleratî  non  posson  viver 
guarî  uniti.  Questa  loro  discordia  moftrommi  piena- 
mente  il  fondo  dell'  abisso,  ove  mi  aveano  essi  gettato. 
Or  bene,  riprese  Mentore,  non  vi  determinaste,  adunque^ 
a  scacciar  da  voi  l'uno  e  Taltro  ?  Oîmè  !  soggiunse 
Idomeneo,  ignorate  voi  forse^  m;o  caro  Mentore,  la 
debolezza  e  la  titubazione  ^ei  Sovranî  ?  AIlo;'che  si  sono 
essi  dati  in  balîa  di  uomini  CQrrotti  e  sfroi^ati,  i  quali 
han  Tarte  di  rendersi  necessarj,  per  loro  non  vi  è  più. 
speranza  di  libertà.  Quelli,  che  sprezzano  il  più  son 
coloro,   i  quali  trattano  con  maggior  bontàj  ricolman- 

P  doglî 
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vois  horreur  de  Proté&ilas  ;  et  je  lui  laissois  toute  l'au- 
torité.    Etrange  illusion  1  je  me  savois  bon  gré  de  le 
connoitre  \  et  je  n'avois  pas  la  force  de  reprendre  Tau-  ' 
torité  que  je  lui  avois  abandonnée.     D'ailleurs,  je  le 
trouvois  commodir,  complaisant,  industrieux  pour  flat- 
ter mes  passions,  ardent  pour  mes  intérêts.     Enfin  j'a- 
vois  unç  raison  pour  m'excuser  en  moi-même  de  ma 
foiblesse,  c'est  que  je  ne  connoissois  point  de  véritable 
vertu  ;  faute  d'avoir  su  choisir  des  gens  de  bien  qui 
conduisissent  mes  affaires,  je  croyois  qu'il  r)'y  en  avoit 
point  sur  la  terre,  et  que  la  probité  étoit  un  beau  fan- 
tôme.    Qu'importe,  dispis- je,  de  faire  un' grand  éclat 
pour  sortir  des  nuins  d'un  homme  corrompu,  et  pour 
tomber  dans  celles  de  quelque  autre  qui  ne  sçra  ni  plu9 
ijésintéressé  ni  plus  sincère  que  lu^  \ 


Cependant,  l'armée  navale  commandée  par  Poly* 
mène,  revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  de 
l'île  de  Carpathie  \  et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si 
profondément,  que  je  ne  découvrisse  combien  il  étoit 
aiffligé  de  savoif  qi^e  Pbiloçlès  étpjt  en  sûreté  dans 
Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idpménée,  pour  \\x\  de» 
mander  s'il  avoit  continué,  après  une  si  (loire  trahison, 
à  cpnfîer  toutes  ses  afFaires  à  Protésilas. 

J'étois,  lui  répondit  Idoménée,  tfop.  enpemi  des 
affaires  et  ^rop  inappliqué,  pour  pouvoir  me  tirer  de  ses 
mains  :  il  auroit  falid  reqvefser  l'ordre  que  j'avoii 
étitbli  our  ma  pommod  é,  c  instruire  un  nouvel 
bp-Time  i  c'est  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entre- 
gi'prendic.  J'aimai  m  eux  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
vpir  les  arûiiçes  de  Protçsila^.    Je  me  consplois  seule* 

fnent| 
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dogli  di  benefizj  ;  ed  io  cosî  appunto  aveva  ProtesIIao 
in  orrore,  e  gli  lasciavo  pur  tuttavia  l'autorità  ndle 
inznu  Stravagante  illusione  !  gîoivo  meco  medesîmo 
di  conoscerlo  a  fondo  ;  e  non  avevo  bastante  forza  dtk 
riprcndermi  l'autorità  a  lui  ciecamente  abbandonata^ 
tantopiù,  ch'  io  Io  ritrovava  opportuno,  compiacente^ 
indus trioso  in  solleticafe  le  mie  passioni,  e  premuroso 
de'  iniei  vantaggi.  Infîne,  non  conoscendo  virtù  sin- 
cera  in  alcuna,  mi  servivo  di  questa  scusa  per  compa- 
tire  segretamente  la  mia  debolezza  ;  e  cio  avveniva 
jperchè,  non  avendo  io  sapute  sceglier  persone  dabbenè, 
le  quali  conducessero  i  miei  afFari,  fîguravami  non  e8« 
servene  alcune  stiUa  terra,  e  che  fosse  la  probità  uno 
specioso  fantasma»  E  che  importa,  diceva  io,  di  far 
tanta  pubblicîtà  per  disimpegnarmi  da  un  uomo  cor- 
rotto,  ed  imbattermi  in  un  altro,  il  quale  non  sarà  ne 
più  spassionato  di  lui,  ne  più  veritiero? 

Intanto  l'armata  navale  co.mandata  da  Poltmeno 
ritornossene  indietro,  ed  io  non  pensai  più  alla  con« 
quista  di  Carpazia  ;  ma  Protesilao  non  potette  dissimu** 
lar  tant'  oltre,  che  io  non  mi  accorgessi  bene  quanto 
egli  era  afflitto  dî  sapere^  esser  Filocle  a  Samo  in  piena 
sicurezza. 

Mentore  interruppe  àncora  Idomeneo,  per  doman- 
dargli  se,  dopo  un  cosi  nero  tradimento,  aveva  pure 
concinovato  a  fidare  se  e  le  cose  sue  a  Protesilao. 

Io  era,  risposegli  Idomeneo,  troppo  nemico  del  di« 
sturbo  che  gK  affari  arrecano,  e  svagato  di  troppo  per 
liberarmi  dalle  sue  mani  ;  ed  inoltre  sarebbe  stato  di  ne^ 
cessità  il  roversciare  l'ordine  da  me  per  m!o  comodo 
8tabI1ito,  ed  istruire  nn  altr'uomo  nei  maneggi,  ciocchc 
^on  ebbi  mai  la  forza  d'  intraprendere  ;  amando  meglio 
chiuder  gli  occhi  p^r  non  vedere  gli  artifizj  di  Prote- 

Da 
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ment,  en  faisant  entendre  à  certaines  personnes  de  con- 
fiance, que  je  n'ignorois  pas  sa  mauvaise  foi.  Ain«i  je 
m'imaginois  n'être  trompé  qu'à  demi,  puisque  je  savois 
que  j*étois  trompé.  Je  faisois  même  de  temps  en  temps 
sentir  à  Protésilas  que  je  supportois  son  joug  avec  inv- 
patience.  Je  prenois  souvent  plaisir  à  le  contredire,  à 
blâmer  publiquement  quelque  chose  qu'il  avoit  fait,  à 
décider  contre  son  sentiment.  Mais  comme  il  con- 
noissoit  ma  hauteur  et  ma  paresse,  il  ne  s'embarrassoit 
point  de  tous  mes  chagrins  ;  il  revcnoit  opiniâtrement 
^  la  charge  ;  il  usoit  tantôt  de  manières  pressantes,  tan- 
tôt de  souplesse  et  d'insinuation:  sur-tcAit  quand  il 
s'appercevoit  que  j'étois  peiné  contre  lui,  il  rcdoubloit 
SCS  soins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amusemens  pro- 
pres à  m'amollir,  ou  pour  m'embarquer  en  quelque  af- 
hirc  où  il  eût  occasion  de  se  rendre  nécessaire  et  de 
iaire  valoir  son  zèle  pour  ma  réputation. 


(^oique  je  fusse  ^  garde  contre  lui,  cette  manière 
cle  flatter  mes  passions  m'entrainoit  toujours  :  il  savoit 
mes  secrets  ;  il  me  soulageoit  dans  mes  embarras  }  il 
iaisoit  trembler  tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin 
je  ne  pus  me  résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  main- 
tenant  dan^  sa  place,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors 
d'état  de  me  représenter  mes  véritables  intérêts  :  depuis 
ce  moment  on  n'entendit  plus  dans  mes  conseils  aucune 
parole  libre  ;  la  vérité  s'éloigna  de  moi  ;  Terreur,  qui 
prépare  le  chute  des  rois,  me  punit  d'avoir  sacrifié 
Philoclès  à  la  cruelle  ambition  de  Protésilas  :  ceux 
même  qui  avoient  le  pius  de  zèle  pour  l'état  et  pour  ma 
personne,  se  crurent  dispensés  dc  me  déîromper,  après 
un  si  terrible  exemple» 

Moi- 
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silao.  Consolavami  meco  stes^o,  facendo  intendere  ad 
alcune  persone  di  mia  confidenza,  non  ignorare  io  la  di 
lui  mala  fede;  e  poicbè  sapçvo  di  essere  ingannato,  mi 
figuravo  che  perciô  nol  fossi  pienamente,  Facevo 
eziandio  sentir  di  tempo  in  tempo  a  Protesilao,  ch'  io 
sopportava  con  impazienza  il  suc  giogo,  prendendomi 
spesso  piacere  in  contradirlo>  in  biastmare  in  pubblico 
qualche  sua  operazione9  e  in  decidere  contrô  il  di  lui 
prere  ;  ma»  siccome  egli  conosceva  a  fonde  il  mio  na« 
turale  altiero  e  disattento,  non  era  sconcertato  delle 
mie  opposieionii  e  poco  curandosene,  davami  ognor 
Auovi  assaiti  suir  afFare  in  opposizione,  usando  ora  modi 
pressanti,  ora  insinuazione,  e  condiscendenza.  So* 
prattutto»  allor  quando  accorgevasi  di  avermi  contra* 
rio,  rinforzava  le  sue  premure  o  per  fornirmi  nuovi 
trattenimenti,  capaci  di  addormentarmi,  o  per  impe« 
^narmi  in  qualche  affare,  in  cui  avesse  occasione  di 
rendersi  necessario,  e  di  far  valere  il  suo  zelo  per  la 
snia  riputazione. 

Sebbene  io  stessi  in  guardia  contre  di  lui»  tal  ma- 
niera di  lusingare  le  mie  passioni  mi  facea  sempre  ce« 
dere  ;  tantopiù  che  sapendo  i  miei  segreti,  sollevavami 
da  ogni  cura  aifànnosa,  e  facea  tremar  tutti  colla  mia 
autorità  :  inflne  nulla  potè  risolvermi  alla  sua  rovinâ« 
Ma  conservandolo  nel  suo  grado,  impedii  a  tutte  le  per* 
sone  dabbene  il  mettermi  in  chiaro  i  miei  veri  inte* 
ressi  ;  onde  da  quel  momento  non  s'intese  più  nel  mio 
consiglio  alcuna  parola  libéra  ;  la  verità  slontanossi  da 
me  ;  e  Terrore,  che  prépara  la  caduta  dei  Re^  mi  puni 
di  aver  sacriiicato  Filocle  alla  crudele  ambizione  di  Pro* 
tesilao  :  quegli  eziandio,  che  erano  ï  più  zelanti  per  Io 
stato,  e  per  la  mia  persona,  si  credettero,  dopo  un  st 
terribile  esempi6|  dispensati  dal  togliermi  d'inganno. 
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Moî-méfiie,  mon  cher  Mentor,  je  cnigtids  que  la 
vérité  ne  perçât  le  nuage,  et  qu'elle  Ae  parvint  jusqu'à 
moi  malgré  les  flatteurs  i  car,  n'ayant  plus  la  force  de 
ia  suivre,  sa  lumière  m'écoit  importune  :  je  sentois  en 
oioi*niême  qu'elle  m'eât  causé  de  cruels  remords,  sans 
pouvoir  me  tirer  d'un  si  luneste  engagement.  Ma  moU 
lesse  et  l'ascendant  que  Protésilas  avoit  pris  insensible* 
inent  sur  moi)  me  plongeoienc  dans  une  espèce  de  déses* 
potr  de  rentrer  jamais  en  liberté*  Je  ne  vouloîs  ni  voir 
un  si  honteux  eut,  ni  le  laisser  voir  aux  autres.  Voua 
aaves,  cher  Mentor,  la  vaine  haateiir  et  la  fausse  gloire 
dans  laquelle  on  élève  les  rois  :  ils  ne  veulent  jamais 
avoir  tort.  Pour  couvrir  une  fiiute,  il  en  faut  fiiire  cent« 
ïlutôt  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé,  et  que  de  se 
donner  la  peine  de  revenir  de  son  erreur,  il  faut  se 
laisser  tromper  toute  aa  vie.  Voilà  l'état  des  princes 
Ibibles  et  inappliqués  :  c'étoit  précisément  le  mien 
Iprsqu'il  £miic  que  je  partisse  pour  le  siège  de  Troie* 


Ee  partauit,  je  laissai  Protésilàs  maître  des  affaires  : 
jl  les  conduisoit  en  mon  absence  avec  hauteur  et  in- 
buinanité.  Fout  le  royaume  de  Crète  gémissoit  sous 
sa  tyrannie  :  mais  personne  n'osoit  me  mander  l'op* 
pression  des  peuples  ;  on  savoit  que  je  craignois  dé 
voir  la  vérité,  et  que  j'abandonnois  à  la  cruauté  de  Pro* 
tésilas  tous^ceux  qui  entrcprenoient  de  parler  contre 
luL  Mais  moins  on  osoit  éclater,  plus  le  mat  étoit  vio- 
lent. Dans  la  suite  il  me  contraignit  de  chasser  le 
vaillant  Mérion,  qui  m'avoit  suivi  avec  tant  de  gloire 
^  siège  de  Troie,    il  en  étoit  devenu  jaloux,  comme 

de  tous 
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lo  stess<s  mîo  caro  Mèntore»  Cemeva,  ehe  la  veriÀ 
non  pénétrasse  il  vel<s  di  cui  la  vedevo  coperta,  e  noa 
pefvenkse  finoame  a  dispeCto  degli  adulatorî;  per- 
cioccbèy  non  ayendo  più  la  fora»  di  seguitarbf  mi  en  ^ 
la  sua  brillante  luce  importuna  ;  accorgendômi  in  me 
mèdesimo,  che  mi  avrebbe  soltanto  cagionatt  acuti  ri- 
morsi^  sens'  esser  eapace  di  ritrarmi  da  un  intrigo 
coâ  funesto.  La  raia  trascuraggine,  e  la  superioridk. 
che  Protesilao  aveva  insensibilmente  preso  sopra  di  me^. 
mi  facevano  disperare  di  ritornar  giammai  in  libertà  ;  e 
non  volevo  ne  accorgermi  di  un  si  vergognoso  stato^ 
ne  lasciarlo  pur  trasparire  agit  occht  altrui.  Voi  sa* 
pete  bene,  o  caro  Mentoret  in  che  vana  alterezza,  e 
fi^so  splendor  di  gloria  sono  eduçati  i  Re  :  essi  non 
voglicMi  nui  aver  torto  ;  e  per  mascherare  un  solo  er- 
ror^  è  necessario  di  ferne  cenco*  Piuttosto  di  confes- 
saure  ingenuamente  di  essersi  ingannati»  e  di  prendersi 
la  briga  di  rimediare  ail*  errore,  bisogna  lasciarsi  per 
tutto  il  corso  de^a  vica  ingannare.  Ecco  quai*  è  la  con- 
dizione  dei  Monarcfai  di  spirito  debole»  ed  inattenti  ;  e 
taie  appunto  era  la  mia^  allorchè  mi  convenne  partire 
per  r  assedio  di  Troia* 

Lasciai,  partendo^  Protesilao  arbitro  degli  aiFarî,  i 
quali  egli  condusse  con  inumana  alterigia  ;  cosicchè  cutto 
il  regno  di  Creta  gemea  sotto  il  s|io  tirannico  giogo  % 
osa  nessuno  ardiva  ij||riarmi  notirâ  dell'  oppression  del 
mio  popolo,  sapendosi,  ch*  io  temevo  di  veder  nuda  la 
yerità»  ed  abbandonayo  alla  cmdeltà  di  Protesilao  tuttî 
coloro>  i  qualî  fiiceyansi  animo  a  parlarmi  contro  di  lui. 
Ma  quantomei^o  Qsavaqo  scoprirmi  il  maie,  tantopiù 
Êiceasi  maggiore.  In  proçesso  di  tempo,  costrinsemi  t 
ecacciar  da  me  il  valente  Merione»  il  quale  mi^vea 
gqguift)  ^on  tantu  sua  gjoria  9|i-  lIssediQ  di  Troia;  es« 
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de  tous  ceux  que  j'aimoîs  et  qui  montroient  quelque 

TtltU. 

Il  but  que  TOUS  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que 
tous  mes  mulheurs  sont  venus  de  là.  Ce  n'est  pas 
tsnt  la  mort  de  mon  fîls  qui  causa  la  révolte  des  Cre- 
tois, que  la  vengeance  des  dieux  irrités  contre  mes  foi- 
ble^FFS,  et  la  haine  dea  peuples,  que  ProtéïilU'i  m'avoit 
attirée.  Quand  je  répandis  le  sang  de  mon  (ils,  les 
Cretois,  lafcsés  d'un  gouyememenc  rigoureux,  avoient 
épuisé  toute  leur  patience  ;  et  l'horreur  de  cette  der- 
nière aâion  ne  fît  que  montrer  ^u  dehors  ce  qui  ëtoit 
depuis  long-temps  dans  le  fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rèndoît 
compte  secrètement,  par  ses  lettres  à  Protésilas,  de  tout 
ce  qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  sentots  bien  que  j'étois 
en  captivité  •,  mais  je  tâchoïs  de  n'y  penser  pas,  dcsts- 
pérant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois,  à  mon  arrî- 
yér,  se  révoltèrent,  Protésilas  et  Timocrate  furent  les 
premiers  à  s'enfuir.  Ils  m'auroient  sans  doute  aban- 
donné, si  je  n'eusse  été  contraint  de  m'enfuir  presque 
aussitôt  qu'eux.  Comptez,  mon  cher  Mentor,  que  les 
hommes  iiuolens  pendant  la  prospérité,  sont  toujours 
foibles  et  Iremblans  dans  la  disgrâce  :  la  tête  leur  tour- 
ne aussitôt  que  l'autorité  absolue  leur  échappe  :  on  les 
roit  aussi  rampans  qu'ils  ont  été  hautains  ;  et  c'est  en 
nn  moment  qu'ils  passent  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Mentor  dit  à  Idoménée  :  Mais  d'où  vient  donc  quç 
aonnoissant  à  found  ces  deux  méchans  hommes,  vous 
les  gardez  encore  auprès  de  vous  comme  je  les  vois  î 
Je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils  vous  aient  suivi,  n'ayanC 
rien  de  meilleur  à  fitire  pour  leurs  intérêts  ;  je  com- 
prends mcine  que  vous  avez  £ùt  une  action  généreuse 
de  leur 
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sendone .  divenuto  geîoso,  corne  di  tutti  coloro,  i  quali 
ip  atnava,  e  mostravano  di  possedere  qualchc:  virtù. 

Vi  è  necessario  sapere  altresi,  mio  caro  Mentor^^ 
psser  da  costui  originati  tutti  i  miei  mal!.  La  ribeU 
lion  de*  Cretesi  non  fu  solamente  cagionata  dalla  morte 
del  mio  figliuolo,  ou  aiicora  dalla  vendetta  degli  Dci  if* 
ritatî  contrô  le  ihie  debolezze,  e  dall'  odiô  dei  p^poli^ 
attîratomi  dâ  Prôtesilao.  AUorchè  sparsi  il  sangue  del 
iiglio  mio,  stanchi  i  Cretesi  di  un  ferreo  governo,  aveâ* 
no  perduta  intieramente  la  pazienza  ;  e  Toriore  dt 
quest'  ultima  aziotie  aïtro  non  feCe  se  non  palesare  al 
di  fuori  cio  che  da  lungo  tempo  celavasi  in  ogni  cuore, 

Timocrate  venne  anch*  egli  meco  a  f  roia,  e  con 
lettefe  secretamente  spedite,  rendeva  Frotesitao  consa-^ 
pevole  di  tutto  cio,  che  gli  avveniva  di  sapere.  Ac« 
corgevami  io  bene,  esser  corne  in  ischiavitù  ;  ma,  dis- 
perando  di  rimediarvi,  procuravo  distoglierne  il  pensiez 
ro.  Quando  al  mio  arrivé  i  Cretesi  ribellarbiKsi,  Prd- 
tesilao,  e  Timocrate  furono  i  primi  a  darsi  alla  fuga  l 
€  mi  avrebbero  indubitatamentë  abbariJonato,  se  nôA 
fossi  stato  costretto  quasi  nel  tempo  stesso  a  fuggire« 
Credete  pure,  o  Mentore,  che  gli  uomini  insolenti  nelld 
prosperità,  son  sempre  pusillanimi,  e  tremand  lielld 
sventure  i  perdono  l'intelletto  tostochè  l'autorità  asso** 
luta  fugge  lor  dalle  mani  i  si  vedono  altrettanto  ser-*» 
vili,  quanto sono stati superbi *,  e passano dauna âd altrâ 
cstremità  in  un  momento. 

£  d^onde  viene,  disse  Mentore  a  Idonieneô,  chd 
conoscendo  voi  eosl  a  fondo  questt  due  scellerati,  gU 
tenevate  anèora,  corne  dite^  presso  di  voi  i  Non  soil 
|mnto  sorpreso,  che  vi  abbiano  essi  pienamente  secon« 
dato,  non  avendo  altro  miglior  mezzo  per*  servire  z*  cel 
loro  disegni  s  comprendo  anche  aver  voi  iatta  un*  azioU 

£  gcneroiai 
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de  leur  donner  un  asyle  dans  votre  nouvel  étabfisse- 
ment  :  mais  pourquoi  vous  livrer  encore  à  eux  après 
tant  de  cruelles  expériences  ? 

Vous  ne  savez  pas,  répondit  Idoménée,  combien 
toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amolli» 
et  inappliqués,  qui  vivent  sans  réflexion.  Ils  sont  mé^ 
contens  de  tout  ;  et  ils  n'ont  le  courage  de  rien  redres- 
ser. Tant  d'années  d'habitude  étoient  des  chaînes  de 
fer  qui  me  lîoient  à  ces  deux  hommes  ;  et  ils  m'obsé- 
doient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  suis  ici,  ils  m'ont 
jeté  dans  toutes  les  dépenses  excessives  que  vous  avez 
vues  ;  ils  ont  épuisé  cet  état  naissant  ;  ils  m'ont  attiré 
cette  guerre  qui  m'allott  accabler  sans  vous.  J'aurois 
bientôt  éprouvé  a  Salente  les  mêmes  malheurs  que  j'ai 
sentis  en  Crète  :  mais  vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux, 
et  vous  m^avez  inspiré  le  courage  qui  me  manquoit  pour 
me  mettre  hors  de  servitude.  Je  ne-^is  ce  que  vous 
avez  fait  en  moi  ;  mais  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  me 
sens  uB  autre  homme. 


Mentor  demanda  ensuite  à  Tdoménée  quelle  étoit  h 
conduite  de  Protésibs  dans  ce  changement  des  affaires. 
Rien  n'est  plus  artificieux,  repondit  Idoménée,  que  ce 
qu'il  a  fàk  depuis  votre  arrivée.  D'abord  il  n'oûbli» 
rien  pour  jeter  indireâement  quelque  défiance  dans  mon 
esprit.  11  ne  disoit  rien  contre  vous  ;  mais  je  voyois 
diverses  gens  qui  venorent  m'avertir  que  ces  deux  étran- 
gers étoient  fort  à  craindre.  L'un,  disoFent-ils,  est  le  fib 
du  trompeur  Ulysse  i  l'autre  efl  un  homme  caché  et  d'un 
esprit  profond  :  ils  sont  accoutumés  à  errer  de  royaume 
cîi  royaume;  qui  sait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque  des- 
sein sur  celui-ci  ?  Ces  aventuriers  racontent  eux-mêmes 

qu'ils 
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l^nerosa  dando  ai  medesimi  asilo  ne'  vostri  nuovi 
stati  ;  ma  perché  mai  lasciarvi  ancora  governar  da  co^ 
«toro  dopo  tante  fatali  espericnze  ? 

Ah  !  vôi  non  sapete,  risposegll  Idomeneo,  quanto 
inutil  sia  qualunque  sperienza  ai  Sovrani  ammolliti,  e 
trascurati,  i  quali  vivoao  senza  riflettere  a  oulla  mai  4 
Di  tutto  son  malcontenti,  e  non  hanno  vlgor  bastante 
per  rimediare  a  cosa  alcuna.  Adunque  taaû  anni  di 
abitudine  erano  corne  c^tene  dt  fcrro,  le  quali  a  costoro 
due  mi  tenevano  stretto,  «  da  e«si  trovavami  ognora  cir- 
convenuto.  Dacchè  ^ui  sono  mi  hanno  îndotjto  a  fi^re 
tutte  le  ;6pese  eccessive,  che  vedute  avete»  esaurendQ 
in  tal  giiisa  questa  nascente  Monarchia  ;  e  di  pia  haa* 
aomi  intrigato  in  questa  ^uerra»  cui  era,  senza  vo^ 
per  soccombere.  Avreî  ^erimentate  in  Salento  le 
aventure  medesime  provate  in  Creta;  ma  voi  mi  avete 
^nalmente  aperti  gli  occhi,  ed  ispirato  un  coraggio,  chf. 
io  non  aveva  in  me,  onde  uscire  di  servitù.  Insomma^ 
io  non  so  cosa  in  me  avete  operato  s  ma  in  verità,  dac- 
chè qui  siete,  sento,  me  ^ ssere  sdtr*  uomo  da  quel  ch* 
•  io  mi  fui  per  Io  innaazi. 

Cbiese  dipoi  Mentore  a  Idomeneo^  in  quai  maniera 

Protesilao  diportato  si  fosse  -dopo  il  cambiamento  degli 

affari.     I  di  lui  modi,  rispos'  egli,  sono  stati  dopo  II 

irostro  arrive  «oltre  mxsura  artifiziosi.     Da  principia 

Jiulla  lasciô  intentato  per  farmi,  bencbè  non  alla  sco« 

j>erta»  diffidace.    NuUa  mi  ^ceacontro  voi.;  mapurie 

"varie  persone  veniano  di  tratto  in  tratto  ad  avvertirmi^ 

«Bssere  i  due  forestieri  molto  a  temere  ;  uno,  dicevano^ 

i  il  figlio  deir  ingannatore  Ulisse;  l'altro  un  uona 

finto,  e  di  mente  profonda,  cambedue  avvezzi  ad  andare 

içrranti  di  rç;gno  io  regno;  e  chî  aa  «e  costoro  sîansi 

formata   V  idea   di    stabilirsi  ^lui  ?    Qyesti  avvjentû- 

£a  ûeii 
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qu'ils  ont  causé  de  grands  troubles  dans  tous  les  pays  où 
ils  ont  passé  :  voici  un  eut  naissant  et  mal  affermi  j 
les  moindres  mouvemens  pourroient  le  renverser. 

Protésilas  ne  disoit  rien  ;  mais  il  tâchoit  de  me  fiure 
entrevoir  le  danger  et  Texcès  de  toutes  ces  réformes  que 
vous  me  faisiez  entreprendre*  Il  me  prenoit  par  mon 
propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  disoit-il,  les  peuples 
dans  l'abondance,  ih  ne  travailleront  plus  ;  ils  devien- 
dront fiers,  indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  ré- 
volter :  il  n'y  a  que  la  foiblesse  et  la  misère  qui  les  ren« 
4ent  souples,  et  qui  les  empêchent  de  résister  à  Tauto- 
rité.  Souvent  il  tâchoit  de  reprendre  son  ancienne 
autorité  pour  m'entralner  ;  et  il  la  couvroit  d'une  pré- 
texte de  zèle  pour  mon  service.  En  voulant  soulager 
les  peuples,  me  disoit-il,  vous  rabaissez  la  puissance 
royaK'  :  et  par-1^  vous  faites  au  peuple  même  un  tort 
Irréparable  ;  car  i|  a  besoin  qu'on  le  tiennç  bas  pour  son 
propre  repps. 

« 

A  tout  cela,  je  répondois  que  je  saurois  bien  tenir 
les  peuples  dans  leur  devoir,  en  me  faisant  aimer  d'eux  j 
en  ne  relâchant  rien  de  mon  autorité,  quoique  je  les 
soulageasse  ;  en  punissant  avec  fermeté  tous  les  coupa* 
bles  ;  enfin,  en  donnant  aux  enfans  une  bonne  éduca^ 
tion,  et  à  tout  le  peuple  une  exade  discipline,  pour  le 
tenir  dans  une  vie  simple,  sobre  et  laborieuse.  Eh 
quoi  !  disois-je,  ne  peut-on  pas  soumettre  un  peuple 
sans,  le  faire  mourir  de  faim  '  Quelle  inhumanité  ! 
quelle  politique  brutale  !  Combien  voyons  nous  dç 
peuples  traités  doucement,  et  très-fidèles  à  leurs' 
pri  :ces  !  <.  e  qui  cause  les  révoltes,  c'est  l'ambition  et 
l'inquiçtude  dcb  grands  d'un  état,  quand  on  leur  a  donné' 
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rieri  narranoesn  stesn  aver  cogiomti  grandi  sconvdgi'* 

1 

nenti  in  ogni  paese^  per  dove  son  passati  ;  e  riflettete^ 
cbe  il  menomo  disturbo  sovvertir  potrebbc  uno,  stato 
mal  fermo  corne  il  vostro. 

Nulla  diceva  Protesilao;  ma  procarava  pero  di  farmi 
trasparire  il  danno,  e  V  eccesso  dî  mtte-lc  riforme,  che 
per  consiglio  vostro  facevo  ;  ed  impegnavami  col  mto 
proprio  vantaggio.  Se  spandete  V  abtx>ndanza  su'  po« 
poli,  dicevamt  egli,  non  lavorenmno  più,  ediverranno 
alderi,  indocili,  e  pronti  sempre  alla  rivolta  ;  la  pusiU 
lanimità  sola,  e  la  miserîa  atte  sono  a  render  docile  la 
moltitudine,  e  ad  impedirle  di  fare  alla  suprema  auto* 
rità  resistenza.  Sforzavasi  sovente  di  riassumere  la  sua 
pritnitiva  supertorità,  per  farmi  operare  a  voglia  sua^ 
ricoprendo  il  suo  intento  col  pretesto  di  zelo  pel  mio 
servizio  :  volendo  alleviare  il  giogo  dei  popoli»  diceva 
csso,  voi  scemate  b  regia  possanza,  eziandjo  con  danno 
ineparabile  del  'vostro  popolo  ;  poicbè  egli  ha  bisogno 
di  viver  servilmente  per  esser  tranquillO|  ed  obbç« 
diente. 

Rispondevo  a  cio,  che  avrei  sapnto  tenere  i  popoU 
in  dovere  col  fiumi  da  loro  amare  ;  col  sollevargli,  senza 
Bulla  cedere  délia  mia  autoriû  ;  col  punir  senza  timoré  i 
colpevoli  ;  e  finalmente  col  dare  una  buona  educazione 
au  ianciulli)  usando  con  tutto  il  rimanente  del  popolo 
un'  esatta  disciplina,  onde  mantenergli  in  una  vita  sem« 
plice,  sobria,  e  laboriosa*  Come  !  dicevagli  io,  non  si 
puo  egli  adunque  assoggettare  un  popolo,  senza  farlo 
morir  di  famé  ?  Quale  inumanità  !  Che  brutal  poli* 
lica  !  Quanti  popoli  si  vedono  con  amorevolezza  trat* 
tati,  e  fedelissimi  ai  Sovrani  loro  !  Le  primarie  causé 
délie  rivoluzioni  in  uno  stato  sono  Tambizione,  e  le 
Yessazioni  dei  grandi,  allorchè  lascianai  senzâ  limitt 

cstcndero 
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trop  de  licence,  et  qu'on  a  laissé  leurs  passions  s'étendre 
sans  bornes  -,  c'est  la  multitude  des  grands  et  des  petits 
^  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe  et  dans  l'oisi- 
veté i  c'est  la  trop  grande  abondance  d'hommes  adonnés 
à  la  guerre,  qui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles 
dans  les  temps  de  paix  ;  enfin,  c'est  le  désespoir  des 
peuples  maltraités  :  c'est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois» 
et  leur  mollesse  qui  les  rend  incapables  de  veiller  sur 
tous  les  membres  de  l'état  pour  prévenir  les  troubles. 
Voilà  ce  qui  cause  les  révoltes,  et  non  pas  le  pain  qu'on 
laisse  manger  en  paix  au  laboureur,  après  qu'il  l'a  gagne 
i  la  sueur  de  Ton  visage. 

Quand  Protésilas  a  vu  que  j'étMS  inébranlable  dans 
ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  conduite 
passée  :  il  a  commencé  à  suivre  les  maximes  qu'  il  n'a* 
voit  pu  détruire  ;  il  a  £ût  semblant  de  les  goûter,  d'en 
être  convaincu»  de  m'svoir  obligation  de  l'avoir  éclairé 
là^^essus.  D  va  au  devant  de  tout  ce  que  je  puis  sou- 
haiter pour  foulager  les  pauvres  ;  il  est  le  premier  à  me 
représenter  leurs  besoins,  et  à  crier  contre  les  dépenses 
«bcessi ves.  Veus  savez  même  qu'il  vous  loue,  qu'il  vous 
témoigne  de  la  cosifiance,  et  qu'il  n'ouUie  rien  pour 
vous  plaire.  Pour  Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus 
si  bien  avec  Protésilas  i  il  a  songé  à  se  rendre  iadépeo* 

dant  :  Protésilas  en  est  jaloux  ;  et  c'est  en  partie  fuar 
leurs  différends,  que  j'ai  découvert  leur  perfidie. 


Mentor,  souriaat,  répondit  ainsi  à  Uornénét  :  Qjioi 
donc  !  vous  avei  été  foible  jusqu'à  vous  laisser  tyran* 
niser  pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres  dont  vous 
connoissiez  la  trahison  !  Ah  !  vous  ne  savez  pas,  ré* 
pondit  Idoménce,  ce  que  peuvent  les  boounes  artificieux 

sur 
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^estendere  le  lor  passiom  ;  la  mollezza,  il  lusso,  e  Vcfïio 
SI  dei  magnati,  corne  dei  poreri  >  1'  abbondaiaea  trop« 
po  grande  di  uomini  dati  alla  guerra,  i  quali  hanno  dei 
tutto  negligentate  le  occupazioni  utili  in  tempo  di  pace; 
infine  le  rivohizioni  nascono  tlalla  dtsperezione  dei  sud« 
diti  maltrattati  ;  dalP  essere  i  Re  intrattabili,  ed  akeri^ 
t  più  dalla  molkzza  loro,  che  gli  rende  tnatti  a  vigt- 
kre  8u  tutti  i  membri  ddlo  stato,  a  fin  di  prevenire  le 
tnrbolenze.  Ecco  la  sorgente  vera  délie  riroluzioni  ; 
no,  non  provengono  esse  dal  pane,  che  si  lascia  maii* 
giare  in  pace  air  agricoltore,  dopo  essersdo  egli  gaa*« 
dagnato  col  sudore  dei  proprio  vblto. 

Avendomi  Protesilao  trovato  saMissimo  tn  tali  nias« 
slme,  si  è  appreso  ad  un  partito-diametralmente  opposto 

'alie  sue  antiche  manière,  incominciando  a  regolarsî  su* 
principj,  i  quali  non  avea  potuto  attenafe,  e  che  finge 
âpprovare,  ed  esserne  convinto,  protestandom*  cfbbliga*- 
ftione  per  avergliene  procurato  lo  schiarimento.     EgK 

[  anticipa  tutto  cio,  che  posso  bramare  per  sollicvo  degP 
indigenti,  è  il  primo  a  rappresentarmi  i  loro  bîtogm^ 
ed  a  gridare  cmtro  le  spese  eccessive*  Siippiate  anco* 
ra,  ch*  egli  vi  loda,  pare  in  voi  aver  fidanza,  e  nulla 
trascura,  che  piacer  vi  possa.  Qiianto  a  Timocrate, 
avendo  questi  meditato  di  rendersi  da  Protesilao  indi- 
pendente,  non  esiste  più  tra  loro  l'usata  buona  armo- 
tiia  ;  ed  essendo  questi  di  quello  gelaso,  io  ho  in  parte, 
t)er  la  mala  intelligenza  di  eçsi,.  drscoperta  la  loro  per« 
£dia. 

Mentore,  sorridendo,  cosî  rispose  a  Idomeneo  :  e 
che  !  siete  stato  cosl  pusillanime  da  lasciarvi  per  tantl 
anni  tiranneggiarc  da  due  tmditori,  dei  quali  ben  conos- 
cevate  le  trame  !  Ah  voi  non  sapete,  rispose  IdomeneO| 
quai  sia  il  potere  tli  uomioi  artifiziosi  sopra  un  Re  pu- 
sillanime, 
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sur  un  rot  foible  et  inappliqué  qui  s'eft  livre  à  eux  pour 
toutes  ses  afFaires.  D'ailleurs,  je  vous  ai  d^a  dit  que 
Frotésîlas  entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour 
le  bien  public.  , 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d*un  air  grave  :  Jû 
ne  vois  que  trop  combien  les  méehans  prévalent  sur  les 
bons  auprès  des  rois  :  vous  en  êtes  un  terrible  exem<« 
pie.  Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux 
sur  Protésilas  $  et  ik  sont  encore  fermés  pour  laisser  le 
gouvernement  de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de 
vivre.  Sachez  que  les  méehans  ne  sont  point  des 
hommes  incapables  de  faire  le  bien  :  ils  le  font  indiffé- 
remment de  même  que  le  mal,  quand  il  peut  servir  à 
leur  ambition.  Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce 
qu'aucun  sentiment  de  bonté  ni  aucun  principe  de  vertu 
ne  les  retient ,  mais  aussi  ils  font  le  bien  sans  peine, 
parce  que  leur  corruption  les  porte  à  le  faire  pour  pa* 
roitre  bons,  et  pour  tromper  le  reste  des  hommes.  A 
proprement  parler,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la  vertu, 
quoiqu'ils  paroissent  la  pratiquer  ;  mais  ils  sont  capa- 
bles d'ajouter  à  tous  leurs  autres  vices  le  plus  horrible 
des  vices,  qui  est  l'hypocrisie.  Tant  que  vous  voudfes 
aibsolument  faire  le  bien,  Protéstilas  sera  prêt  à  le  faire 
avec  vous,  pour  conserver  l'autorité  :  mais  si  peu  qu'il 
sente  en  vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera 
rien  pour  vous  faire  retomber  dans  l'égarement,  et  pour 
reprendre  en  liberté  son  naturel  trompeur  et  féroce, 
Pouvez-vous  vivre  avec  honneur  et  en  repos,  pendant 
qu'un  tel  homme  vous  obsède  à  toute  heure,  et  que 
vous  savez  le  sage  et  le  fidèle  Philodès  pauvre  et  dé- 
shonoré dans  l'île  de  Samos  î 

Vous  reconnoissez  bièn^  ô  Idoménée,  que  les  hom- 
me» 
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lidantme,  e  tntscurato,  il  quale  si  è  a  loro  in  ogni  aflFartf 
fbbandon^tD }  '  d'altronde  ri  ho  già  delta,  ch^  Pfot^'^ 
«lao  adotu  preseittementp  tutti  i  vostri  prdgettij  ten- 
dcttti  al  pubblico  l^ne. 

Medtore  riprese  <|uindl  iii  tuon  s^tio  il  discorso  i 
vedo  purtroppo  f)uaoto  i  malvagi  pfevalgano  su*  buoni 
presso  dei  Re  ;  e  yoi  ne  sicte  un  terrtbile  esempio.  Ma 
voi  dite  av.ervi  io  9pertt  gli  pccbi  in  rigjoardo  a  Pro« 
lesilao }  eppur^  soqio  ancol*  cbiusi  tatito  da  farvi  h$^ 
tiare  il  governo  de*  yostri  aSurt  a  que$t'  ttomo  in- 
degno  di  riipanere  in  vita*  Sappiate  non  esset  gli 
scellerati  inc^paci  di  far  4el  bene^  oui  pero  sono  esst 
tanto  indifFerepti  q^antp  al  male^  qu^ndo  cîo  giova 
alla  loro  ambizione.  Nullk  ad  essi  costa  il  fat  del  male^ 
perché  non  hanno  in  cuore  sentimento  alcuno  di  bontà^ 
ne  alcuna  massima  virtuosa^  che  gli  raffreni  s  ma  fkiino 
altresî  il  bjene  fi^ilmente,  perocchè  )a  loro  corrutcehl. 
gli  persuade  a  farlo  otide  parer  buoni^  e  per  ingannare 
il  rimanente  degli  ilomini*  Proprtamente  parlandot^ 
non  sort  costoro  capaci  di  akuna  vircù  quantunque  sem* 
brino  praticarla  ;  ma  sono  atti  ad  aggregape  ad  ogni 
altro  vi^ro  ripocrisia>  ch'è  il  più  orribil  di  tutti.  Sin« 
fantoche  vi  dimostrerete  risoluto  in  far  del  bene,  Pro* 
tesilao  sarà  in  cio  pronto  a  contribuire  con  voi,  pef 
conservarsi  in  autorità  ;  ma  per  quanto  piccola  incliria** 
ftione  riconoseerà  in  voi  a  rallentarvi,  nulla  ometterà 
per  farvi  cadere  nel  deviamento,  e  riprender  con  libertà 
il  suo  naturale  ingannevole^  e  féroce.  E  potete  voi  vi« 
vere  onoratamente,  e  tranquillo^  itientre  un  uomo  cosî 
Infâme  vi  sta  ognora  intorno,  e  sapendo  ritrovarsi  il 
saggio,  e  fedele  Filocle  nell*  isola  dl  Samo  povcro,  e 
disonbrato  ? 

Voi  concqiite  bene,  o  Idomeneo,  the  gli  uomini 

F  ingannevoli^ 
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mes  trompeurs  et  hardis  qui  sont  présens,  entraînent  les 
princes  foibles  :  mais  vous  deviez  ajouter  que  les  prin* 
ces  ont  encore  un  autre  ofïalheur  qui  n'est  pas  moindre; 
c'eft  celui  d'oublier  fecilement  la  vertu  et  les  services 
cKun  homme  éloigné.  La  multitude  des  hommes  qui 
environnent  les  princes,  est  cause  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  fasse  une  impreffion  profonde  sur  eux  :  ils  ne  sont 
frappés  que  de  ce  qui  est  présent  et  qui  les  flatte  ; 
tout  le  reste  s'elTace  bientôt.  Sur^touf  h  vertu  loin  de 
les  flatter»  les  contredit  et  les  condamne  dans  leurs  foi« 
blesses*  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne  sont  point  aimés> 
puisqu'ils  ne  sont  point  aimables,  et  qu'ils  n'aiment 
rien  que  leur  grandeur  et  leurs  plaisirs  ! 
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'  nigannevolî,  e  sfrontati  che  sono  in  corte  fanno  ope- 
rare  e  loro  voglia  i  principi  deboli  :  ma  dovevate  ri« 
llettere  altresi  essere  i  Monarchi  soggetti  ad  altra  noa 
minore  sventura,  quai'  è  quella  di  por  facilmente  in  di- 
inenticanza  la  virtù,  ed  i  servigj  di  un  uomo  assente. 
Essendo  t  Ke  du  gran  iblla  di  uontini  circondati,  nés* 
«uno  fa  veramente  profonda  impression  su*  medesimi  ; 
e  non  bnno  attenzione  s^  non  a  coloro,  i  quali  han 
présent!,  e  gli  adulano  ;  fbtto  il  rimanente  cancellasi 
(Mm  presto  daUa  loro  memoria.  Soprattutto  h  virtù  non 
gli  commuove  gran  fatto,  poichè  la  virtù,  lungi  dall' 
adulargKi  contradice  a  medesimi,  c  condanna  le  loro 
debolezze»  E  fia,  dunque,  maraviglia  se  non  sono  in 
verun  conto  amati,  poichè  di  essere  amati  degni  non 
sono,  e  nuir  altro  sta  loro  a  cuore  se  non  la  propria  tor 
^rande?^za,  ed  i  pi^eri? 
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KIentos  *hl!gt  Idomehbb  àfairt  ewtduirt  Pko* 

TESILAS  tt  TfMOCRATE  tnPÎU  dt  SaMOS,   ttà  Tttfr 

ftUr  Philoclxs  paur  U  Ttmtttrt  in  hamtuKr  auprh  d» 
lui.  HïGEsiFPE}  qui  est  ehargi  dt  ett  trdrt^  fextciit* 
fiVtc  J9ii.  Il  arrive  tnitt  ces  deux  heamtn  à  Samos^  m 
il  rêvait  un  ami  Philocles  mitent  ^j  tatntr  une  vit 
pauvrt  tt  teiilairt.  Celui-ci  ne  ctnsent  ju'aveç  teaiueufi 
de  p*in(  à  retaurner  parmi  Iti  siens ,-  «aiï,  aprh  aviir 
rtcetinu  fut  Its  ditux  it  veulent^  U  l'taiarqut  awtc  He- 
ChsirPE,  tt  nrriv/ 0  i>Ai.SNTE>  «kIdomensEj  ^| 
n'tit  plut  If  jftime  bammti  If  rtfait  aveç  amltif. 
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LIBRO  DECIMOQUARTO, 

MsKTORB  tùstringi  Iotoisenbo  a  far  iêniurrB 

FftOTSSIXf  AO  i  TlMOC».At£  olP  ssdû  di  Samo,  ida 
rUbiamar  Filûcle  per  rimétterh  infita  grazia.  Ege-» 
STPpo  incàricato  £  ial  commissimi^  fisiguisa  iêngité^ 
Hh^  ê  ihifigi  'C9*  due  sudditti  a  8aM0)  t^i  rivedef 
ùmc9  FiLoCLB  contenta  di  menar  ivî  wa  vita  favera  è 
toRtaria.  EgH  irb»  consente^  u  nen  cen  imita  fatka^  A 
ritemarifra*  suêl  compatrUtti  ;  ma  dopû  avwr  Cânêsdnta^ 
^bi  iak  i  il  vêler  degh  Dei^  sUnAarea  cen  Eocsippo,  ed 
-^firrhà  a  Salento»i&v#  Idomenbo,  cVe  moke  divfrm 
tia  fud  (Ë  prim^  h  riceve  cên  somma  ardialif^ 
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PRÈS  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  persuada  à  Ido« 
menée  qu'il  falloit  au  plus  tôt  chasser  Protésilas  et  Ti- 
mocrate,  pour  rappeler  Fhiloclès.  L'unique  difficulté 
qui  arrêtoit  le  roi,  c'est  qu'il  crafgnoit  la  sévérité  de 
PhiloclèsJ  ^  J'avoue,  dîsoit-.il)  que  je  ne  puis  oi^empê* 
cher  de  craindre  un  peu  son  retour,  quoique  je  l'aime 
et  que  je  l'estime.  Je  suis  depuis  ma  tendre  jeunesse 
accoutumé  à  des  louanges,  à>  des  empressemens^  à  des 
complaisances,  que  je  ne  8auroi&  espérer  de  trouver  dans 
cet  homme.  Dès  que  je  faisois  quelque  chose  qu'il 
ji'approuvoit  pas,  son  air  triste  me  marquoit  asse^ 
i]u'il  me  condamnoit.  .Quand  il  étoit  en  particulier  avec 
moiy  ses  manières  étoient  respectueusçs  et  modér6e$j| 
mais  sèches. 

.  Ne  voye^vous  pas,  lu!  répondit  Mentor,  que  le^ 
princes  gâtés  par  la  flatterie,  trouvent  sec  et  austère 
tout  ce  qui  est  libre  et  ingénu  ?  Us  von(  même  ju^u'à 
s'imaginer  qu'on  n'est  pas  zélé  pour  leur  service,  et 
qu'on  n'aime  pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'ame 
serviie,  et  qu'on  n'eft  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l'usage 
le  plus  injuste  de  leur  puissance.  Toute  parole  libre  et 
généreuse  leur  paroit  hautaine,  critique  et  séditieuse* 
Us  deviennent  si  délicats,  que  tout  ce  qui  n'est  point 
flatteur  les  blesse  et  les  irrite.  Mais  allons  plus  loin. 
Je  suppose  que  Fhiloclès  est  efFectiyement  sec  et  au- 
stère :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  la  flat^ 
terie  pernicieuse  de  vos  conseillers  ?  Où  trouverez-vous 
un  homme  sans  défaut  ?  et  le  dé&ut  de  vous  dire  trop 

hardi- 
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X^O  PO  un  tal  ragiotiamento,  Mentore  persuase  Id^ 
meneo  esser  iiecessario  di  scacciar  Protesilao  ç  Timo* 
crate  per  richiamar  Filocle.  L*un!ca  difficoltà  die 
tratCeneva  il  Monarca  era  il  timoré  délia  Severità  di  Ff- 
locle.  Confesso,  diceva  egli,  ch' io  non  posso  fare  a 
meno  di  temere  alcun  poco  il  di  lui  ritorno,  sebben  !• 
ami  e  lo  stimt  ;  io  sono  avvezzo  fin  dalK  infanzia  aile 
Ibdi,  aile  premurose  attenzioni,  ed  alla  condiscendenza, 
il  che  non  possq  sperar  di  ritrovare  in  quest'  uomà. 
Ognt  volta  ch'  io  facevo  qualche  azione  da  lui  disap* 
provata,  leggevo  nelP  aria  sua  melanconîca  la  mja  con- 
danna,  e  quando  trovavasi  meco  da  solo  a  solo  erano  le 
Sue  manière  rispettose  e  moderaCe^  ma  brusche* 

£  non  vedete,  risposeglt  Mentore^  che  i  Princi^t 
f;uasti  dall'  adulazione  trovano  brusco  cd  austero  tutto 
tio  che  c  libero  ed  ingenuo  ?  e  s,ubito  che  si  mostfa 
loro  di  non  avère  un  animo  servile,  e  di  non  esser  proirti 
a  secondargli  nelP  abuso  del  loro  potere,  credon  per* 
'  fîno  che  uno  non  sia  zelante  pel  servigio  loro^  e  che  non 
'  piaccia  la  loro  autorità.  Ogni  parola  sembra  ad  essi 
aidera,  critica,  e  sediziosa,  e  talmente  irritabili  addivetl* 
gono  che  tutto  quel  che  non  è  adulazione  gli  offende  e 
gli  fil  sdegnare.  Ma  seguiam  pure  avanti;  voglio  sup- 
porre,  che  Filocle  sia  realmente  brusco  ed  austero  %  e 
che  !  la  di  lui  austerîtà  non  sarà  forse  più  pregevole 
deli*  adulazion  perniciosa  de'  vostri  consiglierti  Ove 
troverete  un  uomo  senza  difetti  ï  e  il  difetto  di  dirvi 

tropp» 
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luirdîiiiaiic  la  vérité,  ii*est»il  paê  celui  fiie  vous  devis  le 

moins  craindre  ?  que  dis-je  !  n*est  ce  pas  un  défaut  ne<» 
cessaire  pour  corriger  les  vôtresi  et  pour  vaincre  le  dé* 
goût  de  la  vérité  où  la  flatterie  vous  a  fidt  tomber  }  Il 
vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vérité  et  vous  | 
qfâi  vous  aime  mieux  que  vous  ne  éaves  vous  aimer 
vous->inême  )  qui  vous  dise  la  vérité  malgré  vous  i  q\^ 
ihrce  tous  vos  retranchemens  i  et  cet  homnte  nécessairpi 
c'est  Philoclès,  Souvenez^vous  qu'un  prince  est  trop 
heureux  quand  il  naît  un  seul  homme  sotfs  son  règne 
avec  cette  générosité,  qui  est  le  plus  précieux  trésor  de 
Tétat  i  et  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit  craindre 
4es  dieux,  est  de  perdre  un  tel  bommci  s'il  s'en  rend  in-» 
iigja»  iiute  fie  savoir  ^*  çn  teryir. 


'h 


Pour  les  défauts  des  gens  de  jbiç/iy  il  faut  les  sa?otr 
connoître»  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d'eux*  Re-^ 
^essez*Ies  ;  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leut 
^sèle  îndiscrcit  :'  mais  écoutez- les  fiivoqM4emc»t}  hono- 
fee  leur  vertp,  montrez  a^  public  q^e  vous  savez  la 
•4istii%uer|  eit  sur^touC  garde2*vous  bien  d'être  pli^ 
Joog-temps  Éonune  vous  avez  été  jusqu'ici.  I,<es  pria* 
ces  gâtés  comme  vous  l'étiez,  se  contentant  de  mé-* 
friser  les  bommes  corrompus,  ne  laissent  paa  de  .ke 
cqiiployer  ^vec  cooÇance,  et  .de  les  combler  de  bien» 
IMts  :  d'un  antre  côté»  ils  se  piquent  de  coi;moitre 
aussi  les  .hommes  Viertueux  ;  m^is  ils  .ne  leiir  donnée 
f  ue  de  xains  éloges^  n'ps^t,  ni  leur  .confier  les  em-* 
iplois,  ni  les  admettre  dans  leur  .coiiimere^  /apiilîer,  4» 
répandre  des  bienfaits  sur  eux. 

Alir»  idonéoée  dit  q^i'il  étoit  honteux  d'Kvoir  tant 

tardé 
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troppo  arditamente  la  verità,  non  è  egli  quello  Che  Ce^ 
mer  dovete  oieno  di  tutti  gli  altri  ?  che  dico  î  e  non  à 
anzi  questo  un  difetto  necessario  per  correggere  t  vo« 
stri)  e  pef  farvi  sormontare  raborrimento  contre  la  ve* 
rità»  nel  quale  vi  fcce  cadefe  Tadulazîone  ?  Per  voi  à 
necessario  un  uomo  il  quale  ami  soltanto  la  verità  e 
voi^  cht  vi  ami  più  di  quel  che  vi  amate  Voi  stesso,  che 
vi  dica  il  vero»  vostro  malgrado^  che  vi  costringa  quasi 
per  forea  a  far  a  suo  modo,  e  Filocle  appunto  è  quel 
taie.  Sovvengavii  che  un  Principe  è  troppo  avyentu« 
ratO|  allorchè  nasce  sotto  il  di  lui  regnoun  sol  uomo 
con  simile  generosità^  essendo  questa  il  più  prezioso 
tesoro  dello  stato  :  ed  il  maggior  gastigo,  che  il  So» 
vrano  possa  temer  dagli  Dei  è  quello  di  perdere  un  tal 
uomo  e  di  rendersene  indegno  per  non  saperlo  impie- 
gare. 

Circa  i  difetti  délie  persone  dabbene  fà  d*  uopo  si* 

pergli  conoscere>  e  non  tralasciar  per  questo  di  servirsi  di 

loro*    Procurate  ail'  incontro  di  correggergli^  e  non  vi 

lasciate  gutdar  ciecamente  dal  loro  sovercbio  ^eloy  ma 

ascoltategli  favorevolmente,  onorate  la  virtd  loroi  mo« 

strate  al  pubblico,  che  sapete  apprezzarla^  e  soprattutto 

procurate  di  non  essere  in  avvenire  quai  foste  sinora» 

I  Principi  corrotti,  corne  Voi  cravate,  contentandosi  di 

sprezzare  glt  uomini  viziosi,  non  tralasciano  d'accor* 

dare  a*  medesimi  la  lor  confidenza^  e  di  colinargli  di 

bencfizj  }  dali*  altro  canto  pretendono  anche  di  sapef 

distinguere  gli  uomini  virtuosi,  ma  si  limitano  a  daf 

loro  de'  vani  elogj,  non  avendo  ardire  di  appoggiare  ad 

€ssi  gP  impieghi,  di  ammettergli  nel  lofo  familtare 

coromercio,  e  di  versare  sopra  di  essi  le  loro  munifi* 

Cenze* 

Alion  Idomcneo  disse,  vergognàrsi  per  aver  co* 
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tardé  à  délivrer  rinnocence  opprimée^  et  à  punir  ceux 
qui  Tavoient  trompé.  Mentor  n*eut  même  aucune 
peine  à  déterminer  le  roi  à  perdre  son  favori  :  car 
aussitôt  qu'on  est  parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects 
et  importuns  à  leurs  maîtreS)  les  princes,  lassés  et  em- 
barrassés, ne  cherchent  plus  qu'à  s'en  défaire  }  leur 
amitié  s'évanouit,  les  services  sont  oubliés  :  la  chute 
des  favoris  ne  leur  coûte  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les 
voient  plus» 

Aussitôt  le  roi  ordonna  en  secret  à  Hégésippe, 
qui  étoit  un  des  principaux  officiers  de  sa  maison,  de 
prencTre  Protésilas  et  Timocrate,  de  les  conduire  en 
sfireté  dans  l'ile  de  Samos,  de  le&  y  laisser,  et  de  rame- 
ner Philoclès  de  ce  lieu  d'exil.  Hégésippe,  surpris 
de  cet  ordre,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  de  joie* 
C'est  maintenant,  dit-il  au  roi,  que  vous  allez  char- 
mer vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont  causé  tous 
vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y  a  vingt 
ans  qu'ils  font  gémir  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'à 
peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est 
^rruelle  :  ils  accablent  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  ro!  un  grand  nom- 
bre de  perfidies  et  d'inhumanités  commises  par  ces 
deux  hommes,  dont  le  roi  n'avoit  jamais  entendu  par- 
ler, parce  que  personne  n'osoit  les  accuser.  Il  lui 
raconta  même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conjura- 
tion secrète  pour  faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut 
horreur  de  tout  ce  qu'il  entendoit. 

Hégésippe  se  hâta  d'aller  prendre  Protésilas  dans 
sa  maison  :  elle  étoit  moins  grande,  mais  plus  con>» 
mode  et  plus  riante  que  celle  da  roi  ;  l'aicbitecture 
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tanto  ritardato  a  liberare  V  oppressa  innocenza  ea  a 
punir  coloro  che  lo  aveano  îngannato.  Mentore  do* 
vette  poco  afiaticarsi,  onde  persuaderlo  a  toglier  la  sua 
grazia  al  favorito,  poichè  qualora  si  puo  arrivare  a  renr 
dere  i  favorîti  sospetti  ed  importuni  a'  loro  padroni^  i 
Principi  stanchi  ed  imbarazzati,  nulla  più  cercano  se 
/ion  che  dî  torsegli  d*  innanzi;  Tamicizia  svanisce  s  i 
servigj  sono  dimentîcatU  e  la  caduta  de*  favorid  nulla 
Costa  lorOj  purcbè  più  non  gli  vedano. 

In  quel  punto  medefimo  il  Re  ordino  secretamenCe 
ad  Egesippo.  uno  de*  principal!  ministri  délia  sua  cortc» 
di  arrestare  Protesilao  e  Timocrate,  e  condurgli  in  con* 
fine  s  )tt9  buona  scorta  nell*  isola  di  Samo,  lasciarvegli,e 
ricondur  Fiiode  dall*  esilio.  Egesippo.  sorpreso  per  Cal 
ordîne,  non  potè  trattenersi  dal  pianger  dt  gioid)  dicen^ 
do  al  Monarca  :  ora  si  che  vi  renderete  caro  a'  vostri 
sudditi  ;  questi  due  uomini  ban  cagionato  tutte  le  scia- 
gure  vostrC)  e  del  vostro  popolo  ;  sono  vent'  anni  pas- 
sati  da  che  fanno  essi  gemere  tutte  le  persone  dabbene^ 
ed  appena  anche  ardiscon  di  gemerne,  tanto  la  lor  tiran- 
nia  è  crudele  s  ed  opprimono  tutti  quelli  che  tentano 
di  presentarsi  al  vostro  trono  per  altre  vie  che  per  mea;* 
zo  loro. 

Quindî  Egesippo  scoperse  al  Sovrano  un  gran  nu- 
méro di  perfidie  e  d'inumanità  commesse  da  coloro,  délie 
quali  il  Re  non  avea  mai  udito  parlarej  niuno  osando  ac* 
cusargli  j  gK  narro  eziandio  cio  ch'  egli  aveva  scoper«* 
to  d'  una  congiura  tramata  secretamenCe  pçr  fyx  périr 
Mentor^  ed  il  Re  ebbe  orrore  di  quanto  veniagli  n^r* 
rato. 

Egesippo  effrettossi  d*andare  ad  arrestsyr  Protçsilao 
nella  sua  propria  casa  s  la  fua  abitazione  era  men  gran- 
de»  ma  più  comoda,   e  più  élégante  di  quella  del  Re, 
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étoit  de  meilleur  goût  :  Frotésilas  l^avoit  ornée  avec 

une  dépense  tirée  du  satng  des  niisérables.     Il  étoit 

alors  dans  un  sallon  de  marbre,  auprès  de  ses  toins, 

couché  négligemment  sur  un  Ut  de  pourpre  avec  une 

broderie  d'or  ;   il  paroissoit  las  et  épuisé  de  ses  trit* 

vaux  ;  ses  jeu3(  et  ses  sourcils  montroitnt  je  ne  sais 

quoi   d'agité,  de  sombre  et  de  farouche*     Les  plus 

grands  de  l'état  étoient  autour  de  lui  rangés  sur  des 

tapis,  composant  leurs  vilages  sur  celui  de  Protésilas, 

doi^t  ils  observoient  jusqu'au  moindre  clin-d'œil.     A 

peine  ouvroit-il  la  bouche,  que  tout  le  monde  se  récrioit 

pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.    Un  des  principaux  de 

la  troupe  lui  racontoit,  avec  des  exagérations  ridicules, 

pe  que  Protésilas  lui-même  avoit  fait  pour  le  roi.     Un 

'autre  lui  assproit  que  Jupiter,  ayant  trompé  sa  mère,  lui 

avoit  donné  la  vie,  et  qu'il  étoit  iils  du  père  des  dieux* 

Un  poète  yenoit  lui  chanter  des  vers,  où  il  disoit  que 

Protésilas,  instruit  par  les  muscs,  avoit  égalé  Apollon 

pour  tous  les  ouvrages  d'esprit.     Un  autre  poète,  en« 

core  plus  lâche  et  plus  impudent,  l'appeloit  dans  ses 

vers  rinventeur  des  beaux  arts  et  le  père  des  peuples, 

qu'il  rendoit  heureux  :  il  le  dépçignoit  tenant  en  main 

]a  corne  d'abondance. 


Protésilas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d*un  air  sec, 
distrait  et  dédaigneux,  comme  un  homme  qui  sait  bien 
qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes,  et  qui  fait  trop 
de  grâce  de  se  laisser  louer.  Il  y  avoit  un  flatteur 
qui  prit  la  liberté  de  lui  parler  ^  l'oreille,  pour  lui  dire 
quelque  chose  de  plaisant  contre  la  police  que  Mentor 
tâcboit  d'établir.  Protésilas  sourit  :  toute  rassemblée 
se  ^\it  ^iissitôt;  à  rire,  quoique  la  plupart  ne  pussent 
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corne  pure  di  miglior  architettura»  e  buon  gusto  }  Pto« 
tesilao  avevala  adornata  cot  denaro  accumulato  8uc« 
chiando  il  sangue  de*  poveri»  Egli  era  allorainuna 
sala  incrostata  di  manno,  vidno  a'  suoi  hagniy  tdraiato 
negligeptemente  sovra  un  letto  di  porpora  ricamata  di 
iMti.  Sembrava  stanto  e  sfioito  dalle  occupasieni  s  t 
gli  occhi  suoi  e  le  ciglia  indicavano  una  fisonooiia 
agicatay  cupa,  e  foroce.  I  prindpali  dello  stato  gli  se» 
devano  intomo  sopia  dei  ti^peti,  componendo  i  tratd 
de'  loro  vold  secondo  V  aspetto  di  Protèsilao^  di  cui 
itodiavano  fino  il  menomo  batter  d'  occhio.  Appeda 
egli  apriva  la  bocca,  ciascun  prorompeva  in  accenti  di 
ammirasioncy  lodando  cio  cbe  non  aveva  ancor  detto  s 
'  uno  de*  primarj  di  quel  consesso  raccontavagli  con  ridi- 
cola  esagerazione  quel  che  Protesilao  medesimo  operato 
aveva  a  pro  del  Monarca  :  un  altro  accertavalo,  cbe 
Giove»  avendo  ingannata  la  di  lui  madne^  aveagli  data 
la  vita,  e  ch'  egli  era  per  conseguence  figlio  del  padre 
de'  Nuaii,  ;  un  poeta  aveagli  cantati  de'  versi,  ne'  quali 
asseriva  cbe  Protesilao  ammaestrato  dalle  Muse  aveva 
uguagliato  ApoUo  in  tutti  i  sublimi  parti  délia  sua  mente. 
Un  altro  poeta  anche  più  vile,  e  più  sfàcciato  del  prinio 
chiamavalo  ne'  suoi  versi  Pinventor  délie  belle  arti^  ed 
il  padre  de'  popoli  da  lui  resi  felici>  e  pingealo  infino 
^  colla  cornucopia  in  pugno. 

Stavasi  Protesilao  ascoltando  .^  alti  encomj  e 
le  lodi  in  aria  distratta  e  sd^nosa,  a  guisa  di  un 
uooio  il  quale  crede  di.  meritarne  maggiori,  e  sembra 
accordar  un  sq;nalato  fiivore  nei  lasciarsi  lodare.  Eravi 
un  adubtore,  il  quale  si  prese  la  libertà  di  parlargli  âU' 
orecchia  per  dirgU  qualche  maligno  oiotto  sul  govemo 
che  M entore  procurava  di  stabilire.  Protesibio  ne  sorrisf , 
r  tuttai  Padunan^  si  pose  immedifttamente  a  riderci 
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pour  mettre  le  comble  à  leur  malheur,  il  les  laisse  ensem- 
ble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur  Tun  à  l'autre  les 
crimes  qu'ils  ont  bits,  qui  sont  cause  de  leur  chute  :  ils 
se  trouvent  sans  espérance  de  revoir  jamais  Salente^  con* 
damnés  à  vivre  loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfâns  ; 
je  ne  dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient 
point.  On  les  laissoit  dans  une  terre  inconnue^  où  ils 
ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  ressource  pour  vivre  que 
leur  travail,  eux  qui  avoient  passé  tant  d'années  dans  les 
délices  et  dans  le  faste.  Semblables  à  deux  bétes  farou- 
ches, ils  étoient  toujours  prêts  à  se  déchirer  l'un  autre* 


Cependant  Hégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  l'ile 
demeuroit  Pdioelès.  On  lui  dit  qu'il  demeuroit  assese 
loin  de  la  ville,  sur  une  montagne,  où  une  grotte  lui  ser«' 
voit  de  maison*  'Tout  le  monde  lui  paria  avec  admi- 
ration de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  est  dans  cette  ile, 
lui  disoit-on,  il  n'a  offensé  personne  :  chacun  est  touché 
de  sa  patience,  de  son  travail,  de  sa  tranquillité*  N'ayant 
rien,  il  paroit  toujours  content.  Quoiqu'il  soit  ici  loin 
des  afiaires,  sans  bien  et  sans  autorité,  il  ne  laisse  pas 
d'obliger  ceux  qui  le  méritent,  et  il  a  mille  industries 
pour  fâife  plaisir  à  tous  ses  voisins* 

Hégésippe  s'avance  vers  cette  grotte  :  il  la  trouve 
vide  et  ouverte  ;  car  la  pauvreté  et  la  simplicité  des 
mixurs  de  PhUocIès,  faisoient  qu'il  n'avoit,  en  sortant^ 
aucun  besoin  de  fermer  sa  porte.  Une  natte  de  jonc 
grossier  lui  servoit  de  lit*  Rarement  il  allumoit  du  fett» 
parce  qu'il  ne  mangedt  rien  de  cuit  :  il  se  nourrissoif, 
pendant  l'été,  de  fruits  nouvellement  cueillis  ;  et  en  hi- 
ver, de  dattes  et  de  figues  sèches.  Une  claire  fontaine» 
qui  fiûsoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher,  le 
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gesippo  vi  lascia  questi  due  sciaguratt,  ed  a.  fine  di  reO'* 
der  più  grave  là  loro  sventura,  gH  lascia  insieme.  lÀ 
si  rimproverano  a  vicenda  i  delittl  da  loro  cooinnessi,  e 
cagîon  della  loro  caduta }  si  trovano  senèa  speranza  di 
mai  più  riveder  Salento,  condannati  a  vivcr  îunge  dallé 
consorti  e  da*  6g\jj  non  dire  gia  dagli  amici,  poichè  non 
ne  aveano  alcuni*  Venivano  abbandonati  in  una  terra 
incognita,  ove  non  doveaiio  aver  più  altro  mezzo  per 
loscentarsi^  fijorchè  un  penoso  lavoro  :  sciagura  insofw 
firibil  per  loro»  già  da  tant!  anni  avvezzi  aile  delizie  ed 
ai  comodi  di  una  vita  molle  e  rastosa*  Simili  a  dut 
feroci  belve»  eran  sempre  8ul  punto  di  sbraoàrti  TâH 
i'altro  a  vtcenciai 

Egesippo  ehiese  frattanto  in  quai  parte  deÙ'  isola 
abitava  Filocle,  e  gli  venne  risposto,  che  dimoravm 
)ittsai  lontano  dalla  cictà  sulla  cima  d'un  monte,  ove  una 
caverna  servivagli  d*abitazione  ;  e  tutti  gli  parlarono 
con  ammirazione  di  lui.  Q^iesto  strantero,  dicevanglî^ 
da  che  si  trpva  neir  isola  non  ha  oltraggiato  mai  veru« 
DO  tutti  sono  inteneriti  nel  vederîo  cosî  paziente,  k« 
boriosO)  e  tranquillo;  nulla  possiede,  e  par  sempie  eon<* 
tento  ;  benchc  lontano  dagli  affaii,  privo  di  béni  di  fortu* 
Da,  e  senza  potere,  non  tr^lascia  pero  di  far  del  bene  a  tutti 
quel  che  lo  meritano,  ed  è  cstremamente  ingegiioso  neî 
hx  piacere  a  tutti  i  suoi  vicini. 

Saputocio,  Kgesippo  s' incammina  vefso  Tindicata 
faverna,  ove  gtunto,  V  osservo  sprovvista^  e  senza 
porta  i  poichè  la  povertà,  ed  i  semplici  costilmi  di  Fi^ 
locle,  facevan  si  che  neil^  uscirné  non  gli  bisoghasse  di 
«hiuderne  V  ingrcsso*  Una  stuoia  di  rozzi  giunchi 
serviagli  j;>er  lettOj  rarissinie  Volte  egli  accendeva 
iuoto,  non  mangiando  mai  nulla  di  cottO)  nelli  stàtt 

« 

tibavasi  di  frutta  allora  coite  ;  e  nel  verno  i  datteri 
••  i  ficbi  s«€cbi  cran  suo  unico  cibo  ^  dissctavasl  a^  uha 
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désalterôit  B  n*avoit  dans  8a  grotte  qtte  les  instrumens 
nécessaires  à  la  sculpture,  et  quelques  livres  qu'il  lisoif 
à  certaines  heures,  non  pour  orner  son  esprit,  ni  pouf 
contenter  sa  curiosité^  mats  pour  s'instruire  en  se  délai- 
sant  de  ses  travaux,  et  po\ir  apprendre  à  être  bon.  Pour 
la  Sculpture,  il  ne  s'y  appliquoit  que  pour  exercer  son 
borps,  fuir  Toisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir  besoin 
de  personne* 

Kégésf  ppe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  où* 
vragès  qui  étoient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupitef 
dont  le  visage  serein  étoit  si  plein  de  majesté,  qu'on  le 
reConrloissoit  aisément  pour  le  père  des  dieux  et  def 
hbmmés.  D'un  autre  côté  parolssoit  Mars  avec  une 
fierté  rude  et  menaçante.  Mais  ce  qui  étoit  de  plui 
tô'ùchant,  c'étoit  utie  Minerve  qui  animoit  les  arts  ;  son 
visage  étoit  noUe  et  doux,  sa  taiHe  grande  et  libre  :  elle 
étoit  dans  une  action  si  vive,  qu'on  auroit  pu  croira 
qu'elle  alloU  marcher. 

« 

dégésippe,  ayant  pris  pkisir  à  voir  ces  statues,  sor« 
lit  de  la  grotte,  et  vit  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Phi<* 
loçlès  qui  llsoit  sur  le  gazon  :  il  va  vers  lu»;  et  Philo^ 
dès,  qui  l'apperçoit,  ne  sait  que  croire.  N'est-ce  point 
là,  dit-il  en  Iui*même,  Hégésippe  avec  qui  j'ai  vécu  si 
long-temps  en  Crète  ?  Mais  quelle  apparence  qu'il 
tienne  dans  une  ile  si  éloignée  ?  ne  seroit-ce  point  son 
•mbre  qui  viendrait  après  sa  mort  des  rives  du  Styx  i 

Pendant  qu'il  étoit  dans  ce  doute,  Hégésippe  arri« 
va  si  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'êmpecher  de  le  recon« 
lioître  et  de  l'embrasser.  Est-ce  donc  vous,  dit-il, 
Imon  cher  et  ancien  ami  ?  quel  hasard,  quelle  tempête 
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litnpida  sorgente,  la  quale  nel  cader  da  uno  scoglio  for- 
piava  uno  specchio.  Altro  non  riteneva  nella  caverna) 
jBe  non  che  gli  strumenti  necessarj  alla  scultura,  çd  al* 
puni  pocbi  libri,  i  quali  in  certe  ore  leggeva,  pon  per 
coltivare  il  suo  spirito,  ne  per  appagare  la  curiosità 
sua,  ma  bensî  per  istruirsi  riposandosi  dal  lavoro^  e  \yet 
imparare  ad  esser  buono  ;  si  appHcava  poi  alla  scultuni 
soltanto  per  esercitarsi,  per  fuggir  ro^&ioj  e  guad  gnarsi 
Q  vitto  senz'  aver  bisogno  d*  alcuno. 

Egesippo  entrando  nella  caverna  ammirô  le  sculturr 
già  incominciate  :  osservo  un  Giove,  il  cui  sereno 
volto  era  cosî  adorno  di  maestà,  çhe  a  prima  vista  rav* 
visavasi  per  il  padre  degU  uomîni  e  degli  Dei  ;  da  un 
altro  la(0  scorgea:»!  Marte  a  cui  apparivs^  pinta  in  faccisi 
rustica  e  minacciante  fierezza  ;  ma  la  statua  che  più 
sorprendeva  era  una  Minerva  in  atto  d' incoraggire  Ip 
belle  arti  ;  il  di  lei  volto  era  nobile  e  tranquillo  ;  ïg 
statura  grande  e  disinvolta,  ed  era  disegnata  in  attitu* 
dîne  cosî  espressiva^  che  sarebbesi  creduto  dover  ell^ 
muovere  i  passi« 

Egesippo  dopo  essersi  compiacîuto  per  qualche 
tempo  a  considerar  quelle  statue,  usci  dalla  caverna^ 
e  vide  in  lontanan^&a  sotto  un  ampio  albero  Filocle^  chjt 
l^ggeva  assise  suir  erba  ;  egli  s'  incammipa  a  lui,  e 
quegli,  vedendolo  non  sa  che  pensar»*  £  non  è  egli 
^uesti,  àlçesL  fra  se,  Egesippo,  con  cui  ho  yissuto  iii 
Creta  si  lun^meote  ?  ma  corne  mai  possMo  credere  ch* 
^i  venga  in  un'  isola  cotanto  remota  !  sarebbe  mai  Toni* 
hr^  sua  ç\^e  viene  dppo  }a  morte  dalla  Stigia  palude  ? 

Mentre  stavasi  in  tal  dubbio  immerso,  Egesippo 
cragli  gÎMOto  cosî  d'appresso,  cb*  ei  non  potè  a  meno 
lli  riconoscerlo  ed  abbracciarlo  :  siete  dunque  voi,  g^i 
liisse^  mio  çafo  amico  ?  quale  evvçnimentç>|  o  quai  tça^ 
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fou%  e  jeté  sur  ce  rivage  7  pourquoi  avez* vous  aban* 
4oané  VUe  de  Crète  }  est-ce  une  disgrâce  semblable  1 
la  mienne  qui  vqus  arrache  à  notre  patrie  i 

H^ésippe  lui  rçpondit  :  Ce  n'est  point  unp  dis* 
|;race  i  au  cpfiçraire,  cVst  la  faveur  des  dieux  qui  m*a* 
mène  ici.  Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de 
f  rotésî)aSf  ses  intrigues  avec  Tjihoçrate,  les  malheun 
où  ils  avoient  précipité  Idoménée,  la  cbûte  de  ce  prince^ 
sa  f|iite  sur  ips  côtes  de  THespérie,  la  fondation  de  Sa- 
lente,  rarriyée  de  IV^entor  et  de  Télémaque,  les  sages 
ipaximes  dont  Mentor  ^voit  rçmpli  Tesprit  du  roi,  et 
la  disgrâce  des  dev^c  traîtres  :  il  ajouta  quM  les  avoit 
Qienés  à  Samos  pour  y  souffrir  Texil  qu'ils  avoient  fait 
souffrir  à  Philpclès  ;  et  il  finit  en  lut  disant  qu'il 
^voic  ordre  de  |e  conduire  \  Salente,  où  le  roi,  qui  con* 
poisspit  son  innocence)  voulpit  lui  confier  ses  affaires 
pt  le  combler  de  bien5* 

Voyex-vpus,  }ui  répondit  Philoclès,  cette  grotte, 
plus  propre  à  cacher  des  béres  sauvages  qu'à  être  habitée 
p^r  des  hoipmes  f  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d'années  plus 
^e  douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais  .dorés  de  Hle 
^e  Crète.    Les  hommes,  ne  me  trom  pent  plus  ;  car  je 
ne  vois  plus  les  hommes  je  n'entends  plus  leurs  dis- 
cours flatteurs  et  empoisonnés  :   je  n'ai   plus  bygtia 
4'eux  ;  mes  mains  endurcies  au  travs^il,  me  dorfp^^h^ 
içilement  la  iiourritare  simple  qui  m'est  petessaire  :  il, 
ne  me  faut,  comme  vous  voyez,  qu'  une  légère  étofib 
po^r  me  couvrir.     N'ayant  plus  de  besoins,  jouissant 
fl'un  calme  profonde  et  d'une  douce  liberté  dont  la  sa- 
gesse de  mes  livres  m'apprend  à  faire  un  b^n  usagç^ 
»•  •  « 

gu'i.roîs«je  encore  chercher  parmi  les  hommes,  jaloux, 
^ompeurs  et  inconstdus  ?  Non,  non,  mon  cher  Hégé<«< 
f ippe^  aie  m'çnviez  point  m()a  bont^euf.   Protésilas  s*est 


LiB.  XIV.      TELEMACO.  31 

pesta  vi  ha  shalzato  su  qaesto  lido  ?  perché  mai  siete 
partito  dalP  isola  di  Creta  ?  forse  una  s^entura  simile 
•lia  mia  vi  allontana  dalle  patrie  nostre  contrade  i 

Egesîppo  cosi  replicogli  :  no,  non  è  una  sventura» 
na  air  incontro  il  fiivpr  degli  Oeî  cht  qui  mi  conduce* 
Quindi  narroglî  la  lunga  tirannia  di  ProCesilao,  i  suoi 
raggiri  ccmi  1  imocratt,  le  disgrazie  ndle  quali  quesâ 
due  aveano  immerso  Idomcnco,  la  caduta  di  questOk 
Principe,  1»  fuga  sulle  rive  dell'  Esperia,  la  fondazion 
di  ^alento,  Parrivo  di  Alentore  e  dt  Telemaco,  le  sagge 
massime,  di  cui  Mentore  avea  imbevuto  Tanimodd 
Monarca,  e  la  caduta  de*  due  traditori  ;  soggiunse  aver« 
gli  esso  condotti  a  Samo  per  soffrirvi  quell'  esilio  me- 
desimo  cbe  avean  fatto  soffrire  a  FUocle,  e  conchiuse 
con  dirgli,  che  avea  ordine  di  condurlo  a  Salento»  ové  il 
Re,avendo  rieonosciota  la  di  lui  innocenza,  voleva  costi^ 
tulrlo  nuovamente  suo  mintstro,  e  colmarlo  di  benefizj* 

Vedete  voi,  gli  disse  allora  Filocle,  quella  cavema 
più  atta  a  servir  di  nascondiglio  aile  fiere  che  per  dimo* 
ra  d*uomini;  io  vi  ho  gustato  per  tanti  anni  più  dolcez« 
za  e  riposo  che  ne'  dorati  palagj  dell*  isola  di  Creta  s 
gli  uomini  più  non  m' ingannano,  poichè  più  non  vivo 
con  loro,  ne  più  ascolto  i  loro  discorsi  lusinghieri,  e  toot^ 
tiferi  :  non  ho  più  d'essi  bisogno  ;  le  mie  mani  incallite 
iFhvoro,  mi  sonmiinistrano  iàcilmente  il  parco  cibo  ch9 
mi  è  necessario,  e  mi  basta  copie  vedete  una  sempUce 
«veste  per  ricoprirmi.  Non  avendo  alcun  bisogno,  ego« 
dendo  una  perfetta  calma,  ed  una  cara  libertà,  di  cui  m* 
insegnano  i  miei  iibri  a  fâr  buon  uso»  a  che  tornar  do« 
vrei  nuovamente  fragli  uomini  gelosi,  ingannatori,  in<» 
costantt  ?  No,  no,  mio  caro  Egesîppo,  non  m'  invi« 
diate  la  mia  felicità!  Protesilao  ha  tradito  se  stesso^ 
iroiendo  tradire  il  Re,  e  fiurmi  danno^  ma  inrece  mi  ha 
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trahi  lui^-même,  voulant  trahir  le  roi)  et  me  perdre  | 
mais  il  ne  tn'a  fait  aucun  mai  :  au  contraire,  il  m'a  fait 
le  plus  grand  des  biens,  il  m*a  délivré  du  tumulte  et  d| 
k  servitude  des  affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  soiitud^ 
et  tous  les  plaisirs  innoc.His  que  j'y  goûte. 

Retourner,  ô  Hégésippe  !  retournes  vers  le  roi  ; 
aideX'lui  à  supporter  les  misères  de  la  grandeur*  et 
eûtes  auprès  de  lui  ce  que  voys  voudriez  que  |e  fissci 
Puisque  ses  yeux,  si  long*temps  fermés  à  la  véiicé^  ont 
été  enfin  ouverts  par  cet  homme  sage  que  vous  nommes 
Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui.  Pour  moi, 
après  mon  naufrage,  il  ne  me  convient  pas  de  quitter  le 
port  où  la  tempête  m'a  heureusement  jeté,  pour  me  re« 
oiettre  à  la  merci  des  flots.  Oh  !  que  les  rois  sont  à 
plaindre  !  oh  !  que  ceux  qui  les  servent  ^nt  dignes  df 
compassion  !  S'ils  sont  méçhans,  combien  font-ils  sou« 
frir  les  hommes  !  et  quels  tourmens  leur  sont  préparés 
dans  le  noir  tartare  !  S'ils  sont  bons,  quelles  difficultés 
n'ont- ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter  !  que  de 
naux  à  souffrir  !  Encore  une  fois,  Hégésippe,  laisses* 
moi  dans  mon  heureuse  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainsi  avec  beaucoup 
de  vébémenence,  Hégésippe  le  regardoit  avec  étonne- 
ment  U  l'avoit  yu  autrefois  en  Crète,  pendant  qu'il 
gouverooit  les  plus  grandes  affiûres,  maigre,  languissant^ 
épuisé  :  c'est  que  son  4iaturel  ardent  et  austère  le  con^ 
sumoit  dans  le  travail  ;  il  ne  pouvoit  voir  sans  indi- 
gnation te  vice  impuni  ;  il  vouloit,  dans  les  affaires,  une 
certaine  exactitude  qu'on  n'y  trouve  jamais  ;  ainsi  sea 
emplois  détruiaoient  sa  santé  délicate.  Mais  à  Samos^ 
Hégésippe  le  voyott  gras  et  vtgoreux  ;  malgré  les  ans, 
h  jeunesse  Sepric  s'étoit  renouvelée  $ur  son  visage  i 
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fiitto  il  maggior  bene,  togliendomi  al  tumulto  e^  jdb 
schiavitù  deglt  afFari  dell  a  corte  ;  c(l  io  tono  a  lui  obhli» 
gato  di  questa  dtletta  solttudine,  e  di  tutti  gl*  inoocenti 
piaceri  ch' esta  mi  sommtnistni* 

Tomate^  Egerippo^  tornateal  Râ;  âttitateloaitol* 
lerare  le.mtserie  del  regak  «uo  stato,  e  fate  le  mie  ved 
presso  di  lui.  -Giacchè  gli  occhi  suoi)  diiusi  per  À 
luogo  tempo  alla  verità,  furono  al  fine  apetti  .da  quel 
iaggio  da  Voi  chiamato  Mentore,  continovi  a  teoedo 
presso  di  se,  che  a  me  non  conviene,  dopo  il  già  &tl9 
naufragio,  lasciar  quel  porto,  in  Cui  la  tempesta  mi  ha 
frtunatamente  gettato,  e  pormi  di  nuovo  in  balia 
délie  ondeé  Oh  quanto  sono  i^Re  da  compiangeret 
oh  qiianto  degni  di  pictà  son  quei  che  gli  servono  !  Se 
•on  cattivi,  quanto  mai  convien  loro  soiFrire  dagli  uo- 
inini  !  e  quali  tormenti  stan  preparati  per  loro  nel  Tar^ 
taro  I  Se  son  buonî,  quante  difficoltà  da  superare  ! 
quante  insidie  da  evitare  !  quanti  mali  da  sopportare  ! 
Laseiatemiy  Egesippo^  lasciatemi,  torno  a  rîpetervelQ^ 
bellafelice  mia povertà» 

Mentre  Filocle  cosi  parlava,  e  con  veemenza,  Ege« 
sippo  consideravalo  coii  maraviglia.  Egli  avealo  altiy 
volte  veduto  in  Creta,  mentre  stavasi  al  govemo  ddW 
stato,  magro,  languente,  spossato,  poiche  il  di  lui  oattt* 
raie  ardente  ed  austero  sfinivalo  per  troppo  accudii^ 
non  potendo  egli  veder  sen^a  sdegno  il  visio  impunÂloi 
cd  esigendo  in  tutti  gli  ^(FariunacertapuntqaUtà,  che 
«ion  ci  si  trova  giammai,  ed  in  tal  guisa  le  sue  fiiticl^ 
snervavano  la  sua  complession  delicata;  ma  a  Sama 
vedealo  Egesippo  pingue  e  vigoroso  ;  e  malgrado  il  nu* 
■nero  degli  anni,  il  fiore  di  giovmexza  ciasi  nel  suo  voile 
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«ne  TIC  Mbn,  tnnquille  et  laborieuae,  lui  avoit  Ait 
cocnme  un  nouveau  tempénunenL 

Voui  êtei  mipris  de  ne  voir  >i  changé,  dit  àhn 
Fhiioclèf  en  louriant  ;  c'ctt  ma  solitude  qui  m'a  dooni 
cette  fraîcheur  et  cette  sant^  parfaite  :  mci  cnnemïa 
n'ont  donné  ce  que  je  n'aunis  jamais  pu  trouver  dans 
b  pJut  grande  fortune.  Voulez-voui  que  je  perde  Iti 
Trait  biem  pour  courir  après  le*  faux,  et  pour  me  re« 
plonger  dans  mes  ancieiuies  miières  ?  ne  so^es  pas 
plus  cruel  que  Protésilas  t  du  moins  oe  m'envicx  pas 
le  boobeui  que  je  tient  de  lui. 


Aloif  Régéïippe  tui  repréientat  niais  inutilement^ 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  toucher.  Etes-vous 
donc,  lui  diioit>il,  insensible  au  plaisir  de  revoir  vos 
proches  et  vos  amis,  qui  soupirent  après  votre  retour, 
et  que  la  seule  espérance  de  vous  embrasser  comble  de 
joie  ?  Mais  vous,  qui  craignez  tes  dieux,  et  qui  aimes 
votre  devoir,  comptez-voui  pour  rien  de  servir  votre 
roi,  de  l'aider  dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire,  et  de 
rendre  tant  de  peuples  heureux  î  Est-il  permis  de 
a'abondcHincr  à  une  philosophie  sauvage,  de  se  préférer 
ft  tout  le  reste  du  genre  humain,  et  d'aimer  mieux  son 
repos  que  le  bonheur  de  ses  concitoyeniî  Au  reste,  on 
croira  que  c'est  par  ressentiment  que  vous  ne  voul^ 
plus  voir  le  rà.  S'il  vous  a  voulu  &ire  du  mal,  c'est 
qu'il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n'étôit  pas  le  vérita- 
ble, le  bon,  le  juste  Philoclès,  qu'il  a  voulu  faire  périr  i 
c'étott  un  homme  bien  différent  qu'il  vouk>it  punir. 
Mais  maintenant  qu'il  vous  connott,  et  qu'il  ne  vous 
prend  plot  pour  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienn* 
amitié  revivre  dans  son  csur  :  il  vous  attend  ;  d^a  il 
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rinn6véIlato»  poféhê  la  vîta  sobria,  pacifica,  e  laboriosa 
âveagii  quasi  formata  una  nuova  complessione. 

Vot  vi  maravigilate,  disse  allor  Filocle  sôrrldendo 
di  veder  nella  mia  peisona  un  tal  cambiamënto  ;  ma 
tappiate  che  questa  freschezza,  e  questa  sanità  perfetta 
êon  doni  délia  solitudine  ;  ed  i  miei  nemîci  colle  loro 
pefsectiztoni  m'  ban  prôcurato  cio  che  non  avrei  otte« 
nuto  giammat  ne!  colmo  délia  fortuna  :  e  poi  vorresre 
the  io  perdessi  questi  veri  béni  per  correr  dtetro  a  de* 
&lsi)  e  per  immergermi  nuovamente  negli  antichi  af- 
£inni  ?  deh  non  siate  più  crudele  di  Protesilao  stesso  ( 
defa  non  vogliate  mvidiarnû  la  félicita  da  lui  a  me  pro« 
cacciata  ! 

Allcra  Egésippo  rappresentogli^  ma  invano,  tuttoci& 
che  credette  pr>  prio  a  rimuoverlo  dal  suo  proponimentO) 
dicehdogli  :  non  vi  nluoye  dunque  il  contento  di  rive* 
dere  i  parenti  e  gli  amici  Vostri,  i  qualt  stanno  ansiosi 
aspefttândo  il  vostro  ritorno,  e  sono  ebbri  di  gioia  per 
la  scJa  speranza  di  nuovamente  stringervi  al  seno  î  E 
voî  che  venerate  gli  Dei,  e  bramate  adempire  ogni  vq« 
stro  dc^verci  stimate  dunque  cosa  da  nuUa  l'impiegarvi  in 
servigio  del  vostro  Re,  Paiutarlo  a  far  tutto  il  bene  ch* 
egli  desidera,  ed  il  procurar  la  félicita  di  tanti  popoli  i 
£  egli  permesso  a  chicchessia  il  darsi  in  preda  ad  una  zo« 
tica  fflosofiai  il  preferir  se  medesimo  a  tutto  il  génère 
umano,  e  V  amar  meglio  la  quiète  che  la  félicita  de' 
proprj  concittadinfi  î  Di  più  crederassi  che  per  eSetto 
di  rahcore  più  veder  non  vogliate  il  Monarca  :  t*  egli 
ha  voluto  farvi  del  maie,  ciô  è  provenuto  dal  non  aver 
egli  avuta^iena  contezza  di  voi  •  egli  non  ha  già  voluto 
ftr  perire  in  voi  il  vero,  il  buono,  il  giusto  Filocle,  ma 
«n  uomo  rappresentatogli  sotto  ben  diverso  aspetto: 
^3  pttQ  cb*  ei  vi  -çonosce  appieno,  e  ché  non  erra  nel 
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vous  tend  les  bras  pour  vous  embrasser  ;  dans  son  im- 
patience,  il  compte  les  jours  et  le  heures.  Aurea-vont 
le  cœur  assez  dur  pour  être  inexorable  à  votre  roi  et  à 
tous  vos  plus  tendres  amis  ? 


Philoclès,  qui  avoît  d'abord  été  attendri  en  recon- 
noissant  Hégésippe,  reprit  son  air  austère  en  écoutant 
ce  discours.  Semblable  à  un  rocher  contre  le  quel  les 
vents  combattent  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues  vont 
se  briser  en  gémissant,  il  demeuroit  immobile  ;  et  les 
prières  ni  les  raisons  ne  trouvoient  aucune  ouverti;re 
pour  entrer  dans  son  cœur.  Mais  au  moment  où  Hé- 
gésippe  commençoit  à  désespérer  de  le  vaincre,  Philo- 
clèS|  ayant  consulté  les  dieux,  découvrit,  par  le  vol  des 
oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  et  par  divers 
cintres  présages,  qu'il  devoit  suivre  Hégésippe.    - 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  partir  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avoit  passé 
tant  d'années.  Hélas  !  disoit-i],  faut-il  que  je  vous 
quitte,  ô  aimablQ  grotte,  où  le  sommeil  paisible  venoit 
toutes  les  nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour  !  ici 
les  Parques  me  filoient,  au  ipilieu  de  n^a  pauvreté,  des 
jours  d'or  et  de  soie.  Il  Ke  prosterna,  en  pleurant^ 
pour  adorer  la  naïade  qui  l'avoit  si  long-temps  désal- 
^ré  par  son  onde  claire,  et  les  nymphes  qui  habitoient 
dans  toutes  les  montagnes  voisines.  Echo  entendit 
ses  regrets,  et,  d'une  triste  voix,  les  répéta  à  toutes  les 
divinités  champêtres. 

£.nsuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hégésippe 
pour  s'embarquer.  Il  crut  que  le  malheureux  Protêt 
^ilas,  plein  de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voudroit 
ppipt  le  voir  ;  m^is  il  se  trompQÎt }  car  Içs  hommç%. 
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portar  di  voi  giudizîo,  sente  rinascersi  in  seno  tutta 
l'andca  amicizia,  vi  aspetta,  già  vi  tende  le  braccîa 
per  istringervi  al  senoj  e  nella  sua  xmpazienza  conta  i 
giorni  e  le  ore  précèdent!  al  vostro  arrivo.  Avrete  voi 
un  cuore  cosi  crudele  per  conservarvi  inflessibile  aile 
istanze  del  Re  vostro^  e  de'  vostri  più  teneri  amici  i 

Filocle  commosso  in  sulle  prime  nel  ravvisar  Eg6« 
sippo^  riprese  a  tal  discorso  il  suo  aspetto  severo.  Sta* 
vasi  egli  immobile,  a  guisa  di  uiio  scoglio,  contro  cui 
i  venti  combattono  invano,  e  dove  i  procellosi  flutti  si 
frangon  muggendo  ;  e  le  preghiere  e  le  ragioni  non 
trovavano  ingresso  nel  di  lui  cuo^e  ;  ma  nel  momento 
atetso,  in  cui  Egesippo  cominciàva  a  disperar  di  ren* 
derlopersuasO)  Filocle  aveodo  consultato  glî  Dei,  scoprî 
dal  trolo  degli  ucccUi,  dalle  interiora  délie  vittime,  e  da 
vaij  altri  presagi  ch*ei  seguir  doveva  Egesippo. 

Allora  si  arrese  e  preparossi  a  partire  ;  ma  non  sen- 
za  rammarico  di  lasciar  quella  solitudine,  dove  avea  vis-* 
suto  tanti  anni.  Oimè^  diceva  egli,  mi  converrà  dun* 
que  lasciarti,  tranquilla  arnica  grotta,  in  cui  il  pacificd 
sonno  veniva  ogni  nette  a  rendermi  le  forze  perdute  p^ 
travagli  del  giorno  !  quivi  le  Parche  mi  filavano  in  seno 
dcUa  povertà  dei  giorni  felici  con  auree,  e  seriche  fila  ! 
tio  detto,  prostrossi  a  terra  piangendo  per  adorar  la 
Naiade  che  avealo  si Jungo  tempo  dissetato  colle  fresch^ 
acque,  e  per  venerar  le  Ninfe  tutte  abitatrici  délie  vi« 
cine  montagne.  Eco  udi  i  suoi  lamenti,  ed  in  tristo 
suono  gli  ripetè  a  tutte  le  boscherecce  Divinità. 

Quindi  Filocle  scese  con  "Egesippo  alla  città  per  ivl 
imbarcarsi  ;  credette  che  lo  sciagurato  Protesilao  h  per 
vergognoso  rossore  e  rtsentimento  non  avrebbe  voluto 
yedcrlo^  ma  s'  iiigannava,  >  poicbè  gli  uomini  corrotti 
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corrompus  n*ont  aucune  pudeur,  et  ils  sont  toujours 
prêts  à  toute  sorte  de  bassesses.  Philoclès  se  cachoit 
modestement  de  peur  d'être  vu  par  ce  misérable  :  il 
crafgnoit  d'augmenter  sa  misère,  en  )ui  montrant  la 
prospérité  d'un  ennemi  qu'on  alloit  élever  sur  ses 
ruines.  Mais  Protésilas  cherchoit  avec  empressement 
Philoclès  i  il  vouloit  lui  faire  pitî^  et  l'engager  à  de* 
mander  au  roi  qu'il  put  retourner  à  Salente.  Philoclès 
çtQÎt  trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le 
jbire  rappekr,car  il  savoit  mieux  que  personne  combien 
son  retour  eût  été  pernicieux  :  mais  il  lui  parla  fort 
doucement,  lui  témoigna  de  la  compassion,  tâcha  de  le 
consoler,  Texhorta  â  appaiser  les  dieux  par  des  mœurs 
pures,  et  par  une  grande  patience  dans  ses  maux.  Com* 
me  il  avoit  appris  que  le  roi  avoit  été  à  Protésilas  tous 
ses  biens  injustement  acquis,  il  lui  pron^it  deux  choses^ 
qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la  suite  :  l'une  fut  de 
prendre  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  qui  étoient 
demeurés  à  Salente  dans  une  affreuse  pauvreté,  exposé» 
à  l'indignation  publique  ;  l'autre  étôit  d'envoyer  à 
Protésilas,  dans  cette  ile  éloignée,  quelque  secoure 
d'argent  pour  adoucir  sa  misère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable* 
|Iégésippe,  impatient,  se  hâte  de  faire  partir  Philoclès, 
ProtésHas  les  voit  embarquer  ;  ses  yeux  demeurent  at* 
tachés  et  immobiles  sur  le  rivage  ;  Ils  suivent  le  vais-- 
seau  qui  fend  les  ondes,  et  que  le  vent  éloigne  toujours* 
Lors  même  quil  ne  peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  en- 
core rimage  dans  son  esprit.  Enfin,  troublé,  furieux, 
livre  à  son  désespoir,  il  s'arrache  les  cheveux,  se  roule 
sur  le  sable,  reproche  aux  dieux  leur  rigueur,  appelle 
en  vain  à  son  secours  la  cruelle  mort,  qui,  sourde  à  ses 
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non  htn  pudore,  e  son  pronti  ad  ogni  sorta  di  avvtiU 
mento.  Filocle  nascondevasi  modestamente,  per  timoro 
i*  esser  veJuto  da  quel  mtserabils,  chè  non  voleva  ac- 
crescere  la  di  lui  sventura,  presentandogli  un  nemico  * 
ch*  esser  doveva  innalzato  sulla  di  lui  rovina  ;  ma  Pto* 
tesilao  cercavalo  con  gran  premura,  sperando  di  niuo« 
verlo  a  pietà,  ed  impegnarlo  ad  ottenere  in  grazia  dd 
Re  il  8UO  ritomo  a  Salento.  Filocle  era  trt)ppo  sincero 
per  lusingarlo  d*  impiegarsi  a  suo  pro,  ed  impegnarsi 
a  fine  di  ottenergli  la  rivocazion  dall*  csilio,  sapendo 
meglio  di  chicchessia  quanto  pernicioso  sarebbe  stato  il 
di  lui  ritomo  ;  peraltro  gli  parla  cbn  aiFabilità^  mo<* 
strogli  compassione,  Tesorto  a  placar  gli  Dei  menanda 
una  vita  illibata,  e  sopportando  con  pazienza  i  suoi  mali. 
Siccome  poi  gli  era  noto  che  il  Monarca  avea  tolto  tt 
Protesilao  tuui  i  béni  da  lui  ingiustamente  acquistatî, 
promisegli  due  cose,  le  quali  mantenne  fedelmente 
in  appresso  ;  Tuna  di  prender  cura  délia  di  lui  consorté 
e  de*  figlj  rimast!  a  Salento  nella  più  orribile  mendiciti^ 
cd  esposti  alla  pubblica  indignazione  ;  Taltra  di  man* 
dargli  in  quell*  isola  remota  qualche  soccorso  in'denar» 
per  alleviare  la  sua  misera  condizione. 

Ormai  il  prospero  vento  gonfia  le  vele  ;  Egesipp€f 
impaziente  afFretta  la  partenza  di  Filocle  ;  Protesilao 
gli  vede  salpar  dal  lido,  su  cui  gli  occhi  suoi  restan 
dapprima  fissi  ed  immobili,  indi  seguono  il  vascello  che 
soica  le  ondei  e  viene  allontano  ddl  soffio  del  vento. 
Infine  agitato>  furibondo,  e  datosi  in  preda  alla  dispe* 
razione  si  strappa  i  capelli,  si  ravvoltola  per  la  sabbia^ 
timprovera  agli  Dei  la  loro  severità,  chiama  inutil  mente 
in  soccorso  la  cruda  Morte,  la  quale  sorda  aile  sue 
f  reghiere^  noii  si  dcgna  yenire  a  liberarlo  da  tante  cala- 
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prières,  ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de  maux,  et  qu'il 
n'a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-mémb. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  et  des 
vents,  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi 
qu'il  entroi^  déjà  dans  le  port.  Aussitôt  il  courut  avee 
Mentor  au  devant  de  Phîloclès  ;  il  Tembrassa  tendre-* 
ment,  lui  témoigna  un  sensible  regret  de  l'avoir  persé- 
cuté avec  tant  d'injustice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  pa* 
roître  une  foiblesse  dans  un  roi,  fut  regardé  par  tout 
les  Salentins  comme  l'effort  d'une  grande  ame,  qui 
s'élève  au  dessus  de  ses  propres  fautes,  en  les  avouant 
avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le  monde  pieu-» 
xoit  de  joie  de  revoir  l'homme  de  bien  qui  avoit  tou- 
jours aimé  le  peuple  «  et  d'entendre  le  roi  parler  avec 
tant  de  sagesse  et  de  bonté. 

Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste,  rt- 
cevoit  les  caresses  du  roi,  et  avoit  impatience  de  se  dé- 
rober aux  acclamations  du  peuple  ;  il  suivit  le  roi  au 
palais.  Bientôt  Mentor  et  lui  furent  dans  la  mcma 
confiance  que  s'ils  avoient  passé  leur  vie  ensemble^ 
quoiqu'ils  ne  se  fussent  jamais  vus  :  c'est  que  les 
(dieux,  qui  ont  refusé  aux  méchans  des  yeux  pour  con- 
noitre  les  bons,  ont  donné  ^ux  bons  de  quoi  se  connoî-^ 
tre  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont  le  goût  de  la 
vertu  ne  peuvent  être  ensemble,  sans,  être  unis  par  la 
vertu  qu'ils  aiment 

Bientôt  Philoclès  demanda  au  roi  de  se  retirer  au- 
près de  Salente  dans  une  solitude,  où  il  continua  à» 
vivre  pauvrement  comme  il  avoit  vécu  à  Samos.  Le 
roi  alloit  avec  Mentor  le  voir  presque  tous  les  jours 
dans  son  désert.    C'est  là  qu'on  examinoit  les  moyens. 

d'       '     * 
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mita  ;   ed  egli  non  lui  coraggio  dî  darsela  da  per  te 
stesso.  y  , 

Intanto  il  vascello  favorito  da  NetCuno  e  dai  venti 
giunse  a  Salento  ;  andarono  ad  avvisare  il  Mbnarca  che 
già  entrava  in  porto  ;  cd  ei  corse  sabito  insiem  con 
Mentore  ad  incontrar  Filocle;  lo  abbraccio  teneia- 
mente»  e  mostrogli  un  verace  rammarico  d'averlo  co- 
tanto  ingiustamente  perseguitato.  Tal  confessione, 
ben  lunge  dai  parer  debolezza  in  un  Re,  fîi  con$iderata 
da  tutti  i  Salentini  corne  sforzo  d'  un'  anima  grande  b* 
quàle  si  éleva  su*  propij  falli,  confessandogli  coraggio* 
samente  per  emendargli.  Sugli  occbj  di  tutti  scorge« 
vansi  lagrime  di  gioia  in  rivedendo  quell'  uomo 
dabbene,  il  quale  avea  setnprie  protetto  il  popolo,  e 
in  ascoltando  il  Monarca  parlare  con  talprudenzao 
bonta. 

Filocle  ricevea  con  rispettoso  contegno  le  carezze 
del  Re,  ed  impatiente  di  sottrarsi  aile  acclamazioni  del 
popolo  segui  il  Monarca  alla  reggia.  Ben  presto  egli 
e  Mentore,  sebbene  non  si  fosser  mai  prima  di  tal  mo« 
mento  veduti,  divennero  intimi  confidenti  ;  poicbè  gU 
Dei,  i  quali  ban  ricusato  agli  scellerati  de'  lumi  suffi* 
cienti  a  distinguere  i  buoni,  somministiano  a  questi 
i  mezzi  di  conoscersi  ira  di  loro;  e  gli  uomini  i 
quali  sono  veramente  virtuosi  non  possono  vivere  in« 
sieme,  senza  essere  Uniti  dalla  virtù,  di  cui  s^guon  le 
Inurce^ 

Indi  a  non  molto  Filocle  cbiese  al  Sovrano  la  pçr« 
missione  di  ritirarsi  vicino  a  Salento  in  un  luogo  soli* 
tario,  ove  continuo  a  vivere  parcamente  corne  a  Samo 
6tto  avea  ;  Idomeneo  andava  con  Mentore  in  quel  de* 
Wrto  a  ritroyarlo  qu^si  ogni  giorno  s  ed  ivi  esaminavamr 
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ë'aflferairr  les  loix,  et  de  donner  une  forme  solide  ait 
gouvernemeut  pour  le  bonheur  public. 

IfCS  deux  principales  choses  qu'on  examina,  furent 
l*éducatioii  des  e»Jans^  et  la  manière  de  vivre  pendant 
lapabe» 

Pour  les  en&ns,  Me  tor  disoit  qu'ils  appartiennent 
moins  à  leurs  parens  qu'à  la  republique  ;  ils  sont  les 
enfans  du  peuple,  ils  en  sont  l'esp^ance  et  la  force  ;  il 
n'est  pas  temps  de  les  corriger  quand  ils  se  sont  cor« 
fom^  us«     C'est  peu  que  de  les  exclure  des  emplois, 
lorsq  'on  voit  qu'ils  s'en  sont  rendus  indignes  :  il  vaut 
bien  mieux  prévenir  le  mal,  que  d'être  réduit  à  le  punir. 
Le  roi,  qoutoit'-  il,  qui  est  le  père  de  tout  son  peuple, 
est  encore  plus  particulièrement  le  père  de  toute  la  jeu^ 
nesse,  qui  est  la  fleur  de  toute  la  natioii.     C'est  dans 
la  fleur  qu'il  faut  prépai^r  les  fruits.     Que  le  roi  ne 
dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de  faire  veiller  sur  l'é- 
ducation qu'on  donne  aux  enfiins  ;   qu'il  tienne  ferme 
pour  f^ire  observer  les  loix  de  Minos,  qui  ordonnent 
qu'on  âève  les  enfons  dans  le  mépris  de  la  douleur  et 
de  la  mort.     Qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les  délices 
et  les  richesses  ;  que  l'injustice,  le  mensonge^  l'ingrati* 
tude,.  la  mollesse,    passent   pour  des  vices  infâmes. 
Qu'on   leur   apprenne,   des   leur   tendre   enfiince,   à 
chanter  les  louanges  des  héros  qui  ont  été  aimés  des 
dieux,  qui  ont  fait  des  actions  généreuses  pour  leur  pa^- 
trie,  et  qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  le  combats  : 
que  le  charme  de  la  musique  saisisse  leurs  âmes  pour 
fendre   leurs  mPoeurs  douces  et  pures.    Qtl'ils  appren- 
nent à  être  tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs  alliés 
équitables  pour  tous  les-honnAes,  même  pour  leurs  plus» 
ODcis  tonçmis  ;  qu'ils  craignent  mpins  la  mort  et  les 

tourmeus 
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sieme  i  metex  di  porre  in  vigore,  e  sopra-solide  basi 
le  leggi)  c  per  dare  una  stabll  forma  al  governo,  onde 
rivolto  fosse  al  pubblico  bene. 

Le  due  principali  cose^  sulle  quali  si  agîtarono 
principalmente  gli  esami  furono  reducaztone  délia  gio- 
ventù,  ed  il  metodo  di  vivere  in  tempo  di  pace. 

Per  primo,  riguardo  alla  gioventù,  asseriva  Men-^ 
tore,  che  la  patria  piû  cara  dee  prenderne  che  gli  stes^ 
^enitori  ;    sono  essi  fîgli  del  popoloj  e  ne  sono  la  spe« 
ranza  ed  il  sosftgno  ;  non  v*  è  più  tempo  di  corregger* 
gli  allorchè  son  divenuti  viziosi  )  poco  giova  1'  esclu* 
dergli  dagli  impieghi  quando  se  ne  son  resi  indegni;  ed 
è  molto  meglio  il  prevenire  il  maie,  che  ridursi  alla  ne* 
cessità  di  punirlo.     II  Re,  soggiungeva,  essendo  padre 
di  tutto  il  popolo,   lo  è  anche  più  particolarmente  di 
tutta  la  gioventù,  la  quale  è  il  fiore  délia  nazione  ;  ed 
appunto  nel  fiore  préparas!  il  frutto,  onde  fa  duopo  aver 
cura  del  fiore  per  non  perdere  il  frutto.    Non  isdegni 
adunque  il  Monarca  di  vegliare  alla  educazione  che  deve 
darsi  a'  fanciuUi,  e  ponga  in  vigore  quella  legge  di  Mi- 
nosse,  dacui  si  prescrive  d'  accostumare  i  (anciulli  a  non 
curare  il  dolore  e  la  morte  j  si  faccia  consister  T  onore 
nel  disprezzare  le  delizie  e  le  ricchezzei  e  ringiustizia^ 
la  mensogna,  Tingratitudine,  e  la  moUezza  vengano 
come  infami  vizi  riputate.     S'insegni  a'  anciulli  fin 
dalla  più  tenera  età  a  cantare  le  lodi  deglî  eroi,  i  quali 
furon  cari  agli  Dei,  operarono  generose  azioui  a  favor 
délia  patria,   e  fecero  ammirare  il  lor  valore  ne*  com« 
battimenti  ;  in  modo  che  la  doke  armonia  délia  musica» 
dominando  gli  animi  loro,  puri  e  mansueti  ne  renda  i 
costumi.     Imparino  ad  essere  afFezionati  a'  loro  amicif 
fedeli  agli  alleati^  giusti  verso  tutti  gli  uomini,  ed  an- 
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tourmens,  qae  le  moindre  reproche  de  leur  consciencer 
Si  de  bonne  heure  on  remplit  les  enfans  de  ces  grandes 
maximes,  et  qu'on  les  fasse  entrer  dans  leur  cœur  par  Ta 
douceur  du  chant,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'enflamment 
de  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit,  qu'il  étoit  capital  d'établir  de$ 
écoles  publiques^  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus 
rudes  exercices  du  corps,  et  pour  éviter  la  mollesse  et 
l'oisiveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels  :  il 
vouloit  une  grande  variété  de  jeux  et  de  spectacles  qui 
animassent  tout  le  peuple,  mais  sur  tout  qui  exerçassent 
les  corps  pour  les  rendre  adroits,  souples,  vigoureux  : 
il  ajoutoit  des  prix,  pour  exciter  une  noble  émulation. 
Mais  ce  qu'il  souhaitoit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs, 

» 

c'est  que  les  jeunes  gens  se  mariassent  de  bonne  heure, 
et  que  leurs  parens,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  leur  lais- 
sassent choisir  des  femmes  agréables  de  corps  et  d'esprit, 
auxquelles  ils  pussent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  ptcparoit  ainsi  les  moyens  d«  con- 
server la  jeunesse  pure,  innocente,  laborieuse,  docile,  et 
passionnée  pour  la  gloire,  Philoclès,  qui  aimoit  la  guerre, 
disoit  à  Mentor  :  En  vain  vous  occuperez  les  jeune* 
gens  à  tous  ces  exercices,  si  vous  les  laissez  languir  dans 
Une  paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expérience 
de  la  guerre,  ni  aucun  besoin  de  s'éprouver  sur  la  valeur. 
Par  là  vous  affûiblircz  insensiblement  la  nation,  les  cou- 
rages s'amolliront,  les  délices  corrompront  les  mœurs. 
D'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune  peine  à  les 
vaincre  ;  et,  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  aprcs  elle,  ils  tomberont  dans  une  af- 
frej^se  servitude. 

Mcntojr 
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che  verso  i  lor  più  crudeli  nemici  ;  c  temano  i  tormcn- 
ti  e  la  morte  molto  meno  de*  rimorsi  délia  coscienza. 
Se  tali  eroiche  massime  saran  per  tempo  scolpite  nel 
cuor  de'  fanciuUi,  introduccndovele  anche  colla  dolcez- 
za  del  canto,  ve  ne  saran  ben  pochi,  i  quali  non  si  ^n- 
tano  infîammati  dali'  amor  della  gloria,  e  délia  virtù. 

Mentore  soggiungeva  di  piû,  esser  essenzialisstmo 
di  stabilir  délie  pubblîchc  scuole  per  addestrare  la  gio- 
ventù  a'  più  faticosi  escrcizj  del  corpo,  e  per  cvitar  T 
eSemminatezzacTozio,  da  ctii  principalmente  i  migliori 
naturalJ  vcngon  corrotti  ;  eî  raccomandava  gran  varietà 
di  giuochi,  ç  di  spettacoli,  che  animassero  il  popolo, 
ma  soprattutto  esercitassero  il  corpo  per  farto  divenirc 
destro,  agile»  e  vigoroso  ;  e  fîssava  premj  per  eccitare 
una  nobile  emulazione.  Qiiello  pero  ch'  ei  più  brama- 
va,  affin  di  promuovere  i  buoni  costumi,  siéra  che  î 
giovani  si  congiungessero  in  matrimonio  per  tempo,  e 
che  i  genitori,  senzamireparticolari  d'intéressé,  lascias- 
ser  loro  la  scelta  délie  donzelle  vaghe  ed  amabili  allc 
quali  potessero  prendere  aSetto. 

"Méntre  suggerivansi  in  tal  gui^a  i  mezzî  di  conser- 
vare  la  gioventù  pura,    innocente,    Uboriosa,   docile, 
e  bramosa  di  gloria^  Filoclei  inclinando  alla  guerra, 
diceva  a  A^pntore  :  invano  occuperete  i  giovani  in  talî 
esercizj,  se  gli  lasciate  languire  in  una  perfetta  pace 
continua,   durante  la  quale  acquistar  non  potranno  ve- 
runa  sperienza  di  guerra,  ne  sentiranno  verun  bisogno 
di  far  prova  del  proprio  valore.     Cosi  indebolirete  In- 
se/isibilmente  la  nazione,  il  coraggio  languira,  e  dalle 
attuali  delizie  nascerà  la  corruzion  de'  costumi  ;  altri 
popoli  bellicosi  non  dovranno  molto  affaticarsi  per  sog- 
giogarla,   e  per  aver  voluto  evitare  que'  mali  che  trat 
$eco  la  guerra^  cjsideranno  in  una  servitù  vergognosa. 
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Mentor  lui  repondit  :  Les  maux  de  la  guerre  sont 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  pensez.  La  guerre 
épuise  un  état,  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr, 
lors  mcme  qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires. 
Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on  n'est 
jamais  sCir  de  h  finir  sans  être  exposé  aux  plus  tragiques 
renvcrsemciis  de  la  fortune.  Avec  quelque  supériorité 
de  force  qu'on  s'engage  dans  un  combat,  le  moindre  mé- 
Cumpte,  une  terreur  panique,  un  rien  vous  arrache  la 
victoire  qui  écoit  déjà  dans  vos  mains,  et  la  transporte 
chez  vos  ennemis.  Quand  même  on  ticndroit  dans  son 
camp  la  victoire  comme  enchaînée,  on  se  détruit  soi- 
mé.ne  en  détruisant  ses  ennemis  ;  on  dépeuple  son  pays  ; 
on  laisse  les  terres  presquo  incultes  ;  on  trouble  le  com- 
merce :  mais  ce  qui  est  bien  pis,  on  affuiblit  les  meil- 
leures lois,  et  on  laisse  corrompre  les  mœurs  i  la  jeu- 
nesse ne  s'adonne  plus  aux  lettres  i  le  pressant  besoin  fait 
qu'on  souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes  ; , 
la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désordre.  Un  roi 
qui  verse  le  s.;ng  de  tant  d'hommes,  et  qui  cause  tant  de 
malheurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  ou  pour  cten- 
dre  les  boincs  de  son  royaume,  est  indigne  de  la  gloire 
qu'il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu'il  possède,  pour 
nvoir  voulu  usurper  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 


Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  na- 
tion en  temps  de  p^tix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exerci- 
ces  du  corps  qtie  nuus  établiiiïons,  Ils  prix  qui  exciteront 
l'cmuldiion,  les, maximes  de  gloire  et  de  vertu  dont  on 
rtU'plira  les  âmes  des  entiuis  presque  dès  le  berceau,  par 
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Mentore  cosi  a  cio  gli  rispûse  :  i  mali  cagionad 
^alla  guerra  sono  ancor  più  ôrribili  di  quel  che  imma* 
ginar  vi  possiate  ;  ella  infievolisce  lo  stato,  e  lo  mette 
sempre  in  cimento  dî  perire,  anche  allor  quando  si  ri* 
portano  le  più  segnalate  vittorie.  Per  quanto  grandi 
esser  possano  gli  avvantaggi,  co*  quali  %*  incotnincia 
la  guerra,  non  posstam  mai  riprometterci  di  terminarla 
senza  essere  esposti  a'  più  funèsti  evvenimenti  di  av« 
versa  fortuna.  Per  quanto  grande  esser  possa  la  supe» 
riorîtà,  colla  quale  1'  esercito  s' impegna  in  un  combat- 
timento,  il  più  picciolo  sbaglio,  un  timor  panico,  un 
nulla  strappa  di  man  la  vittorîa,  e  fa  trion^e  il  nemico* 
Accordandovi  anche  che  potesse  tenersi  la  vittoria  quasi 
incatenata  nel  proprio  campo,  uno  stato  distruggerebbe 
se  stesso,  distruggendo  i  nemici  :  cosî  il  paese  si 
spopola  ;  le  campagne  sî  lasciano  inculte  %  si  pone 
ostacolo  al  commercio;  e  cio  ch'  è  andie  maggior 
maie,  s*  indeboliscono  le  migliori  leggi,  e  si  lascian 
corrompere  i  buoni  costumi  ;  la  gioventù  non  si  dà  più 
allé  lettere  ;  Turgente  circostanza  fa  si  che  venga  tol- 
lerata  nelle  trappe  una  perniciosa  licenza;  la  giustizia, 
il  buon  governo,  e  tutto  infine  solFre  gravemente  per  tal 
disordine.  Un  régnante  il  quàle  fa  spargere  il  sangue 
di  tanti,  e  cagiona  tali  sventure  per  acquistarsi  poca 
gloria,  o  per  estendere  i  limîti  del  proprio  reame,  è  in* 
degno  di  quella  gloria  di  cui  va  in  .traccia,  e  mérita  di 
perdere  cio  che  possiede  per  aver  tentato  d'  usurparq 
cio  che  a  lui  non  appartiene. 

Ma  eccovi  il  modo  di  mantenere  il  coraggio  d'  una 
nazione  in  tempo  di  pace.  Vi  sovvenite  già  degli 
esercîzj  del  corpo  che  determinati  abbiamo  pel  tempo 
di  pace,  i  premj  che  desterannoTemulazione,  le  massime 
di  gloria  c  di  virtù,  le  quali  saranno  insinuate  ai  <an* 
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le  chant  des  grandes  actions  des  héros  ;  ajoutez  à  ces  se- 
cours celui  d'une  vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  aussi-tôt  qu'un  peuple  allié  de  votre  nation 
aura  une  guerre,  il  fiiut  y  envoyer  la  fleur  de  votre  jeunesse 
sur-tout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre, 
et  qui  seront  les  plus  propres  à  profiter  de  l'expérience. 
Par  là  vous  conserverez  une  haute  réputation  chez  vos 
alliés  ;  votre  alliance  sera  recherchée,  on  craindra  de  h 
perdre  :  sans  avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens, 
vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide. 
Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez 
pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui  auront 
le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai  moyen  d'éloigner  la 
guerre  et  de  conserver  une  longue  paix,  c'est  de  culti- 
ver les  armes  ;  c'est  d'honorer  les  hommes  qui  excellent 
dans  ce^e  profession  -,  c'est  d'en  avoir  toujours  qui  s'y 
soient  exercés  dans  les  pays  étrangers,  qui  connoissent 
les  forces,  la  discipline  militaire  et  les  manières  de  faire 
la  guerre  des  peuples  voisins  ;  c'est  d'ccre  également  in- 
capable et  de  faire  la  guerre  par  ambition,  et  de  la  crain- 
dre par  mollesse.  Alors,  étant  toujours  prct  à  la  faire 
pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne  l'avoir  presque  jo.*" 
mais. 


Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prcts  à  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'est  à  vous  à  vous  rendre  mé- 
diateur, i'ar  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  solide  et 
plus  sure  que  celle  des  conquérans  ;  vous  gagnez  l'a- 
mour et  Testime  des  étrangers  ;  ils  ont  tous  besoin  de 
vous  ',  vous  régnez  sur  eux  par  la  confiance,  comme 
vous  rcgnez  sur  vos  sujets  par  l'autorité  >  vous  devenez 
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ciuUi  sin  dalle  iàsce,  celebrando  col  canto  le  gesta  degli 
eroi  :  a  tutto.  cio  aggiunger  dovete  Taiuto  d'  una  viu, 
sobria  e  laboriosa  ;  ma  cio  non  è  il  compimento.  To-* 
stochè  un  popolo  alleato  deila  vostra  nazione  sarà  co- 
stretto  a  far  guerra  è  duopo  mandarvi  il  fior  délia  vostra 
gioventù,  e  quelli  principalmente,  ne*  quali  scintilllerà 
maggiormente  il  genio  marziale,  e  che  saranno  più  attt 
a  profit  tare  dell'  esperienza..  In  questa  guisa  conser\'e« 
rete  illustre  fama  presso  i  confederati  ;  la  vostra  alleanza 
verra  ansiosamente  richiesta,  e  quei  che  i'avranno  otte* 
nuta^  temeranno  di  perderla  (  e  senza  far  vol  stessi,  ed  a 
proprie  spese  la  guerra,  avrete  per  ogni  evento  una  gio- 
ventù  intrepîda,  ed  agguerrita.  Sebbene  siate  in  pace^ 
trascurar  non  dovrete  di  colmar  d*onori  coloro  che  avran« 
no  i!  genio  guerriero  ;  poichè  il  vero  mezzo  di  tener 
lungi  la  guerra  è  quello  di  coaservare  per  lungo  tempo 
la  pace  ;  di  addestrarsi  nelle  armi  ;  di  onorare  gli  uo« 
mini  celebri  in  tal  professione  ;  ed  aver  sempre  un  co- 
pioso  numéro  di  coloro  che  vi  si  sono  esercitati  ne* 
paesi  stranieri,  che  conoscono  le  forze,  la  disciplina  mU 
litare,  ed  il  metodo,  Col  quale,  combattono  I  popoli  vicini; 
quello  finalmente  di  essere  cosi  incapace  di  far  per  anl- 
bizione  la  euerra,  che  di  temerla  per  moUezza  e  viltà*  ' 
Quindi,  essendo  pronti  sempre  a  prender  per  nécessita 
le  armi,  si  giunge  a  non  Impugnarle  giammai. 

Rispetto  agli  aileati,  allorchè  si  accingono  essi  a  far 
guerra  tra  loro,  a  vol  tocca  d'interporre  una  mediazione 
opportuna.  Per  cotai  modo  vi  acquisterete  una  gloria 
maggiore,  c  più  solida  di  quella  dei  conquistatori  ;  vi 
guadagnerete  l'afFetto  e  la  stima  degli  stranieri  ;  tutti 
avran  bîsogno  di  voi  ;  regnerete  sovra  di  loro  col  mezzo 
délia  fiducia  che  in  voi  avranno,  siccome  regnate  su' 
v«stri  sudditi  per  mezzo  délia  sovrana  autorità  s  diver- 
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le  dépositaire  des  secrets,  l'arbitre  des  traités,  le  maître 
iks  cœurs  ;  votre  réputation  vole  dans  tous  les  pays  les 
plus  éloignés }  votre  nom  est  comme  un  parfum  délî<* 
cieux  qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les 
t>Ius  reculés.  '  £n  cet  état,  qu'un  peuple  voisin  vous  at-* 
taque  contre  les  règles  de  la  justice,  il  vous  trouve  a« 
guerri,  préparé  :  mais  cejqui  est  bien  plus  fort,  il  vous 
trouve  aimé,  et  secouru;^ tous  vos  voisins  s'alarment 
pour  vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservation  fait 
la  sûreté  publique.  Voilà  un  rempart  bien  plucf  assuré 
que  toutes  les  murailles  des  villes,  et  que  toutes  les  places. 
les  mieux  fortifiées  :  voilà  la  véritable  gloire.  Mais 
qu'il  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  la  chercher,  et  qui  ne 
s^en  éloignent  point  \  ils  courent  après  une  ombre  trom- 
peuse, et  laissent  derrière  eux  le  vrai  honneu)',  f&ute  de 
le  connoitre* 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Philoclès  étonné 
le  regardoit  ^  puis  il  jetott  les  yeux  sur  le  roi,  et  étoic 
charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Idoménée  recueilloit 
au  fond  de  son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sortoient 
comme  un  fleuve  de  sagesse  de  la  bouche  de  cet  étranger. 

Minerve,  sons  la  figure  de  Mentor,  établissoit  ainsi 
dans  Salente  toutes  les  meillures  lois  et  les  plus  utiles 
maximes  du  gouvernement,  moins  pour  faire  fleurir  le 
royaume  d'Idoménée,  que  pour  montrer  à  Télémaque» 
quand  il  reviendroit,  un  exemple  sensible  de  ce  qu'un 
sage  gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuple» 
heureux  et  pour  donner  à.un  bon  roi  une  gloire  durable* 
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rete  il  depositario  de'  secreti^  l'arbitro  de'  trattati,  il  do- 
itiinatore  de'  cuori ;  la  vostra  fama  farà  risuonarc  le  vostre 
lodi  sino  aile  più  rimote  contrade^  e  '1  vostro  nome,  a 
guisa  di  odoroso  profumô,  che  con  propagata  striscia 
ésali  di  paese  in  paese,  giungerà  fino  aile  più  lontane 
iiazioni.  In  taie  stato,  venga  pure  un  popol  vicino  ad 
assalirvi  contro  le  regole  délia  retta  giustizia,  troverà 
certo  i  vostri  agguerriti  e  ben  préparât!  ;  e  ciô  che  più 
dee  valutarsi,  vi  troverà  amato  dai  vostri  vicini,  e  da  es- 
ser  prontamente  da'  medesimi  soccorso;  poichè  tutti 
s'impegileranno  per  voi,  persuasi,  ché  dalla  vostra  con- 
servaxione  dipenda  la  pubblica  sicurezza.  Ecco  uil 
baluardo  più  forte  di  tutte  le  mura  délia  ciità,  e  di  tutte 
le  piazze  più  forti }  ecco  la  vera  gloria.  Ma^  oh  quanti 
pochi  Regnanti  ^anno  andarne  in  cerca,  ed  anzi  non  di- 
lungarsene  !  Sieguono  un'  ombra  vana  ed  ingannevolc^ 
e  si  lascian  dietro  le  spalle  il  vero  onore,  per  mancanza 
délia  giusta  cognizione  di  essoé 

Dopo  che  Mentore  ebbe  cosî  ragionat09  Filocle  rif 
guardavalo  attcntamente  ;  <)uindi  gettava  gli  occhi  sul 
Re,  giubbilandb  in  vedere  con  quale  avidità  Idomeneo 
scolpivasi  in  cuore  tutte  le  parole,  che  scatuiivano^  a 
guisa  d'un  fiume  di  scienza,  dalle  labbra  di  quello  stra* 
nierok 

MInerva,  sotto  la  forma  di  Mentore,  cosî  stabiliva 
in  Salento  tutte  le  migliori  leggi  e  le  più  vantaggiose 
massime  di  governo,  non  tanto  a  fine  di  render  florido  il 
fegno  d' Idomened,  quanto  per  dare  a  Telemaeo,  al  di 
lui  ritorno,  un  chiaro  esempio  di  cio  che  un  saggio  go- 
Terno  puo  operare,  onde  procurar  félicita  ai  popoli,  e 
gtoria  permanente  a  un  buon  Monarca. 
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TsLEMAqyE,  au  camp  du  aUiisy  gagne  P incliné' 
tion  di  Philoctete,  d'abord  indispêsi  contre  lui  à  causi 
^Ulysse  son  père.  Philoctete,  lui  raconte  ses 
aventures^  où  il  fait  entrer  les  particularités  de  la  mort 
J'Hercule,  causée  par  la  tunique  empoisonnée  que  le 
Centaure  Nessus  avoit  donnée  à  Dejanirb,  Il  lui 
Explique  comment  il  obtint  de  ce  héros  ses  JUches  fatales^ 
sans  lesquelles  la  ville  de  Troie  ne  pouvoit  être  prise  i 
comment  il  fut  puni  d* avoir  trahi  son  secrety  par  tous  les 
*maux  quUl  souffrit  dans  Pile  if  Le  M  n  os,  //  comme  Ul  y  s- 
s£  se  servit  de  Neoptoleme  pour  Pengager  à  alUr  au 
siège  de  Troie,  oii  il  fut  guéri  de  sa  blessure  par  Us  fils 
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.  Tilemaco^  esssndo  nel  campo  degli  alkati^  si  cattivé 
Paffetto  a  FiLOTTETE)  già  mal  pnvinuto  contra  di 
bit  a  motivo  di  Ulisse  suo  padre.  Filottetb  gli 
narra  le  proprie  awenture^  iralU  quali  inttoduce  il  rac-» 
conté  délia  marte  di  Ercole,  cagionaia  dalla  tonica  av^ 
velenata  del  Centauro  Nbsso  mandatagli  in  dono  daDeia* 
nira,  Gli  dice  in  queU  maniera  ottenne  da  quelC  erot  le 
Jue  frecce fatali^  sen%a  cui  la  città  di  T&oxa  non  potevU 
ésser  presa  ;  corne  fu  punito  di  non  aver  eonservato  il  fem 
greto  ;  i  mali  nelP  isola  di  Lenno  sofferti  ;  ed  in  quai 
guisa  Ulisse  si  servi  di  NfiOTTOLEMO^/r  iu^gnarb 
adandare  ail  assedio  di  Troia,  dovo  fu  guarito  délia 
fuaferita  daifigliuoli  di  Esculapio 
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EPENDANT  Tçlémaqiie montroit son  courage 
dans  les  périls  de  la  guerre.  En  partant  de  Salente,  il 
ç^appliqua  à  gagner  l'afFection  des  vieux  capitaines 
dont  la  réputation  et  rexpérience  étoient  au  comble. 
Nestor,  qui  l'avoit  déjà  vu  à  Pylps,  et  c|ui  avoit  tou- 
jours aimé  Ulysse,  le  traitoit  comme  s'il  eût  écé  son 
propre  fils.  11  lui  donnoit  des  instructions,  qu'il  ap- 
puyoit  de  divers  exemples  i  il  lui  racontoit  toutes  les 
aventures  de  sa  jeunesse,^  et«tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
de  i-lus  remarquable  aux  héros  de  Tâge  passé.  La  mé* 
moire  de  ce  sage  vieillard,  qui  avoit  vécu  trois  âges 
d'homme,  étoit  comme  une  histoire  des  anciens  temps, 
gravée  sur  le  marbre  et  sur  l'airain. 

Philoctète  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
que  Nestor  pour  l'élémaque  :  la  haine  qu'il  avoit  nour- 
rie si  long  temps  dans  son  cœur  contre  Uyisse,  l'éloi- 
gnoit  de  son  fils  ;  et  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  peine 
tout  ce  qu'il  sembloit  que  les  dieux  préparoient  en  fa- 
veur de  ce  jeune  homme,  pour  le  rendre  égal  aux  héros 
qui  avoient  renverse  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la 
modération  de  7  élémaque  vainquit  tous  les  ressenti- 
mens  de  Philoctète  ;  il  ne  put  se  défendre  d'aimer 
cct^e  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenoit  souvent  Té- 
lémaque,  et  lui  disoit  :  Mon  fils  (car  je  ne  crains  plus 
de  vous  nommer  ainsi  ),  votie  père  et  moi,  je  l'avoue, 
nous  avons  été  long- temps  ennemis  l'un  de  l'autre  ; 
j'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes  fiait  tomber 
la  superbe  ville  4c  Troie,  mon  cœur  n'étoit  point  en- 
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LIBRO   DECIMOQUINTO. 

X  ELEMACO  fecea  trattanto  mostra  del  suo  co« 
raggio  in  mezzo  ai  perigli  della  guerra.  Nel  partir 
da  S^ento,  studiossi  di  farsî  amare  dai  vecchi  capitani, 
la  cui  riputazione,  ed  esperienza  nelle  armi  al  sommp 
délia  Iode  era  gîunta.  Nestorei,  da  lui  già  .veduto  z 
Pilo,  il  quale  avea  sempre  aniato  ^lisse^  lo  trattava 
corne  suo  proprio  figliuolo,  dandogli  istruzioni  corro- 
borate  di  esempli  ;  cui  ançhe  raccontava  le  avventure 
de  suoi  primi  anni,  e  tutto  cio  che  veduto  avea  far  di 
grande  agli  eroi  del  secolo  innanzi.  La  memoria  di 
quel  saggio  vecchio,  il  quale  aveva  vissuto  per  tro 
cù,  era  simile  ad  una  stQria  degli  antichi  (empi  scolpita 
in  inarmo,  od  in  bronzo^ 

Filottete,  per  lo  contrario,  non  fîi  in  sul  principio 
cosî  annico  di  Telemaco  quanto  Nestore  ;  perocchè 
l'odio  nutrito  da  esso  lungo  tempo  in  cuore  contro 
Ulisse,  facevagli  amar  meno  il  figlîuolo,  e  non  potea 
yeder  di  buon  animo  tutto  quel  che  sembravano  dis* 
por  gli  Dei  in  favore  di  quel  giovine,  onde  pareg* 
giarlo  in  onore  agli  eroi  distruttori  della  città  di  Troia* 
Ma  il  nioderato  çontegno  di  Telemaco  supero  alla 
perfine  l'avversione  di  Filottete,  il  quale  non  potè 
hre  a  meno  di  non  amare  la  sua  docile,  e  modesta  vir- 
tù  ;  perlochè,  presolo  sovente  a  parte,  cosi  gli  diceva  : 
figlio  mio,  poichè  più  non  temo  di  appellarvi  con  tal 
nome,  egli  è  vero,  che  vostro  padre  ed  io  sîamo  stati 
lunga  pezza  Pun  dell'altro  nemici  ;  e  devo  anzi  inge-^ 
puamente  confessarvi,   non  essersi  punto  calmato  il 
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core  appaisé  ;  et  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai  senti  de  la 
peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  iîls  d'Ulysse.  Je  me  le 
suis  souvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertn,  qaand 
elle  esc  douce,  simple,  ingénue  et  modeste,  surmonte 
tout.  Ensuite  Phtloctète  s'engagea  insensiblement  à 
lui  raconter  ce  qui  avoît  allumé  dans  son  cœur  unt  de 
kaine  contre  Ulysse. 

11  but,  dit-il,  reprendre  mon  histoire  de  plus  haut. 
Je  tuivois  par-tout  le  grande  Hetcule  qui  a  délivré  U 
terre  de  tant  de  monstres,  et  devant  qui  les  autres  hé- 
ros  n'étoient  que  comme  sont  les  faibles  roseaux  au- 
près d'un  grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oiseaux 
en  présence  de  l'aigle.  Ses  malheurs  et  les  mîcns 
vinrent  d'une  passion  qui  cause  tous  les  désastres  les 
plus  affreux,  c'est  l'amour.  Hercule,  qui  avoit  vaincu 
tant  de  monstres,  ne  pouvoit  vaincre  cette  passion 
honteuse,  et  le  cruel  eoËint  Cupîdon  se  jouoit  de  lui. 
Il  ne  pouvoit  se  ressouvenir,  sans  rougir  de  honte, 
qu'il  avoit  autrefois  oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  auprès 
d'Omphale,  reine  de  Lydie,  comme  le  plus  lâche  et  le 
plus  efféminé  de  tous  les  hommes  :  tant  il  avott  été 
entraîne  par  un  amour  aveugle.  C^nt  fois  il  m'a 
avoué  que  cet  endroit  de  sa  vie  avoic  terni  sa  wtu,  et 
presque  effacé  la  gloire  de  tous  ses  travaux. 

Cependant,  ô  dieux  !  telle  est  la  foiblesse  et  l'in* 
constance  des  hommes,  ils  se  promettent  tout  d'eux* 
mêmes,  et  ne  résistent  à  rien.  Hélas  !  le  grand  Her- 
cule retomba  dans  les  pièges  de  l'amour  qu'il  avoit  si 
souvent  détesté  :  il  aima  Déjanire.  Trop  heureux 
s'il  eût  été  coustant  dans  cette  passion  pour  une  fem- 
me qui  fut  son  épouse  !  Mais  bientôt  la  jeunesse  d'Iole, 
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mio  sdegnoy  nemmen  dopo  avère  abbattuta  la  signorile 
città  di  Troia  s  onde  quando  vi  ho  veduto,  sentivo 
in  me  medesimo  ripugnanza  di  onorar  la  vîrtù  nel  fi* 
glhiolo  dî  Ulisse.  Perakro  me  ne  son  fatto  spesso  rim- 
provero  ;  ma  quando  la  vîrtù  è  docile,  sempHce,  inge« 
naa,  e  modesta,  sormonta  tutto.  Dipoi  Filottcte.  si 
dispose  appoco  appoco  a  raccontarglî  l'origine  dell* 
odio  suo  contra  Unisse. 

E'necessario,  dissegU,  dMncomInciar  da  {hù  alto 
principio  il  filo  deHa  mia  narrazione,  lo  accompagnava 
da  per  tutto  il  grand'  Ercole,  il  quale^ha  sbarazzata  la 
terra  da  tant!  mostri,  ed  a  paragon  di  cui  eraoo  tutti 
gli  altri  eroi  corne  umile  canna  allato  a  sublime  querce» 
o  corne  un  augellino  ad  un'  aquila  in  faccia.  Le  di 
lui  sventure  e  le  mie  ebbero  origine  dalla  passion  di 
amorC)  cagione  ordinaria  dei  più  orribili  disastri.  £r» 
cole  vincîtore  di  tanti  mostri,  superar  non  poteva  tal 
VjcrgogHosa  passione,  ed  il  crudel  fanciullo  Cupîdo 
prendevalo  a  scherno.  Non  sapea  rammentarsi,  seoza 
arrossire,  avère  altre  volte  posta  in  non  cale  la  sua  elo- 
ria  sino  al  punto  di  filar  presso  di  Onfiale,  Regina  délia 
Lîdia,  corne  il  più  vile  ed  efFemminato  di  tutti  gli  uo« 
mini  :  a  tanto  avealo  un  cieco  amore  strascinato*  Mi 
ha  egli  stesso  confessato,  che  questa  circostanza  délia 
sua  vita  avea  macchiata  la  sua  virtù,  e  quasi  totalmentç 
cancellata  la  gloria  di  tutte  le  sue  celebri  imprese. 

Tuttavolta,  taie,  oh  Dei  !  è  la  leggerezza,  e  rin<* 
costanza  degli  uomini,  che  in  tutto  di  se  stessi  si  pro« 
mettono,  ed  a  niuna  cosa  fan  resistenza  ;  ed,  ohimè  ! 
il  grand'  Ercole  ricadde  nuovamente  negli  amorosi  ag- 
guati  !  81,  egli  amo  Deianira  ;  ed  oh  corne  sarebbe  stato 
felice,  se  si  fosse  mantenuto  costante  nell'  amor  di  co* 
stei,  che  fa  sua  sposa  !  ma  benpresto  avvampo  il  di  lui 
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sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces  étoient  peintes,  ra* 
vît  son  cœur.  Dcjanire  brûla  de  jalousie  :  elle  se 
ressouvint  de  cette  futaie  tunique  que  le  Centaure 
Nessus  lui  avoir  laissée  en  mourant,  comme  un  moyen 
assuré  de  réveiller  Tamour  d'Hercule  toutes  les  fois 
qu'il  paroitroit  la  négliger  pour  en  aimer  quelque  au- 
tre. Cette  tunique^  pleine  du  sang  venimeux  du  Cen* 
taure,  renfermoit  le  poison  des  flèches  dont  ce  monstre 
avoit  été  percé.  Vous  savez  que  les  flèches  d'Hercule, 
qui  tua  ce  perfide  Centaure,  avoient  été  trempées  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Lerne^  et  qu«  ce  sang  empoison* 
noit  ces  flèches,  en  sorte  que  toutes  les  blessures  qu'eU 
les  faisoient  étoient  incurables* 

Hercule^  s'étant  revêtu  de  Cette  tunique,  sentit  bieiK^ 
tôt  le  feu  dévorant  qui  se  glissoit  jusques  dans  la 
moelle  de  ses  os  :  il  poussoit  des  cris  horribles,  dont  le 
mont  Oéta  résonnoit  et  faisoit  retentir  toutes  les  pro* 
fondes  vallées  ;  la  mer  même  en  paroissoit  émue  :  les 
taureaux  les  plus  furieux  qui  auroient  mugi  dans  leurs 
combats,  n'auroient  pas  fait  un  bruit  aussi  affreux.  Le 
malheureux  Lichas,  qui  lui  avoit  apporté  de  la  part  de 
Déjanire  cette  tunique,  ayant  osé  s'approeher  de  luî^ 
Hercule,  dans  le  transport  de  sa  douleur,  le  prit,  le  fit 
pirouetter  comme  un  frondeur  fait  tourner  avec  sa  fron- 
de la  pierre  qu'il  veut  jeter  loin  de  lui.  Ainsi  Lichas^ 
lancé  du  haut  de  la  montagne  par  la  puissante  main 
d'Hercule,  tomba  dans  les  flots  de  la  mer,  où  il  fut 
changé  tout- à-coup  en  un  rocher  qui  garde  encore  la 
figure  humaine,  et  qui,  étant  toujours  battu  par  les  va-» 
gués  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

Après  ce  malheur  de  Lichas,  je  crus  que  je  ne  pou** 
vois  plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  songeois  à  me  cacher 
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cuore  per  la  giovinetta  lole,  sul  cui  volto  folleggiava'^ 
tiOy  corne  in  lor  seggio,  le  grazie.  Deianira'arse 
di  gelosia,  e  rispvvencndosi  délia  tonica  fatale,  lasciata- 
le  dal  Centauro  Nesso  in  morendo,  ficendole  credre« 
esser  quella  un  sicuro  mezzo  per  ridestar  TaffeCto  di 
Ercole,  ognt  volta  che  scmbrato  avesse  alienarsi  dalP 
amor  suo  per  altra  donna.  Qiiesta  tonica,  essendo 
imbevuta  del  sangue  del  Centauro,  serbava  il  veleno 
delle  frecce,  colle  quali  il  mostro  era  $tato  trafitto  % 
poichè  sapete  bene,  che  le  frecce,  con  cui  Ercole  uc- 
cise  quel  perfido  Centauro,  erano  state  tinte  nel  sangu6 
dell*  idra  di  Lerna,  il  quale  aveale  talmente  infettate 
di  veleno,  che  era  insanabile  ogni  ferita  dalle  me* 
desime  cagionata* 

Ercole  intanto^  rivestitosi  di  quella  tonica,  senti  ta 
brève  il  fuoco  divoratore  insinua rsi  fîno  alla  midolla  de^ 
gli  ossi  :  per  il  che  gridava  orribilmente,  fiiicendo  risuo* 
nar  di  lamenti  il  monte  Oeta,  rimbombar  le  valli  prch^ 
fonde,  gemere  il  lito  mare }  siccbè  t  ptù  furibondi  tori 
muggenti  adirati  in  lor  battaglie,  non  avrebbero  mai  po^ 
tuto  fare  uu  si  tremendo  frastuono.  Lo  svcnturato 
Lica,  il  quale  aveagli  portataa  la  vesta  da  parte  di  Deianr- 
ra,  essendosi  azzardato  di  avvicinarsegli,  Ercole,  nell^ 
eccesso  del  dolore,  afFerrollo,  e  lo  aggiro  in  aria,  siccome 
un  fromboliere  ruota  colla  fionda  il  sasso  che  lanciat 
vuole  de  se  lontano.  Scagliato  in  tal  guisa  dall'  alto  délia 
tnontagna  per  il  possence  braccio  di  Ercole,  precipitô 
Lica  nei  flutti  del  mare^  dove  cangiato  subitamente  in 
iscoglio,  là  conserva  anche  oggigiorno  l'umana  forma» 
c  dalle  adirate  onde  percosso,  spa venta  da  lungi  gli  ac« 
corti  piloti. 

Dopo  Tinfortunio  di  Lica,  non  istimai  proprio  di 
£darmi  più  ad  Ercole,  e  pensavo  a  tenermi  celato  nellt 
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dans  les  cavernes  les  plus  profondes.     Je  le  voyois  dé- 
raciner sans  peine,  d'une  main,  les  hautes  sapins  et  les 
vieux  chênes,  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  avoient  mé- 
prisé les  vents  et  les  tempêtes.     De  l'autre  main,  i} 
tâchoit  en  vain  d'arracher  de  dessus  son  dos  la  fatale 
tunique  :  elle  s*étoit  collée  sur  sa  peau,  et  comme  in- 
corporée à  ses  membres.     A  mesure  qu'il  la  déchiroif^ 
il  déchiroit  aussi  sa  peau  et  sa  chair  ;  son  sang  ruisse- 
loit,  et  trempoit  la  terre.     Enfin,  sa  vertu  surmontant 
sa  douleur,  il  s'écria  :  Tu  vois,  ô  mon  cher  Philoctète, 
les  maux  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  ju- 
stes ;  c'est  moi  qui  les  ai  offensés  ;  j'ai  violé  l'amour 
conjugal.     Après  avoir  vaincu  tant  d'ennemis,  je  me 
suis  lâchement  laissé  vaincre  par  l'amour  d'une  beauté 
étrangère  :  je  péris  ;  et  je  suis  content  de  périr  pour 
appaiser  les  dieux.     Mais,  hélas  !  cher  ami,  où  est-ce 
que  tu  fuis  ?  L'excès  de  la  douleur  m*a  fait  commettre, 
il  est  vrai,  contre  ce  misérable  Lichas,  une  cruauté 
^jue  je  me  reproche  i  il  n'a  pas  su  quel  poison  il  me 
présentoit  ;  il  n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
souffrir  :  mais  crois-tu  que  je  puisse  oublier  l'amitié 
que  je  te  dois,  et  vouloir  t'arracher  la  vie  ?  Non,  non, 
je  ne  cesserai  point  d'aimer  Philoctète.     Philoctète  re- 
cevra dans  soîi  scîn  mon  ame  prête  à  s'envoler  :  c'est 
lui  qui  recueillera  mes  cendres»     Où  es-tu  donc,  à 
mon  cher  Philoctète  ?  Philoctète,  la  seule  espérance 
qui  me  reste  ici  bas  ! 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui.  II  me 
tend  les  bras,  et  veut  m'embrasser  ;  mais  il  se  retient, 
flans  la  crainte  d'allumer  dans  mon  sein  le  feu  cruel 
dont  il  est  lui-même  brûlé.  Hélas  !  dit-il,  cette  con- 
solation même  ne  m'est  plus  permise  !  En  parlant  ainsi, 
il  assemble  t«us  ces  arbres  qu'il  vient  d^abattcc  ;  il  en 
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più  profonde  caverne.  Lo  vedevo'  sradicare  agevol* 
meute  con  una  mano  gli  rJcissimi  abêti,  e  le  annose 
querci  sprezzatrici  da  più  secoli  e  dei  vend  e  délie 
tempestc  ;  mentre  coll*  altra  sforzavasi  di  strapparsi  d' 
addosso  la  funesta  tonica,  ma  invano»  perché  era  essa  aC- 
taccata,  e  corne  tncarnita  nelle  sue  membra  ;  perlochè 
sbranandola,  stracciavasi  anche  la  pelle  e  la  carne  ;  e  '1  dî 
lui  sangue  versavasi  in  larga  vena,  e  se  ne  inzuppava  il 
terreno.  Finalmente  la  sua  virtù  sormonto  gli  spasimiy 
ed  esclamo  :  tu  vedi,  o  mio  caro  Filottete,  i  mali,  che 
sofFrir  mi  fanno  i  giusti  Dei  per  avergli  ofFesi^vi.  lando 
la  fedeltà  coniugale.  Dopo  avcr  superati  tant!  nemici, 
sonomi  lasciato  vrlmente  vincere  dalle  attrattive  di  una 
straniera  beUezza  :  muoio,  e  sono  di  morir  contento  per 
calmar  lo  sdegno  dei  Numi  ;  ma,  oime  !  dolce  amico, 
dove  ten  fuggi  mai  ?  l'eccesso  dei  dolore  mi  ha  fatto 
commettere,  egli  ë  vero,  una  crudeltà,  di  cui  mi  pento, 
contre  il  povero  Lica,  il  quale,  non  sapendo  di  presen- 
tarmi  il  veleno,  da  me  non  meritava  tal  sorte  ;  ma  corne 
puoi  tu  credere,  ch*io  sia  per  dimenticare  la  nostra  ami- 
cizia  fino  al  segno  di  togliere  a  te  la  vita  ?  No,  non 
cessera  di  amar  Filottete,  ed  egli  riceverà  nel  proprio 
seno  l'anima  mia,  già  vicina  a  sciogliersi  da  qucsta 
talma;  si  egli  raccoglierà  le  mie  cenen....ma  dovesci, 
dunque,  caro  mio  Filottete  ?  o  Filottete,  unica  speranza, 
cbe  ancor  sulla  terra  mi  resta  ? 

A  tai  parole  verso  lui  mi  afFretto.  Mî  tende  le 
faraccia  per  istringermi  al  seno  ;  ma  poi  si  trattiene  per 
timoré  di  comunicarmi  il  crudo  incendio,  che  lo  consu* 
ma  j  ed,  bhîme  !  die'  egli,  pur  questa  consolazione  mi 
c  tclta  !  Cio  detto,  raduna  insieme  tutti  gli  alberi  da 
lui  atterrati,  ne  forma  un  rogo  in  cima  al  monte,  sopra 
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fait  un  bûcher  "sur  le  sommet  de  la  montagne;  il 
monte  tranquillement  sur  fe  bûcher  ;  il  étend  la  peau 
du  lion  de  Némée,  qui  avoit  si  long- temps  couvert  ses 
épaules  lorsqu'il  alloit  d*un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
abattre  les  monstres  et  délivrer  les  malheureux  ;  il 
s'appuie  sur  sa  niassue  i  et  il  hi'ordonne  d'allumer  le 
feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  et  saisies  d'horreur,  i^e  pu- 
rent lui  refuser  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'étoit  plus 
pour  lui  un  présent  des  dieux,  tant  elle  lui  étoiet  fu- 
neste :  je  craignis  même  que  l'excès  de  ses  douleurs  ne 
le  transportât  jusqu'à  faire  quelque  chose  d'indigne  de 
.cette  vertu  qui  avoit  étonné  l'univers.     Comme  il  vit 
que  la  flamme  commençoit  à  prendre  au  bûcher  :  C'est 
maintenant,  s'écria-t-il,  mon  cher  Philoctcte,  que  j'éT 
prouve  ta  véritable  amitié  ;  car  tu  aimes  mon  honneur 
plus  que  ma  vie,     Qiic  les  dieux  te  le  rendent  !  Je  te 
laisse  ce  que  j'ai  de  pliis  précieux  sur  la  terre,  ces  flè- 
ches trempées  dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne.     Tu 
sais  que  les  blessures  qu'elles  font  sont  incurables  ;  par 
dles  tu  seras  invincible,  comme  je  l'ai  été,  et  aucun 
mortel  n'osera  combattre  contre  toi.     Souviens-toi  que 
je  meurs  fidèle  à  notie  amitié,  et  n'oublie  jamais  com- 
bien tu  m'as  été  cher.     Mais  s'il  est  vrai  que  tu  sois 
tpuché  de  mes  maux,  tu  peux  me  donner  une  dernière 
consolation  :    promets-moi  de   ne  découvrir  jamais  à 
aucun  mortel  ni  ma  mcrt,  ni  le  lieu  où  tu  auras  caché 
mes  cendres.   Je  le  lui  promis,  hélàs  !  je  le  jurai  même 
en  arrosant  son  bûcher  de  mes  larmes.     Un  rayon  de 
joie  parut  dans  ses  yeux  :  mais  tout-à-coup  un  tour- 
billon de  flamme,  qui  l'enveloppa,  étouffa  sa  voix,  et  le 
déroba  presque  à  ma  vue.     Je  le  voyois  encore  néan- 
pleins  au  travers  des  flammes,  avec  un  visage  aussi  se-^ 
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cui  salito  tranquillamente,  vi  stende  la  pelle  de!  Nemeo 
leone,  délia  quale  porto  riv^estiti  gli  omeri,  andando  per 
tutta  restensione  délia  terra  ad  abbattere  i  mostri,  e  H- 
berare  gli  sventurati  ;  indi  appoggiatosi  sulla  noderosa 
.$U9  clavai  mi  ordina  d^inçendiare  il  preparato  rogo« 


Sebbene  10  eseguisslquesto  estremo  ufizîo  con  mani 
tremanti,  e  per  orrore  îrrigidite,  pure  non  gliel  potetti 
rifiutare;  împerocchë,  essendogli  I4  vita  cotanto  funesta, 
plù  non  cra  per  Ipi  da  considerarsi  corne  un  dono  deglt 
Dei  ;  oltrechè  temetti  eziandio,  che  nelP  eccesso  del 
suo  dolore  non  si  portasse  a  far  cosa  indegna  di  quella 
gêner  osa  virtù,  la  quale  ail'  uni  verso  intero  era  stata  og- 
getto  d'ammirazione.  Allorcbè  egli  vedde  essersi  la 
fiamma  appresa  al  rogo,  esclamo  :  or  si,  mio  caro  F  ilot- 
tête,  ora  esperimento  la  tua  sincera  amicizia,  poichè 
scorgOi  che  i'onor  mio  ti  sta  piû  a  cuore  délia  mia  vita. 
Che  gli  Dei  te  ne  rendano  condegna  mercede  !  Lascio 
a  te  la  cosa  più  preziosa  ch'  io  mi  possieda  su  questa 
terra,  cioè  le  frecce  bagnate  nel  sangue  dell'  idra  di 
Lerna,  le  eut  ferite  sai  bene  essere  insanabili  ;  con 
queste  sarai  invincible,  corn'  io  lo  fui,  je  niun  mortale 
ardirà  venir  teco  a  çimento,  Sovvengati  ch'  io  muoio 
constante  alla  nostra  amicizia,  ne  ti  scordar  mai  quanto 
ti  ho  amato.  Pure  s'egli  è  vero,  che  ti  muovano  i  mali 
miei,  puoi  darmi  una  consolazione,  e  sia  Pestrema  : 
promettirni,  adunque,  di  non  palesar  mai  ad  uom  vi« 
vente  ne  la  mia  morte,  ne  il  luogo,  ove  le  mie  ceneri 
asconderai*  Io  gliel  promessi  ;  oimè  !  bagnai  anco  di 
lagrime  il  rogo  !  Balenogli  allora  sugli  occhi  un  vivo 
raggio  di  gioîa  ;  ma  in  un  tratto  un  vortice  di  fîamme, 
phe  in  se  Io  ravvolse,  soffogo  la  sua  voce,  e  quasi  lo 
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rein  que  s'il  eût  été  couronné  de  fleurs  et  couvert  de 
parfums  dans  la  Joie  d'un  festin  délicieux,  au  milieu  de 
tous  ses  amis. 


Le  feu  consuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ter- 
restre et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien 
de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  sa  naissance  de  sa  mère 
Alcmène  :  mais  il  conserva,  par  l'ordre  de  Jupiter, 
cette  nature  subtile  et  immortelle,  cette  flamme  céleste 
qui  est  le  vrai  principe  de  vie,  et  qu'il  avoit  reçue  du 
père  des  dieux.  Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes 
dorées  du  brillant  Olympe,  boire  le  nectar,  où  les  dieux 
lui  donnèrent  pour  épouse  Taimable  Hébé,  qui  est  la 
déesse  de  la  jeunesse,  et  qui  versoit  le  neâar  dans  la 
coupe  du  grand  Jupiter,  avant  que  Ganymède  eût  reçu 
cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de 
douleurs  dans  ces  flcches  qu'il  m'avoit  données  pour 
m'élever  au  dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois 
ligués  entreprirent  de  venger  Ménélas  de  l'infâme  Pa- 
ris, qui  avoit  enlevé  Hélène,  et  de  renverser  l'empire 
de  Priam.  L'oracle  d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils 
ne  dévoient  point  espérer  de  finir  heureusement  cette 
guerre,  à  moins  qu'ils  n'eussent  les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père,  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé 
et  le  plgs  industrieux  dans  tous  les  conseils,  se  chargea 
de  me  persuader  d'aller  avec  eux  au  siège  de  Troie,  et 
d'y  apporter  les  flèches  qu'il  croyoit  que  j'avois.  11  y 
avoit  déjà  long-temps  qu'Hercule  ne  paroissoit  plus  sur 
la  terre  :  on  n'entendoit  plus  parler  d^aucun  nouvel 
exploit  de  ce  héros  :  les  monstres  et  les  scélérats  re- 
commençoient  à  paroitre  impunément.     Les  Grecs  ne 
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toise  a'  m!ci  sguardi.  Nulladimeno  la  trasparente 
fianfima  non  mel  celava  totalmente,  e  lo  vedevo  in  sem* 
bianza  cosî  serena,  corne  se  fosse  allora  pfesente  ad  un 
allegro  fcstino,  coronato  dî  fiori,  asperso  di  profumî,  e 
attorniato  da'^suoi  amici  più  cari. 

Bentosto  h  voratrîce  fiamma  consuma  clo  ch'  era 
in  lui  terrestre  e  mortale;  c  tutto  esalô  quel  che  dalla 
madré  Alcmena  avea  nascendo  otienuto  :  ma  conserva 
per  voler  dî  Giove  quella  sottile  immortal  natura^ 
quella  céleste  fiamma,  vero  princîpio  di  vita,  la  quale 
aveva  ricevuta  dal  padre  deglî  Dei.  Cosî  monto  ail* 
*  albergo  dei  Numî,  per  abitar  con  essi  sotto  le  auree' 
voltc  dei  raggiante  Oliropo,  e  gustare  il  nettare.  Quivi 
glî  Dei  dettergli  in  isposa  Tamabil  Ebe,  Dea  délia  gîo- 
ventù)  la  quale  versava  il  nettare  nella  tazza  dei  mas- 
simo  Giove,  primachè  fosse  conceduto  un  taie  onore  a 
Ganimede* 

Quanto  a  me,  posso  dire  di  aver  ritrovata  una  for- 
gente  inesausta  di  spasimi  in  quelle  frecce,  che  date  mi 
avea  per  sublimarmi  sopra  tutti  gli  eroi.  Bentosto  i  Re 
coilegati  si  accinsero  a  vendicar  Menelao  dell'  infâme 
Paride,  che  aveva  rapita  Elena,  e  proposero  di  rovesciare 
Timpero  di  Priamo.  L'oracolo  di  Apolio  fece  loro  in- 
tendere  di  non  isperar  mai  dî  trarre  a  prospero  fine  tal 
guerra,  senza  aver  seco  loro  le  frecce  d'Ercole. 

Ulisse  il  padrc  vostro  ch'era  sempre  il  più  accorto, 
e  il  più  industrioso  in  ogni  consiglio,  impegnossi  a  per- 
suadermi  di  ander  con  loro  all'assedio  di  Troia,  e  por- 
tarvi  le  frecce,  le  quati  egli  credeva  trovarsi  in  mio  po- 
tere.  Già  da  lungo  tempo  più  non  compariva  Ercole 
suUa  terra,  ne  più  sentivasi  parlare  di  alcuna  nuova 
impresa  di  quell'  eroe  ;  cosicchè  i  mostri,  e  i  facino- 
rosi  ricominciaronq  impunemente  le  loro  infestazioni^ 
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savoient  que  croire  de  lui  :  les  uns  disoient  qu'il  étoît 
mort  ;  d'autres  souteiioient  qu'il  ctoit  allé  jusques  sous 
l'ourse  placée  dompter  les  Scythes.  Mais  Ulysse  sou- 
tint qu'il  était  mort,  et  entreprît  de  me  le  f^iirc  avouer, 
11  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pouvoîs  en- 
core me  consoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alctdc.  Il 
eut  une  peine  rxtrûme  à  m'abordcr  ;  car  je  ne  pouvoîs 
plus  Toir  les  hommes  :  je  ne  pouvots  souffrir  qu'on 
m'arrachât  de  ces  déserts  du  mont  Oéta,  où  j'avois  vu 
péril  mon  ami  ;  je  ne  songcois  qu'à  me  repeindre  l'i- 
mage de  ce  héros,  et  qu'à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes 
lieux.  Mais  la  douce  et  puissante  persuasion  étoit  sur 
les  Icvres  de  votre  père  :  il  parut  presque  aussi  affligé 
que  moi  ;  ill  versa  des  larmes  ;  il  sut  gagner  iiisensi- 
blcmcnt  mon  cceur,  et  at[irer  ma  confiance  i  il  m'atten- 
drit pour  les  rois  grecs  qui  alloient  coii<battre  pour  une 
juste  cause,  et  qui  ne  pouvoicnt  réussir  sans  moi.  Il 
ne  put  jamais  néanmoins  m'arrachcr  le  secret  de  la  mort 
d'Hercule,  que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais  j  maisi) 
ne  douctiit  point  qu'il  ne  fût  mort,  et  il  me  pressoit  de 
lui  découvrir  le  lieu  où  j'avois  caché  ses  cendres. 


Hélas  !  j'eus  horreur  de  &ire  un  parjure,  en  iu!  di- 
sant un  secret  que  j'avois  promis  aux  dieux  de  ne  dire 
jamais  ;  j'eus  la  fbiblcssc  d'éluder  mon  serment,  n'osant 
le  violer  ;  les  dieux  m'en  ont  puni.  Je  frappai  du  pied 
la  terre  à  l'endroit  où  j'avois  mî»  les  cendres  d'Her- 
cule. Ensuite  j'allai  joindre  les  rois  Hguus,  qui  me 
reçurent  avec  la  même  joie  qu'ils  auroicnt  reçu  Her- 
cule même.  Comme  je  passois  dans  l'île  de  Lcmnos, 
je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que  mes  (lèches 
pouvoienC 
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l 'Grect  non  sapevano  che  cosa  pensarne  :  altf i  dicevano 
lui  esser  morto  ;   altri  ch*  egli  era  trascorso  fin  sotto  la 
gelata  orsa  per  andare  a  domare  i  feroci  Sciti  ;^  Ulisse 
pero  sostenne  ch'  era  mortO|  e  si  prese  Tincarico  di 
farmcio  confessare.     A  taie  efFetto  venne  egli  a  trovar<« 
mi  in  tempo  ch'  io  racconsolaroii  non  potevo  d'avef 
perduto  il  grand'  Alcide.^    Peno  molto  per  aver  meco 
abboccamento>  mentre  non  volevo  veder  più  uomini^ 
ne  soSrivo  di  essere  allontanato  dai  deserti  del  monte 
Oeta,  dove  ero  stato  présente  alla  morte  dell'  amico,  e 
ad  altro  non  pensavo  se  non  a  richiamarmi  ail'  idea 
l'immagine  di  quell'  eroe,  ed  a  piangere  alla  vista  df 
quei  luoghi  funesti.   Ma  un'  insinuante  irresistibile  per* 
siiasiva  don^inava  tiranna  sulle  labbra  del  padre  vostro  : 
egli  mi  si  dipinse  quasi  al  par  di  me  afflitto,  pianse^ 
cattivossi  appoco  appoco  la  mia  iidansta  ;  e  desto  in  me 
la  tencrezza  verso  i  Re  greci,  i  quali  andavano  in  guerra 
per  giusta  cagione,  e  senza  me  non  potevano  ottenere  il 
bramato  efFetto.      Non  potette  pero   mai  strapparmi 
di  bocca  il  segreto  délia  morte  di  Ercole,  che.avevo 
giurato  di  non  rivelar  giammai }  ma  non  dubitava  egli 
punto  délia  sua  morte  ;  e  mî  pressava  strettamente  per 
Sâpere  da  me  il  luogo  dove  le  sue  ceneri  scavan  na« 
coste. 

Ebbiy  oimè  !  orrore  di  divenire  spergiuro,  pale« 
sandogli  un  arcano,  che  avevo  promesso  agi!  Dei 
di  ^  non  isvelar  giammai  ;  e  non  osando  di  violare  il 
giuramento  fui  debole  abbastana&a  per  eluderlo;  ma 
gli  De  mi  han  punito.  Percossi  d'un  piede  la  terra  nel 
luogO|  dove  nascoste  avevo  le  ceneri  di  Ercole.  la 
seguito  andai  ad  unirmi  ai  Re  coUegati,  i  quali  mi  ac* 
colsero  colla  gioia  stessa,  con  cui  avrebbero  Ercole 
onedesime  ricevuto.    Nel  passare  per  l' isola  di  Lenno,^ 
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pouvotent  fiiire  ;  me  préparant  à  percer  un  daim^qut  se 
lançoît  dans  un  bois,  je  laissai  par  mégarde  tomber  la 
flèche  de  Tare  sur  mon  pied,  et  elle  me  fit  une  blessure 
que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j'éprouvai  les  mêmes 
douleurs  qu'Hercule  avoit  souflFertes  je  remplissois  nuit 
et  jour  Pile  de  mes  cris  ;  un  sang  noir  et  corrompu 
coulant  de  ma  plaie,  infectoit  Pair,  et  répandoit  dans  le 
camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer  les 
hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l'armée  eut  hor- 
rtur  de  me  voir  dans  cette  extrémité  ;  chacun  conclut 
que  c'étoit  un  supplice  qui  m*étoit  envoyé  par  les  justes 
dieux» 

Ulysse,  qui  m*avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fut 
le  premier  à  m*abandonner.  J'ai  reconnu,  depuis,  qu'il 
l'avoit  fait  parce  qu'il  préféroit  rintcrêt  commun  de  la 
Grèce,  et  ia  viâoire,  à  toutes  les  raisons  d*amitié  et  de 
bienséance  particulière  :  on  Tie  pou  voit  plus  sacrifier 
dans  le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  son  infection, 
et  la  violence  de  mes  ciis,  troubloient  toute  l'armée. 
Mais  au  moment  où  je  me  vis  abandonné  de  tous  les 
Grecs  par  les  conseils  d'Ulysse,  cette  politique  me  parut 
pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  et  de  la  plus  noire 
trahison.  Hélas!  j'etois  aveugle»  et  je  ne  voyois 
pas  qu'il  étoit  juste  que  les  plus  sages  hommes  fussent 
contre  moi,  de  même  que  les  dieux  que  j'avois  irrites. 


Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie, 
seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans  soulagement, 
livré  à  d'horribles  douleurs,  dans  cette *île  déserte  et  sau- 
vage, où  je  n'eatendois  que  le  bruit  des  vagues  de  la 
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volli  mostrare  a*  Greci,  cto  che  le  mie  frecce  poteano 
operare;  e  disponendomî  a  ferlre  un  daino  che  veloce« 
mente  correva  per  imboscarsl,  lasciai  per  inavvertenza 
cadermi  dair  arco  la  freccia  sopra  un  piede,  per  il  che 
ne  riportai  una  ferita,  di  cui  risento  ancora  il  dolore. 
Provai  di  subito  ^li  st^fssi  spasimi  da  Ercole  sofFertî^ 
<?nde  notte  e  giorno  fâcea  risuonar  Tisola  délie  mie 
«trida  s  ed  il  sangue  nero  e  corrotto,  il  quale  usciva 
dalla  mia  piaga,  infettava  Taria,  e  spandea  nel  campp 
greco  un  ul  fetore  da  torre  il  respiro  a'  piû  robusti. 
L'cstremità,  cui  ero  ridotto  &ceva  inorridire  tutta  Tar- 
mata  ;  e  ciascheduno  ne  inferî  esfer  quelle  un  meritato 
supplizio  inviatomi  dagli  Dei  giusti  e  vendicatori, 

Ulisse  medesinu)^  il  quale  mi  avea  persuaso  ad  unir^ 

mi  cogli  altri  guerrieri  in  que)!'  impresa,  fu  il  primo  ai 

lasciarmi  in  abbandon€»«     Restai  convinto  in  appresso» 

ch'  cgli  aveva  cio  fatto,  perché  preferiva  l'util  comunc 

délia  Grecia,   e  la  vittoria  a  tute  le   altre  partico- 

lari  ragioni  e  di  amicizia  e  discretezzaj  impercioc* 

<rhè  taie  era  V  orrore  cagionato  dalla  mia  piaga,  si  pe<« 

stifera  riiifezione,  e  cosi  violent!  le  mie  strida,  che  di« 

sturbandorinCera,armata,neppurepotevansi  far  nelcampo 

tranquillamente  i  sacrifisy.     Non  posso  per^  negare^ 

che  vedendomi  abbapdonato  dai  Greci  per  consiglio  di 

Ulisse,  una  tal  politica  mi  par?e  orribilmente  inumana, 

ed  eguale  ad  un  nero  traiiaiento  ;  ma,  oimè  !  ero  in 

<iuel  punto  accccato,  c  non  ravvisavo  esser  eoiapu^ 

<roppo  giusta  che  gli  uorniu'  piû  8aggi  si  rivol^seto 

<ontro  di  me,  al  par  degli  Dei  da  me  tanto  irritât!. 

Per  quasi  tutto  A  tempo,  in  cui  duro  Tassedio  di 

Troia,  restai  solo,  senz*  aiuto,  privo  di  speranza,  c  di 

sollievo,  e  dato  in  preda  a^  pm  acerbi  dolori,  in  quell* 

isola  déserta  e  selvaggia,  dove  non  altro  ascolcava  se  non 
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mer  qui  se  brisoient  contre  les  rochers.    Je  trouvai,  au 
milieu  de  cette  solitude,  une  caverne  vide  dans  un  ro- 
cher qui  élevoit  vers  le  ciel  deux  pointes  semblables  à 
•    deux  têtes  :   de  ce  rocher  sortoit  une  fontaine  claire. 
Cette  caverne  étoit  la  retraite  des  bêtes  f  rouches,  à  la 
fureur  desquelles  j'étois  exposé  nuit  et  jour.    J'a massai 
quelques  feuilles  pour  me  coucher.     Il  ne  me  restoit 
pour  tout  bien  qu'un  pot  de  bois  grossièrement  travaillé, 
et  quelques  habits  déchirées,  dont  j'en  v^loppois  m^  plaie 
pour  arrêter  le  s^ng,  et  dont  je  me  servoîs  «ussi  pour  U 
nettoyer.     Là,  abandonné  des  hommes,  et  livré  à  la 
colère  des  dieux,  je  pissois  mon  temps  à  percer  de  mes 
flèches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui  voloient 
autour  de  ce  rocher.    Quand  j'avoîs  tué  quelque  oiseau 
pour  ma  nourriture,  il  fJloit  que  je  me  traînasse  contre 
terre  avec  douleur  pour  zller  ramasser  ma  proie  :   «insî 
mes  mains  me  prcparoient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  Vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent 
;C|ue1ques  provisions  :  mais  elles  durèrent  peu.    J'allu« 
mois  du  feu  avec  des  cailloux.    Cette  vie,  tout  affreuse 
qu'elle  est,  m'eût  paru  douce  loin  des  hommes  ingrats 
et  trompeurs,  si  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  et  si  je 
n'eusse  sans  cesse  repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  a<- 
venture.     Quoi  !  disois-je,  tirer  un  homme  de  sa  pa- 
trie, comme  le  seul  homme  qui  puisse  venger  là  Grèce, 
et  puis  l'abandonner  dans  cette  ]le  déserte  pendant  son 
sommeil  !   car  ce  fut  pendant  mon   sommeil  que  les 
Grecs  partirent.   Jugez  quelle  fut  ma  Surprise,  et  com- 
bien je  versai  de  larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les 
vaisseaux  fendre  les  ondes.     Hélas  !  cherchant  de  tous 
côtés  dans  cette  ile  sauvage  et  horrible,  je  n'y  trouvai 
que  la  douleur. 

JJfms  cette  ile  il  n'y  a  ni  p'>rt,  ni  commerce,  ni  ho« 

çpitalité, 
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il  fragor  delP  onde  del  mare,  che  andavano  a  frangersi 
contro  gli  scogli.  In  mezzo  a  questa  solitudine  ritro* 
vai  una  caverna  fcavata  in  macigno,  che  in  alto  elevava 
due  punte  a  guisa  di  teste  ;  e  dalP  interno  sgorgava 
un  limpido  fonte.  Là  venlano  a  ricovrarsi  le  belve,  al 
cui  furore  rimanevo  esposto  continuamente  ;  e  quivi 
ammonticchiai  delle  frasche  per  îsdraiarmivi  sopra. 
Cola  altro  non  avea  meco  che  un  vaso  di  legno  mal 
fattO|  ed  alcune  lacère  vesti,  colle  quali  fasciava  la  mia 
pîaga,  e  di  cui  mi  serviva  anche  per  tenerla  pulita.  Ivi 
abbandonato  dagli  uomini,  e  scopo.alla  collera  degli  Dei, 
passavo  il  tempo  a  ferire  colle  frecce  le  colombe  e  glt 
altri  uccelli,  che  vohvano  intorno  alla  rocca.  Allor- 
quando  avevo  uccisi  alquanti  uccelli  sufficienti  al  mio 
yitto,  mi  bisognava  strascinarmi  per  terra  con  molto 
spasîmo  per  andare  a  raccoglier  h  predi  j  e  cosî  fornî- 
vami  colle  mie  mani  il  nutrimento. 

£gl!  è  vero,  che  i  Greci  mi  lasciarono  delle  prov* 
Tisioni,  partenJo,  ma  queste  non  mi  durarono  molto. 
Mi  servivo  delle  selci  per  acCendere  il  fuocp.  Questa 
vita,  per  quanto  spaventosa  ella  sia,  sarebbemi  sembrata 
deliziosa,  perche  lunge  dagli  uomini  seduttori  ed  ingrati, 
se  non  fossi  stato  oppresso  da*  miei  dolorosi  tormenti,  e 
se  in  mente  non  mi  fosse  ritornata  sempre  la  mia  trista 
disavventura.  Corne!  dicevo,  togliere  un  uonno  alla 
sua  patria,  considerandolo  V  unico  abile  a  vendicar  la 
Grecia,  e  poi  abbandonarlo  in  un'  isola  déserta  mentre 
egli  dorme  !  poicbè  i  Grec!  partirono  quando  ero  im- 
merso  nel  sonno.  Pensate  voi  stesso  quai  fu,  sveglian- 
domi,  la  mia  sorpresa,  vedendo  i  vascelli  solcar  le  onde. 
Visitai  in  ogni  dove  quell*  isola  selvaggia  ed  orribile,  ma^ 
oimè  !  altro  non  ci  trovai  che  il  mio  disperato  dolore  ! 

L'isola  non  ha  ne  porti^  ne  commercio,  ne  ospitaliti, 

e  non 
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pitalité)  nt  homme  qui  y  aborde  volontairement.  On 
n'y  voit  que  les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  jetés, 
et  on  n'y  peut  espérer  de  société  que  par  des  naufrages  : 
encore  même  ceux  qui  venoient  en  ce  lieu  n'osoient  me 
prendre  pour  me  ramener  ;  ils  craignoient  la  colère  des 
dieux  et  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  soufFrois 
la  honte,  la  douleur,  la  faim;  je  nourrissois  une  plaie 
qui  me  dévoroit;  l'espérance  même  ctoît  ctcinie  dans 
mon  cœur. 

Tout-à-coup,  revenant  de  chercher  des  plantes  mé- 
dicinales pour  ma  plaie,  j'appcrçus  dar.s  mon  antre  un 
jeune  homme,  beau,  gracieux,  mais  fier  et  d^une  taille 
de  héros.  Il  me  sembla  que  je  voyois  Achille,  tant  il 
en  avoit  les  traits,  les  regards  et  la  démarche  :  son  âge 
seul  me  fit  comprendre  que  ce  ne  pou  voit  ctre  lui.  Je 
remarquai  sur  son  visage  tout  ensemble  la  compassion 
et  rembarras  :  il  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  èc 
quelle  lenteur  je  me  traînois  :  les  cris  perçans  et  dou- 
loureux dont  je  faîsois  retentir  les  échos  dç  ce  rivage^ 
attendrirent  son  cœur. 

O  étranger  !  lui  dis-je  d'assez  loin,  quel  malheur  t'a 
conduit  dans  cette  île  inhabitée  ?  je  reconnois  Thabit 
grec,  cet  habit  qui  m'est  encore  si  cher.  Oh  \  qu'il 
me  tarde  d'entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres 
^ette  langue  que  j'ai  apprise  dès  l'enfance,  et  que  je  ne 
puis  plus  parler  à  personne  depuis  si  long-temps  dans 
cette  solitude  !  Ne  sois  point  effrayé  de  voir  un  homme 
si  malheureux  ;  tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  paine  Néoptolême  m'eut  dit.  Je  suis  Grec,  que 
je  m'écriai  :  O  douces  paroles  après  tant  d'années  de 
silence  et  de  douleur  sans  consolation  1  o  mon  fils  !  quel 
malheur,  quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent  favorable 
t'a  conduit  ici  pour  finir  mes  maux  ?  Il  me  répondit  : 

Je 
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e  non  vi  ha  uomo  che  volôntariamente  vi  approdi  ;  onde 
non  vi  si  vedono  se  non  di  queglt  infelici,  che  le  tem* 
peste  hanno  gettati  in  sul  lido,  ne  vi  si  possono  sperar 
compagni  che  per  mezzo  di  naufragj.  Quegli  eziandio 
che  qui  capitavano,  non  ardivano  trarmene  fiiori,  temen«^ 
do  la  collera  degli  Dei  e  dei  Greci.  Cosî  rimasi  dieci 
ahnl  a  sofFrire  il  rossore,  lo  spasimo,  e  la  famé,  alimen« 
tando  una  piaga  divoratrice^  e  senz*  ombra  alcnna  di  spe- 
ranza. 

Rltornando  un  giorno  da  cogliere  erbe  medicinali 
per  la  mîa  piaga,  veddi  in  un  tratto  nell'  antro  ove  abi- 
tavo  un  giovine  bello,  aggraziato,  ma  siero,  e  d'eroica 
figura.  Sembrommi  appunto  vedere  Achille,  tanto  ras* 
somigliavagli  aile  fattezze,  agli  sguardi,  al  portamento  ; 
soltanto  Tetà  sua  dimostravami,  che  Achille  esser  non 
poteva.  Osservai  sul  suo  volto  la  compassione  insieme, 
e  V  incerrezza  :  fu  commosso  dal  vedermi  cosi  strasci- 
narmi  a  gran  fatica  ;  e  resto  intenerito  dal  sentire  le 
acute  strida,  colle  quai!  facevo  risuonar  V  eco  di  quella 
spiaggia. 

Oh  straniero,  dissigli  da  lontano,  per  quai  disgrazia 
mai  se'  tu  venuto  in  quest'  isola  disabitata  ?  riconosco 
l'abito  greco  ;  e  men  compiaccio.  Oh  !  corne  bramo 
di-ascoltar  la  tua  voce,  e  riconoscer  su'  labbri  tuoi 
quella  Itngua,  che  fin  dair  in&nzia  imparai,  e  che  da  si 
lungo  tempo  non  ho  potuto  in  questa  solitudine  parlar 
con  alcuno  !  Non  ti  spaventi  il  vedere  un  uomo  cosî 
infelice  i  abbîne  piuttosto  compassione. 

Appena  Neottolemo  ebbemi  detto  esser  lui  greco, 
esclamai  :  oh  dolci  parole,  dopo  tant!  anni  di  silenzio  e 
d*inconsolabil  dolore  !  oh  figlio  mio  !  quale  sventura, 
quai  temi)esta,  o  piuttosto  quai  vento  fovorevole  mi  ti 
ha  qui  condotto  a  fine  di  terminare  i  mali  miei  ?  son 

natîv» 
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Je  suis  de  Tile  de  Scyros,  j*y  retourne  j  on  dit  que  je 
suis  fils  d'Achille  :  tu  sais  tout» 

Des  paroles  si  courtes  ne  contentoient  pas  ma  cu- 
riosité ;  je  lui  dis  :  O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  ! 
cher  nourrisson  de  Lycomède,  comment,  viens-tu  donc 
ici  ?  d'où  viens-tu  ?  Il  me  répondit  qu'il  venoit  du  siège 
de  Troie.  Tu  n'étois  pas,  lui  dis- je,  de  la  première 
expédition.  Et  toi,  me  dit-il,  en  étois-tu  ?  Alors  je  lui 
répondis  :  Tu  ne  connois,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de 
Philoctète,  ni  ses  malheurs.  Hélas!  infortuné  que  je 
suis,  mes  persécuteurs  m'insultent  dans  ma  misère  ;  la 
Grèce  ignore  cç  que  je  soufFre  :  ma  douleur  augmente. 
Les  Atrides  m'ont  mis  en  cet  état  :  que  les  dieux  le 
leur  rendent  ! 


Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avoient  abandonné.  Aussitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintes,  il  me  fit  les  siennes.  Après  la  mort  d'Achille, 
me  dit- il ...  (  D'abord  je  Tinterrompis,  en  lui  disant  : 
Quoi  !  Achille  est  mort  ?  Pardonne-moi,  mon  fils,  si 
je  trouble  ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  pérc.) 
Néoptotême  me  répondit  :  Vous  me  consolez  en  m'in* 
terrompant  :  qu'il  m'est  doux  de  voir  Philoctète  pleurer 
mon  père  l 

Néoptolème,  reprenant  son  discours,  médit:  Après 
la  mort  d'Achille,  Ulysse  et  Phénix  me  vinrent  cher- 
cher, assurant  qu'on  ne  pouvoit  sans  moi  renverser  la 
ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'èmrpe- 
ner  3  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  et  le  désir 
d'hériter  de  sa  gloire  dans  cette  célèbre  guerre,  m'enga- 
gcoient  assez  à  les  suivre.    J'arrive  à  Sigée  :  l'armée 

s'as* 
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nâCivo  dell'  isola  di  Sciro,  risposèmi  egH,  e  I^  m'Inoun- 
mino  :  dicesi  ch*  io  sia  figliolo  di  Achille  $  tu  sai  il 
resto. 

Qpesto  laconico  ragionare  non  sodisfaceva  alla  mia 
curiosità  ;  onde  seguii  a  dire  :  oh  fîglio  d'un  padre  a 
me  SI  câro  !  diletto  nipbte  di  Liçomede,  a  che  dunquè 
yieni,  ê  di  dové  ?  Avendomi  egli  replicato»  che  veniva 
dalP  âssedio  di  Troia  ;  non  eri  tu  dunque,  gli  soggiùnsi^ 
tra  quel  délia  prima  spedizione  :  e  tu  erivi  mi  domando 
ègli  7  Ah  !  ben  16  vedô,  gli  rispos'io,  non  ti  è  noto  il 
nome  di  FilotteCe,  ne  sai  quali  syenture  lo  banno  op- 
presso!  Oimè  !  infelicecb  iosono!  i  miei  persecutori 
m'  insultaho  àncora,  misero  com'  id  sono  !  la  Greciâ 
tutta  ignora  i  miei  spasimi,  e  cio  accresce  il  mio  tor« 
mento  1  Gli  Atridi  mi  han  posto  in  questb  stato  cni<^ 
dele  !  che  gli  Dei  ne  rendan  loro  la  rlcbmpehsa  dcK 
vuta  ! 

Gli  narrai  in  appresso  iii  qiial  maniera  mi  aveano  i 
Greci  abbandomito  i  e  dopo  ch'  ebbi  términate  lé  mie 
doglianze,  prese  ânch*  egli  a  lagnarsi»  dicendomi  :  d6pd 

la  morte  di  Achille (madi  subito  Tintemippi»  e  gît 

dissi  :  éome  !  Achille  è  morto  ï  perdonaniij  figlio,  se 
troncô  il  tuo  di8Corso9  è  per  piaiigefe,  corne  conviens 
mi,  tuo  padre.)  Neottolemo  risposèmi  :  oh  quanta 
^uesta  interruzzion  mi  consola  !  quantb  mi  è  caro  £ 
Veder  Filottete  pianger  mio  padre  I 

Indi«  ripigiiando  l'interrotto  discbrso,  cbsî  clisse: 
ëopo  ia  morte  di  Achille,  lïlissé  é  Fenicib  vennero  à 
€ercarmi,  k  mi  assicurarono,  che  senza  me  Trbia  noà 
ixytevava  cadere.  Mi  j^ersuàdettero  âcilmente  a  se« 
guitargli,  poichè  il  doloré  délia  morte  di  Achille,  ed  II 
ioio  ardente  desiderib  dî  ereditar  qualche  parte  délia  sua 
gleria  in  questa  célèbre  guerra  mi  determinavano  ba- 

0  stantemtoià 
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s^assemble  autour  de  moi  :  chacun  jure  qu*il  revoit 
Achille  i  nûiis,  hélas  !  il  n'étoit  p!ûs.  Jeuiie  et  sans 
expérience,  je  croyois  pouvoir  tout  espérer  de  ceut  qui 
me  donnoieh't  tant  de  louanges.  D*abord  je  demande 
aux  Atrides  les  armes  de  mon  père  s  ils  me  repondent 
cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui  apparte- 
noit  ;  mais  prour  ses  armes,  elles  sont  distinées  à  Ulysse. 


Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'ertipôrtc  î 
mais  Ulysse,  sans  s*émouvoir,  me  disoit  :  Jeune 
homme,  tu  n'étois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  Ce 
long  siège  i  ta  n'as  pas  mérité  de  telles  armes  :  et  tu 
parles  déjà  trop  fièrement:  jamais  tu  ne  les  auras. 
Dépouillé  injustement  par  Ulysse,  je  m*en  retourne  danS 
nie  de  Scyros,  moins  indigné  contre  Ulysse  que  contre 
les  Atrides,  Que  quiconque  est  leur  ennemi  puisse 
itre  Tami  des  dieux  !  O  Fhiloctète,  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolême  comment  Ajàlt 
Télamônien  n'avoit  pas  empêché  cette  injustice.     11 
est  mort,  me  répondit-iL   II  est  mort  !  m*écriai-je  :  et 
Ulysse  ne  meurt  point!    au  contraire,  il  fleurit  dans 
l'armée  !  Ensuite  ]t  lui  demandai  des  nouvelles  d*Aii* 
tiloque,  fils  du  sage  Nestor,  et  de  Patrocle,  si  chéri  pmr 
Achille.    Ils  sont  morts  aussi,  me  dit-il.     Aussitôt  je 
m'écriai  encore  :  Quoi  !  morts  !  Helas  !   que  lïie  dis« 
tii  !   Ainsi  la  cruelle  guerre  moissonne  les  bons,  et  é- 
inrgne  les  méchans,    Ulysse  est  donc  en  vie  ?  Thcrsit^ 
l'est  aussi  sans  doute  ?  Voilà  ce  que  font  les  dieux  :   et 
ROUI  les  louerions  encore  ! 

iPcndant  ^uc  j'ctois  dans  cette  fureur  contre  votre 
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itantemente  ad  andare  con  essoloro.  Gi.unto*  che  io 
fui  a  Sigea,  tutta  V  arma^  mi  si  affbUava  intorno,  giu- 
rando  di  vedere  in  me  un  redivivo  Achille  ;  ma»  oimè  !  egli 
non  vîvea  più  !  Sîccome  ero  giovine  ed  incsperto,  credetti 
poter  tutto  ottenere  da  quei  che  mi  ricolmavano  4i 
t^nte  lodi>  e  per  primo  doma,ndai  agli  A^ridi  l'annatura 
e  le  armi  di  mio  padre  ;  ma  essi  CFudamente  mi  rispo* 
sepo  in  questa  guisa  :  avrai  bene  il  restante  di  quel  che 
a  lui  apparteneva^  ma  le  armi  son  già  destînate  a4 
Ulisse. 

Mi  turbai,  piansi  di  rabbia,  montai  in  furore  ;  m^ 
Ulisse»  senza  scomporsi,  mi  disse  :  tu  non  ti  sei  tro* 
vato  con  noi>  o  giovine,  nei  cimenti  di  un  luogo  asse-- 
dioy  onde  non  hai  meritate  quelle  armi  :  le  tue  parole 
son  già  troppo  altiere  ;  quel!'  armi  non  le  avra*  tu  maj* 
Fraudato  cosi  ingiuf  tamente  da  Ulisse,  or  me  ne  torno 
in  Sciro,  sdegnato  contro  Ulisse,  m^  più  contro  ^i 
Atridi.  Ah  possa  esser  l'amico  degli  Dei  chtunque 
è  loro  nemico!  Fiù  non  mi  resta  a  dirti>  o  Filot« 
tête. 

Domandai  allora  aNeottoIemo,  corne  Aiace  di  Te- 
lamone  non  avesse  impedira  una  taie  ingiustizia*     Egli 
è  morto,  risposemi.     E'  roorto  ?  esclamai  ;  ed  ancora 
Uiisse  non  muore,  anzi  vive  onorato  nel  campo  !  Indi 
gli  domandai  di  Antiloco  fîglio  del  saggio  Nestore,  e  di 
Patroclo  si  caro  ad  Achille.    Essi  pure  son  morti, 
mi  rispos'  egli }   or.de   nuovamente  esclamai  :   morti 
aneo  qucsti  !  Dunque  la  cruda  guerra  miete  cosi  ineso* 
rabilmente  le  vite  dei  buoni,  e  perdona  agli  scellerati  i 
Uiisse  vive  :  e  Tersite  vive  anch*  egli  senza  dubbio  ; 
noA  è  vero  ?  £  gli  Dei  cosî  imperaoo  ^  e  noi  a  cele- 
brargli  seguiremmo  ! 

JMentre  infuriavo  cosî  contro  vostro  padrci  Neot- 
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père»  Néoptolême  ccntinuoic  à  me  tromper  ;  il  ajouti) 
ces  triste»  paroles  :  Loin  de  l'armée  grecque,  où  lé  mal 
prévaut  sur  le  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  sau- 
vage île  de  Scyros.  Adieu  ;  je  pars  :  que  les  dieux 
vous  guérissent  F 

Aussitôt  je  lui  dis  :  O  mon  fils,  je  te  conjure  par 
les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que  tu  as 
de  plus  cher  sur  la  terre,  de  ne  me  laisser  pas  seul  dans 
les  maux  que  tu  vois.    Je  n'ignore  pas  combien  je  te 
ferai  à  charge,  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'àban* 
donner.     Jette-moi  à  la  proue,  à  la  pouppe,  dan^  la 
sentinemcme,  par-tout  où  je  t'incommoderai  le  moîns^ 
11  n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  sachent  combien  il  y 
a  de  gloire  à  être  bon.     Ne  nie  laisse  point  en  un  dé» 
sert  où  il  n'y  a  aucun  vestige  d'hommes  ;    mène-moi 
dans  ta  patrie  ou  dans  l'Eubée,  qui  n'est  pas  loin  du 
mont  Oéta,  Je  Trachine^  et  des  bords  agréables  du 
fleuve  Spvtchius  :  rends-moi  à  mon  père.     Hélas  !  je 
crains  qu'il  ne  :cit  mort!  Je  lui  a  vois  mandé  de  m'en* 
yoyer  un  vaisseaux  :   ou  il  est  mort  ;  ou  bleu  ceux  qui 
m'avoient  prci.iis  de  lui  dire  ma  misère,  ne  l'ont  pas 
fait.     J'ai  recours  à  toi,  ô  mon  fils  !  souviens-toi  de  la 
fragilité  des  choses  humaines  :  celui  qui  est  dans  la  pro- 
spérité doit  craindre  d'en  abuser,  et  secourir  les  mal- 
heureux. 


Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faisoit  dire  à- 
Néoptolême,  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je 
in'écrai  encore  :  O  heureux  jour  !  ô  aimable  Néopto* 
léme^  digne  de  la  gloire  de  son  père  !  chers  compagnons 
fie  ce  voyage,  souflïez  que  je  dise  adieu  à  cette  triste 
^emeure.    Voyez  où  j'ai  vécu  ;  comprenez  ce  que  j'ai 

souffert  : 
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tolemo  seguitava  ad  ingannarmi,  ed  al  detto  aggionse 
tristamente  qu^te  parole  :  addio,  vado  a  viver  contento 
nella  déserta  Sciro,  lontano  dalla  Greca  armata,  dove  il 
maie  soverchia  il  benç.  lo  parto  :  gli  Dei  curino  la 
tua  infermità. 

lo  con  ansietà  subitamente  cosî  gli  dissi  :  dehy  fi^ 
glto  mio  !  te  ne  scongiuro  per  Tonorata  ombra  di  tuo 
padre^  per  la  madré  tua,  e  per  tutto  cio  che  bai  di  più 
caro  sulla  terra,  deh  !  non  mi  lasciar  qui  solo  oppresso 
datant!  mali,  corne  tu  mi  vedi  I  Concepisco  bene  quanto 
încomodo  potro  arrecarti,  ma  troppa  vergo^na  ti  sarebbe 
Tabbandonarmi.  Ponmi  a  prua,  a  poppa,  e,  se  vuoi^ 
nella  sentina^  gettami  dovunque  io  sia  per  dartt  minore 
imbarazzo.  Solo  le  anime  grandi  e  generose  compren« 
dono  quanta  *gloria  si  acquisti  ad  essere  umano  e  cor- 
tese.  Ah  !  non  abbandonarmi  in  un  deserto^  ove  non 
2  alcun  vestigio  d'uom  vivente  ;  condacimi  alla  tua  pa« 
tria,  o  nell'  Eubea»  che  non  è  lungi  dal  monte  Oeta^ 
<ia  Trachina9  e  dalle  amené  rive  delto  Sperchto  i  ah  reti- 
dimi  al  padre  mio  !  Oddio  !  temo,  ch*egli  sia  morto  ! 
Gli  avevo  mandato  a  dire  d'inviarmi  un  vascello  ;  cfaè 
non  avendolo  mandato,  o  egli  è  morto»  ovvero  coloro» 
î  quali  mi  avevano  promesso  di  narrargli  la  mia  miseria, 
non  1'  han  poi  eseguito.  A  te,  figlio,  mi  raccomando! 
sovvengati  deir  incostanza  délie  cose  uroane  ;  onde 
quel  che  si  trova  in  prospero  stato,  dee  temer  d'abu* 
sarne,  e  soccorrere  gl*  infelici. 

L'eccesso  del  mio  dolore  iacevami  dir  cio  a  Neol^ 
tolemo,  il  quale,  dopo  ch'  ebbemi  promesso  di  condur* 
DÛ  seco,  a  lui  rivolto  esclamai  :  oh  giorno  av venturato  ! 
ch  cortesissimoNeottolemojdegno  veramente  délia  glo* 
fia  del  padre  !  cari  miei  compagni  in  questo  viaggio» 
pennettetemi  di  dar  Tulcimo  addio  a  questa  trista  dimora. 

Vcdi: 
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MuffÎBrt  :  nul  astn  o'e&t  pu  le  lou&ir  ;  nais  la  nécet- 
tUc  m'svoit  ioMniit,  et  elle  apprend  aux  bonunes  ce 
qu'Us  ne  pourroient  junais  savoir  autrement.  Ceux  qiu 
n'ont  jamais  soufièrt  ne  savent  rien  ;  ils  ne  connoii* 
sent  ni  les  biens  ni  les  maux  ;  lis  ignorent  les  hommes  ; 
ils  s'ignorent  eux-mcmes.  Après  avoir  parle  ainsi,  je 
pria  mon  arc  et  nus  flèches. 

Néoptolème  me  pria  de  souSWr  qu'il  les  baisât,  ces 
armes  si  célèbres,  et  consacrées  par  l'invincible  Her- 
cule. Je  lui  repondis:  Tu  peux  toutj  c'est  toi, 
mon  filS}  qui  me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie» 
mon  père  accablé  de  vieillesse,  mes  amis,  moL-même  ;  tu 
peux  toucher  ces  armes,  et  te  vanter  d'être  le  seul  d'en- 
tre les  Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Aussitôt 
Néoptolème  entre  dans  ma  grotte  pour  admirer  me* 
armes. 

Cependant  une  douleur  cniells  me  saisit,  elle  me 
trouble,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  !  je  demande  ua 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m'écrie  : 
O  mort  tant  désirée?  que  ne  viens-tu?  O  jeune 
homme  I  brûle-moi  tout-à-l'beure  comme  je  brûlai  le 
fils  de  Jupiter  I  O  terre  !  ô  terre  !  recois  un  mou- 
rant qui  ne  peut  plus  se  relever  !  De  ce  transport  de 
douleur  je  tombai  soudainement,  selon  ma  coutume 
dans  un  assoupissement  profond }  une  ^ande  sueur 
commença  à  me  soulager  :  un  sang  noir  et  corrumpu 
coula  de  ma  plaie.  Pendant  mon  soDUneil,  il  eût  été 
^île  à  Néoptolème  d'emporter  mes  armes  et  de  par- 
tir :  mais  il  étcHt  fils  d'Achille,  et  n'éloit  pas  né  piour 
tromper. 
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Viedi  :  ccco  dove  son  vissato  ;  knrnaginati  qud  éhe  ho 
soffértô.  Niun  akro  avrèbbe  potuto  {Midr  tanto  ;  ma  la 
nécessita  mi  è  stata  msfeàtra,  e  per  fei^ufipanino  gli  tto^ 
mini  cro  che  in  dm>  modo  non  apprendei^bber  gtammai» 
Nulla  «anm>  roloro,  tht  'imri  fianno  avuto  a  soBUre  i  i« 
gti'orano  quali  sîanb  i  béni  ed  i  mali  ;  è  non  conôiconll 
ne  gK  uomini,  ne  se  stessi.  Cio  âett6,  presi  l'arcù  't 
le  frecce. 

Pregommi  Ncottolemo  di  iasciargli  badare  queste 
ceTebri  armi,  consacrate  dalla  mano  invincibH  di  Ercole* 
Tutto  è  a  te  pefmesso,  figSo  nrio,  gli  risposi  ;  tu  oggi  a 
me  rendi  la  luce,  la  patria,  il  cadente  genttore,  gU  atiici» 
me  infine  «i  me  stesso  :  tu  puoi  toccate  qtteste  armt>  t 
vaiitatti  d^essere  il  solo  ira*  Qreci,  che  abbia  meritato 
an  nîmlle  onore.  In  segu}to  Neottolemo  entro  tièBa 
taveTnia  per  ammirar  le  mie  whiéA. 

în  questo  fut  sopraggianto  da  tino  spasîmo  acttbit^ 
9iit&>^  die  talmente  mi  turbà  da  non  saper  cosa  hcUrt^ 
onde  dimandavo  pet  pîetà  un  ferro  tagltente  per  imn*» 
tsùnai  ton  esso  il  pitfde  ;  e  nel  tempo  medesimo  esdft* 
m&vo  :  a  cbe  tardt,  o  Morte  î  vieni,  o  Morte^  tanto 
da  me  desiderata  !  oh  giovane  amico,  deh  abbmciatti 
sopra  un  rogo  air  istànte,  iriccome  io  ibci  al  figliuol  fi 
Giove  !  •  • .  oh  terra  !  •  •  •  apriti,  o  terra,  ed  ingbiottbd 
un  moribondo,  che  non  ha  prù  speranza  cK  sdlievo  ! 
l>a  taie  eccesso  di  dolore  caddi  subitamente  in  un  pro^ 
fondo  letargo,  secondo  ch'ero  solito  di  fitfe  %  indi  per 
tnolto  sparso  sudore  mi  riebbi  alquanto;  e  nero  sanguc 
e  corrotto  sgorgà  rappreso  dalla  piaga.  Mentre  ero  cosà 
assopito  avrebbe  Neottolemo  fiicilmente  potuto  rapir  1« 
mie  arroi,  e  partirsene  ;  ma  era  figliuol  d'AcUIlci  e  perè 
incapacc  d!  meditare  un  ingann». 

Rifeomato 
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En  m'cveillant,  je  recoonus  son  embarrai  ;  il  sou* 
l^it,  comme  un  homme  qui  ne  sait  pas  dissimuler,  el 
qui  agit  contre  son  cœur.  Me  veux-tu  donc  surpren- 
dre? lui  dis- je  :  qu'jr  a-t-^il  donci  II  fiiut,  me  répoii** 
dit-il)  que  vous  me  suiviez  au  siège  de  Troie^  Je  re«^ 
pris  aussitôt  :  Ah  !  qu'as^tu  dit^  nous  fils  ?  Rends-* 
moi  cet  arc  )  je  suis  trahi  !  ne  m'arrache  pas  la  vie; 
\  Hélas  f  il  ne  répond  rien  ;  il  me  regarde  tranquille'^ 
ment|  rien  ne  le  touche.  O  rivages  !  ô  promontoires 
de  cette  île  !  ô  betes  fiuroucbes  !  ô  rochers  escarpés  I 
c'est  à  vous  que  je  me  plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à 
qui  je  puisse  me  plaindre;  vous  êtes  accoutumés  à  mes, 
gémissemens.  Faut- il  que  je  sois  trahi  par  le  fils 
d'Achille  1  II  m'enlève  Tare  sacré  d'Hercule  ;  il  veut 
me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour  triompher  de 
moi  ;  il  ne  voit  pas  que  c'est  triompher  d'un  mort^ 
d'une  ombre,  d'un  image  vaine.  Oh  i  s'il  m^eût  atta* 
que  dans  ma  force  •  •  •  !  mais,  encore  à  présent^  ce  n'est 
que  par  surprise.  Que  ferai-je  ?  Rends,  mon  fils, 
xen^  :  sois  semblable  à  ton  père,  semblable  à  toi-même. 
Que  dis-tu  ? .  •  •  Tu  ne  dis  rien  !  •  •  •  O  rocher  sauvage  ! 
je  reviens  à  toi,  nu,  misérable,  abandonné,  sans  nour- 
riture ;  je  mourrai  seul  dans  cet  antre  :  n'ayant  plus 
mon  arc  pour  teur  les  bêtes,  les  bêtes  me  dévoreront  9 
n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas  méchant  9 
quelque  conseil  te  pousse  :  rends-moi  mes  armes  ;  var' 
l-cn. 


Kéoptolême,  les  larmes  aux  yeux,  disdt  tous  bas  :r 
it  aux  dieux  que  je  ne  fusse  jamais  parti  de  Scyros  ï 
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Ritcrnato.perfettamente  im^iM  stesso  mi  accorsi 
ddla  sua  titubazione  ;  imperciocclxè  egli  sospirava  in 
guîsa  d'uomo  che  non  sa  Tarte  della  disiimula^ione,  eà 
agisce  senza  il  votd  del  cuore.  Vuoi  tu  farmi  qualche 
ifiganno  ?  gli  dissi  i  cos^  hai  ?  E*  necessario,  mi  rispose 
egli,  che  veniate  meco  alT  assedio  di  Troia.  Ah,  fîgliQ^ 
che  di' tu  mai?  ripresi  allora  con  Istupore.  Rendimi 
queir  arco  • .  .ah  son  tradito  ! . .,.  deh  non  mi  toglier  la 
vita  ! .  •  •  Oimè  j . , .  nulla  mi  risponde  ;  mi  guarda  tfari« 
quillamente }  ne  par  commosso  dal  mio  turbamento. 
Oh  rive  !  ôh  promontorj  di  quest*  isola  I  oh  feroci 
belve  I  oh  pendent!  e  scoscesi  màcigni  !  poichè  con 
altri  lagnarmi  non  pdsso,  a  vdi  i-ivojto  mi  lagno,  che 
già  usi  siete  a'  miei  gemiti;  Saro  io  dunquè  tradito 
dal  figliuolodi  Achille  !  Egli  mi  rapisce  il  sacro  arco  di 
Ercole  i  egli  vuole  strascinarmi  a  for2a  nel  campo  dei 
Oreci  pei*  farsi  di  me  trionfo  ;  e  non  si  accorge,  ché 
non  v'è  gloria  a  trionfar  d'un  morto,  d'  un'  ombra,  di 
una  vuota  immagine  d'  uomo.  Oh  assalito  m'avesse 
fcgli,  quand'  ero  atlch'  io  forte,  e  robusto  ! . .  .ma  anché 
nello  stato  in  cui  sono  sol  per  vile  inganno  poteasi  cio 
£u^e.  Che  £siro  io  ?  Rendimi,  figlio,  rendimi  le  armi  ; 
non  degenerare  dal  padre  tuQ  ;  noii  esser  diverso  da  te 
Étesso  •  • .  Pîlrla  •  •  •  Corne  !  neppur  mi  rispondi  ! .  •  •  Oh 
ielvaggia  hipe  !  eccoihi^  a  te  ritorno  spogliato,  mi$ero§ 
ftbbandonato,  e  sensa  sperar  più  nutrimento ...  si  morro 
tutto  solo  in  codest'  aiitro,  poichè  non  aVendo  più  1* 
airo  per  uccider  le  fiere,  esse  mi  divoreranno  ;  ma  più 
non  m'importa.  Pure,  amato  figlio,  tu  noii  sembri  a« 
Vere  un  cuor  peHîdo  ;  forse  uno  scellerato  consiglio  tl 
ht  agir  cosi  :  rendimi  l'afmi  ;  e  vanne. 

Neottplemo,  cogli  occhi  bagnati  di  pianto,  diccfva 
»oo  voce  appena  intélligibile  :  fosse  piaciuto  agli  Dei^ 

P    '  ebt 
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Cependant  je  m'écrîc  :    Ah  !   que  voîs-jc  ?   n'est-ce 
pas  Ulysse^  Aussitôt  j'entends  sa  voix,  e^  il  me  ré-' 
pond  :  Oui,  c'est  moi.    Si  le  sombre  royaume  de  Plu- 
ton  se  fût  entr'ouvert,  et  que  j'eusse  vu  le  noir  tartare 
que  les  dieux  mêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois 
pa^  été  saisi,  je  l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur.   Je 
m'écriai  encore  :  O  terre  de  Lemnos,  je  te  prends  à  té- 
moin !  O  soleil)  tu  le  vois,  et  tu  le  souffîes  !  Ulysse 
me  répondit  sans  s'émouvoir  :  Jupiter  le  veut,  et  je 
IVxécute.      Oses-tu,  lui  disois-je,  nommer  Jupiter? 
Vois-tu  ce  jeune  homme  qui  n'étoit  point  né  pour  la 
fhiude,  et  qui  souffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obliges 
de  faire  ?   Ce  n'est  pas  pour  vous  trompée,   me  dit 
Ulysse,  ni  pour  vou^  nuire,  que  nous  venons  i  c'est 
pour  vous  délivrer,  vous  guérir,  vous  donner  la  gloire 
de  renverser  Troie,  et  vous  ramener  dans  votre  patrie. 
C'est  VOUS)  et  non  pas  Ulysse,  qui  êtes  l'ennemi  db 
Philoctète. 


Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  poli« 
voit  m'inspirer  ï  Puisque  tu  m'as  abandonné  slir  ce  ri- 
vage, lui  disois-je,  que  ne  m'y  laisses-tu  en  paix  ?    Va 
chercher  la  gloire  des  combats  et  tous  les  plaisirs  ; 
jouis  de  ton  bonheur  avec  le&  Atrides  :  laisse-moi  ma 
riiisère  et  ma  douleur.    Pourquoi  m'enlever  ?  je  ne  suis 
plus  rien  :  je  suis  déjà  mort*   Porquoi  ne  crois-tu  pas  en- 
core aujourd'hui,  comme  tu  le  croyois  autrefois,  que  je 
fit  saurois  partir  ;   que  nies  cris  et  l'infection  de  ma 
plaie  troubleioient  les  sacrifices  ?  O  Ulysse,  auteur   de 
mes  maux,  que  les  dieux  puissent  te..  ..Mais    les 
ditux  ne  m'écoutent  point  ;  au  contraire,  ils  excitent 

moft 
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che  mai  non  avessi  lasciata  l'isola  di  Sciro  !  Mentre 
cosî  dolevasi,  esclamai  di  subito  :  ah  !.. .  che  vedo  !••• 
ç  noti  è  quegli  Ulisse  ?  Cio  detto,  ascoltai  la  sua  voce 
che  mî  rispose  :  si  son  io.  Quando  xie  {u\  certo,  se 
îl  tenebroso  regno  di  Plutone  si  fosse  aperto,  ofFrendQ 
a*  miei  sguardi  le  fornaci  ardenti  del  nero  tartaro,  la  cui 
vista  rifuggon  pure  i  sommi  Dei,  non  sarei  stato^  lo  ' 
giuro,  compreso  da  maggior  fremito  di  orrore  ;  onde 
seguii  esclamando  :  siami  tu,  o  Lenno,  testimone  !  •  •  • 
tu,  o  Sole,  tu  lo  vedi,  e  lo  soiFri  ?  Allora  UHsse  senza 
alterarsiy  cosi  mi  rispose  :  Giove  îo  comanda,  io  V  ob- 
bedisco.  E  ardisci  anche,  gli  dissi,  abusare  del  santo 
nome  di  Giove  ?  Osserva  questo  glovane,  egli  non  avea 
un  cuore  capace  d'un  nero  inganno,  vedi  tu  con  quai  ri- 
brezzo  eseguisce  ci«  che  a  far  tu  Tobblighi,  e  spingi  ? 
No,  soggiunscmi  Ulisse,  non  siamo  qui  venuti  n*  per 
ingannartî,  ne  per  nuocerti  ;  ma  al  contrario  per  libe-  { 
rarti,  risanarti,  procurarti  la  gloria  di  abbatter  Troia,  e 
ricondurti  alla  patria  tua.  Tu,  o  Filottete,  e  non  Ur 
|îsse,  sei  aspro  nemico  a  te  stesso» 

Inteso  cio  proruppi  contro  vostro  padre  in  ingiurie 

che  l'eccesso  del  furore  in  quel  momento  dettavami  : 

poichè,  dicevagli,  tu  mi  hai  su  questa  riva  abbandonato» 

e  perché  non  mi  ci  lasci  vivere  in  pace  ?  Vattî  pure  a 

çercar  la  gloria  di  prode  combattente,  procacciati  ognî 

diletto,  e  godi  cogli  Atridi  d'una  intera  félicita,  e  non  to- 

gliermi  alla  miseria ;  lasciami  al  mio  dolore.  Perche nipirr 

tniaforza?  vedi,nonsonpiùnulla:  soncomemorto.  Per« 

chè  ora  non  terni,  come  una  vol  ta  facesti,  ch*  io  non  possa 

|ii  qui  infermo  partire,  o  che  le  mie  strida,  ed  il  fetore 

flella  mia  piaga  turbino  i  vo^tri  sacrifi^j  ?  Oh  Ulisse 

autor  de  v(ùc\  mali,  possano  gli  De^  ••••  ma  gli  Dc\  non 

P  2  mi 
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mon  ennemif  O  terre  de  pia  patrie,  <^ue  je  ne  reverrai 
jamais  ! . .  •  O  dieux,  s'il  en  reste  encore  quelqu'un  d'as- 
9CZ  juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  punissez^  p^nisse9 
yiysse  ;  alors  je  me  croirai  guéri  ! 

Pendant  que  je  parlois  ainsi^  votre  pSre,  tranquille, 
me  regardoit  avec  un  air  de  compassion,  comme  un 
l)omme  qui,  loin  d*être  irrité,  supporte  et  excuse  le 
troublé  d'un  malheiireux  que  la  fortune  a  aigri.     Je  le 
voyois  semblable  à  un  rocher  qui,  sur  le  sommet  d'iinç 
montagne,  se  joue  de  la  fureur  des  vents,  et  laisse  épiii- 
ser  leur  r^ge,  pendant  qu'il  demeure  immobile.     Ainsi 
votre  père,  demeurant  dans  le  silence,  attendoit  que  ma 
colère  fût  épuisée  ;  car  il  savoit  qu'il  ne  faut  attaquer 
|es  passions  des  hommes,  pour  les  réduirç  à  la  raison, 
que    quand    elles   commencent  à  s'afFoiblir   par  une 
f sptce  de  lassitucje.     Ensuite  il  me  dit  ces  parples  :  O 
Fhiloctète  !  qu'avez- vous  fait  de  votre  raison  et  de  vo* 
tre  courage  ?  voici  le  moment  de  s'en  servir.     Si  vous 
refusez  de  nouç  suivre  pour  remplir  les  grands  desseins 
^c  Jupiter  sur  vous,  adiey  i  vous  êtes  indigne  d'être  le 
libérateur  de  la  Grèce  et  le  destructeur  de  Troîc. 
Demeurez  à  IL^emnos  :  ces  armes,  que  j'emporte,  me 
donneront  une  gloire  qui  vous  étoit  destinée.     Népp* 
folême,  partons  ;  il  est  inutile  de  lui  parler  :  la  coin« 
passion  pour  un  seul  homme  ne  doit  piis  nous  f^re  ai«* 
bandonnex  le  salut  de  la  Grèce  entière» 


Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  oi^ 
vient  d'arracher  ses  petits  ;  elle  remplit  les  forêts  de  se^ 
rugissemens.    Q  cavernC)  disois*je^  jaolaif  je  ne    te 
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mi  ;^oICano,  d^nno  anzi  coraggio  al  mio  inetorabil  ne» 
mico.  Oh  patria,  che  più  non  rivedro  !••••  Oh  Numi| 
seppure  alcun  ve  ne  resta,  il  quale  non  mi  neghi  pep 
giustizia  la  meritata  pietà,  punite»  ah  si  !  punite  Ulissç  % 
e  cip  yarrà  perch'io  mi  creda  sanato  ! 

Mentre  cosi  sfogavo  Tira  mia,  vostro  padre,  seoi* 

pre  tranquillO)  riguardavami  con  occhi  di  compassione» 

a  guisa  d'un  uomo,  che  invece  d*essere  cffeso  soflFre,  e 

compatisce  il  turbamento  d*un  infelice  dalla  mala  sua 

fortuna  irritato»     Pareami  simile  ad  un  masso  salda* 

mente  abbarbicato  sulla  vetta  d'un  monte»  che  sprezza  il 

fîiror  del  vento,  lo  stanca,  e  resta  immobile.  Cosi  egli  at« 

tendeva  senza  far  motto  che  la  mia  collera  tutta  si  sfogas- 

se  ;  imperocchp  sapeva  bene,  che  per  mettere  alla  ragione 

le  passioni  d'un  uomo,  non  si  vogliono  assaltare,  se  non 

qu^ndo  incominciano  ad  indebolirsi  corne  per  istan- 

cbeiiza.    In  seguito  cosi  riprese  :  oh  Filottete  !  dove 

sono  ora  la  tua  antica  ragionevolezza  e  l'usato  co« 

nggio  i  Eccp  il  momento  d'averne  maggior  uopo«   So 

ricusi  di  venir  con  noi  a  fine  di  prestar  mano  al  com« 

pimento  del  disegno  che  Gîove  ha  in  te  decretato  di 

effcttuare,  addio  ;  ^  lascio,  perché  cosi  ti  rendi  indegnb 

di  essere  il  liberator  délia  Grecia,  e  il  distruttore  di 

Troia.    Resta  pure  a  Lenno  :  queste  armi  che  meco 

portera  a  me  daranno  la  gloria  a  te  destinata.    Par* 

tiamo,  Neottolemoi  c  inutile  di  garrir  con  lui  più 

liuigamente  ^   non  dobbiamo   per  compassione   d'un 

uomo  solo  privar  la  Grecia  tntiera  de|la  sua  sperata 

•alvezza. 

Direnni  a  tai  parole  simile  ad  una  féroce  Lionessa» 
coi  pocanzi  siano  stati  rapiti  i  figli  dalla  pietrosa  tana,  ech* 
pmpit  le  sclve  di  ruggiti  onribili|  fremendp  in  suono  di 

pietà 
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iquittecar,  tu  seras  mon  tombeau  I  ô  séjour  de  ma  dou- 
leur, plus  de  nourriture,  plus  d*espérance.  Qui  me  don- 
nera un  glaive  pour  me  percer  ?  Oh  !  si  les  oiseaux  de 
l^oie  pouvoient  m'enlever  !  •  •  •  Je  ne  les  percerai  plus 
de  mes  flèches  I  O  arc  précieux,  arc  consacré  par  les 
mains  du  fils  de  Jupiter  !  O  cher  Hercule,  si!  te  reste 
encore  quelque  sentiment,  n'es-tu  pas  indigné  ?  Cet  arc 
(l'est  plus  dans  les  mains  de  tpn  fidèle  ami  ;  il  est  dans 
|çs  mains  iippures  et  trompeuses  d'Ulysse.  Oiseaux  dç, 
proie,  bêtes  farouches,  ne  fuyez  plus  cette  caverne,  me$ 
^ains  n'ont  plus  de  flèches  :  misérable,  je  ne  puis  vous 
nuire  ;  venez  me  dévorer,  ou  plutôt,  que  la  foudre  dq 
l'impitoyable  Jupiter  m'écrase  ! 


Votre  père,  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pouç 
me  persuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  étoit  de  mq 
i^endre  mes  armes  :  il  fit  signe  à  Néoptplême,  qui  me 
(es  rendit  aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d'A* 
chille,  tu  montres  que  tu  l'es  :  mais  laisse-moi  percer 
içaon  ennemi.  Aussitôt  je  voulus  tirer  une  flèche  con- 
tre VQtre  père  ;  mais  Néoptoléme  m'arrêta,  en  me  dir 
^ant  :  La  colère  vous  trouble  et  vous  empêche  de  voir; 
l'indigne  action  que  vous  voulez  faire. 

Pour  Ulysse,  il  paroissoit  aussi  tranquille  contre 
mes  flèches  que  contre  mes  injure^.  Je  me  sentis  tou- 
chç  de  cette  intrépidité  .et  de  cette  patience.  J'eus 
^onte  d'avoir  yovilU|  dans  ce  premier  transport,  me  sç|^« 

vir 
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pietà  e  di  rabbia  :  oh  antro,  esclamai  altôra^  e  non  d 
lascero  dunque  giammai  !  e  sarai  dunque  la  tomba  mia  ! 
Oh  soggiorno,  dove  ho  sofFerto  tanti  spasimi,*  îo  in  te 
finira  di  vîvere  senza  ihezzo-àlcuno  di  aVer  nutrimen-^ 
to,  privo  d'ogni  spcranza  !  Un  ferro  .•••  un  ferro^  perdi* 
io  mi  uccida  !  Oh  se  i  rapaci  augelH  potessero  traspar« 
tarmi  co'loro  arcigli  !  ...•  ahi  !  non  potrô  più  trafigger- 
gli  colle  mi<5  frecce  !  Arco  prezîoso  !  arco,  consacrato 
dalle  mani  del  figliuolo  di  Giove  !  Amato  Ercole, 
dimmi,  seppur  ti  rimane  ombra  di  senso^  di',  non  se^  in* 
dignato  anche  tu  ?  Vedi,  queir  arco  non  è  più  in  mano 
del  tuo  fedele  amico  :  ma  Belle  contaminate  e  traditrici 
mani  di  Ulisse.  Più  non  temete,  rapaci  augelli,  ne  voi^ 
ficroci  bclve,  non  fuggite  più  ormai  da  questa  caverna  s 
io  non  ho  pu  le  mie  frecce;  in  questo  miserabile  stato 
non  posso  più  nuocervi  ;  venite  tutte  a  divôrarmi  !  o 
che  anzi  Giove  colle  sue  folgori  inesorabilmente  m'in- 
ccinerisca.  ' 

Avendo  il  padre  vostro  tentato  ogni  altfo  modo  effi* 
cace  a  persuàdermi,  giudico  infîne  non  esserveiie  alcan6 
migliore  che  il  restituirmi  le  armi  ;  onde  fe*  cenno  a 
Neottolemo  di  rendermele  incontanente  ;  Dopo  ch'  eglf 
ebbe  cio  eseguho,  gli  dissi  :  degno  fîglio  d'Achille,  tir 
mostri  ben  d'  e^set  taie;  lasciami  ora  trafiggereîl  mîo 
nemico.  In  questo,  volli  scoccare  una  fr<K:cia  contro 
il  padre  vostro;  nia  Neottolemo' trattenne  il  colpo,  diJ 
céndo  :  Tira  vi  offusca  la  ragione,  e  non  vi  permette 
di  riflettere  ail*  indegna  azione  che  siete  pcr  fare. 

Quanto  ad  Ulisse  sembrava  cosi  tranquillo  contro 
h  mie  frecce,  corne  contro  gl'  insulti.  Mi  sentii  com- 
mosso  da  taie  intrepidità,  e  dalla  stia  costante  pazienza  ; 
onde  meco  medesimo  nii  ytrgognai  d'iaver  voluto  neir 

prime 
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irir  de  mes  armes  pour  tuer  celui  qui  me  les  avoit  bk 
rendre  :  mais  comme  mon  ressentiment  n*étoit  pas  en«* 
corcappaise,j^étois  inconsolable  de  devoir  mesarmes  àun 
komme  que  je  haissoîs  tant.  Cependant  Néoptolêm^ 
mt  disoit  :  Sachez  que  le  divin  HélénuSj  fils  de  Priam, 
étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par  Tordre  et  par  in- 
spiration des  dieux,  nous  a  dévoilé  Tavcnir.  La  ma-^ 
Iheureuse  Troie  tombera,  a-t-il  dit  i  mais  elle  ne  peut , 
tomber  qu'après  qaVUe  aura  été  attaquée  par  celui  qui 
tient  les  flèches  d'Hercule.  Cet  homme  ne  peut  guè- 
rir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie  : 
les  cn&ns  d'Esculape  le  guérirontt 

En  ce  moment  Je  sentis  mon  coeur  partagé  :  ]*étois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolême,  et  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  m*avoit  rendu  mon  arc  ;  mais  je  ne 
pouvois  me  résoudre  à  voir  encore  le  jour  s'il  falloit 
céder  à  Ulysse,  et  une  mauvaise  honte  me  tenoit  en 
suspens.  Me  verra-t-on,  disois-je  en  moi-même,  avec 
Uljsse  et  avec  les  Atrides  i  Que  croira- t*on  de  moi  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude,  (ouuà- 
coup j'entends  une  voix  plus  qu'humaine:  je  vois  Her- 
cule dans  un  nuage  éclatant  )  il  étoit  environné  de  ray-» 
Ons  de  gloire.  Je  reconnus  fiicilement  ses  traits  un 
peu  rudes,  son  corps  robuste,  et  ses  manières  simples  ; 
maii  il  avoit  une  hauteur  et  une  majesté  qui  n'avoient 
jamais  paru  si  grandes  en  lui  quand  il  domptoit  les 
monstres.    Il  me  dit) 

Tu  entetids^  tu  vois  Hetcole.  J'ai  quitté  le  haut 
Olympe  pour  t'annoacer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu 
sais  par  quels  traraux  j'ai  acquis  l'iuuDortalité  :  il  faut 

que 
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pcimo  împeto  délia  collera  servirmi  délie  armt  per  ucei* 
der  colui  che  me  le  avca  iàtte  rendere:  ma  $iccom«- 
calimto  non  era  ancora  il  mio  sdegno,  non  potevoi 
darmi  pace  di  esser  debitore  délie  mie  armî  ad  un  uomo 
da  me  t^nto  odiato.  Frattanto  Neottolemo  cosi.  mi, 
diceva  :  sappiate,  che  îldivo  Eleno  figliuolo  dt  Priamo^ 
Mscilo  da  Troia  per  ordine  ed  ispinaione  degli  Deî,  cL 
ha  svelato  il  futuro»  Cadra»  ha  detto,  Tinfelice  Troiai 
ma  non  prima  di  esser  combattuta  da  qaello  che  ha  in 
suQ  potere  le  frecce  di  Ercole  ;  ed  esso  non  puô  esseï! 
risanato  prima  che  sia  innanzi  aile  mura  di  Troia»  dovs 
i  figii  di  £$culapîo  lo  resticuiranno  nel  suo  primîero 
stato  ai  salute* 

Rimasi  allora  sospeso  tra  due  pensieri  :  da  una 
parte  fui.  intenerito  dalla  sempUce  schieltezza  di 
NedUdemo,  e  dalle  buona.  fede  colla  quale  mi  aveva 
reso  l'arco;  dall'  altra,  dovendo  cedere  a4  Ulissc^ 
oon^  mi>  pare  va  dovermi  più  ofFrire  aHachiantluce  dcl 
giorno^  ed  ero  tenuto  in  forse  da  una  malintesa  veigo« 
gogn.  Saro  io  veduto»  dicevo  tra  me  stesso»  in  faim** 
liarità  con  Ulisse,  e  cogli  Atridi }  che  si  dira  di  me  ? 

Montre  stavami  in  taie  incertesza»  ascolto  in  un 
tratto  una  voce  soprumana  ;  ed  alatando  gli  occhi  vedo 
comparirmi  in  una  splendida  nube  Excole  tutto  rag« 
giante  di  gloria.  Facile  mi  fu  di  riconoscere  le  sup  &(• 
tezze  alquanto  aspre,  la  corporatura  robusta»  e  le  ma» 
lucre  sciaplici  ;  ma  la  fierezzs^  e  la  maestà  che  in  lui 
apparivaponon  mierano  mai  sembmte  si  grandiose» corne 
eivna  ^lora«  quando  domaya  i  mpstri,  spavento  délia 
Cerra*    A  me  rivolto  coà  disee. 

Tu  ascolci»  tu  vedi  Ercdei.    Vengo  dall^  alto  Q» 
lioipo  pciT  annuQoactî  i  comandi  dl  Giove.    Non  rH 

Q.  gnors 
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que  tii  ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  marcher  sur 
mes  traces  dans  le  chemin  de  la  gloire.     Tu  guériras  ; 
tu  perceras  de  mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de  maux 
Après  la  prise  de  Troie,  tu  enverras  de  riches  dépouiU 
les  à  Péan,  ton  père,  sur  le  mont  Oéta  ;  ces  dépouilles 
seront  mises  sur  mon  tombeau  comme  un  monument 
de  la  victoire  due  à  mes  flèches.     Et  toi,  ô  fils  d'A- 
chille !  jt  te  déclare  que  tu  ne  peux  vaincre  sans  Phi- 
loctète,  ni  Philoctète  sans  toi.   Allez  donc  comme  deux 
lions  qui  cherchent  ensemble  leur  proie.'    J'enverrai 
Esculape  à  Troie  pour  guérir  Philoctète.    Sur-tout,  Q 
Grecs,  aimez  et  observez  la  religion  :  le  reste  meurt } 
elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour,  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après 
tant  d'années  !  Je  t'obéîs  :  je  pars  après  avoir  salué 
ces  lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  nymphes  de  ces 
prés  humides  ;  je  n'entendrai  plus  le  bruit  sourd  des 
vagues  de  cette  mer.  Adieu,  rivage  où  tant  de  fois 
j'ai  souffert  les  injures  de  l'air.  Adieu,  promontoires 
où  Echo  répéta  tant  de  fois' mes  gémissemens.  Adieu, 
dduces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères.  Adieu,  ô 
terre  de  Lemnos  ;  laisse-moi  partir  heureusement, 
puisque  je  vais  où  m'appelle  la  volonté  des  dieux  et  de 
mes  amis. 

m 

Ainsi  nous  partîmes.  Nous  arrivâmes  au  siège  de 
Troie.  Machaon  et  Podalire,  par  la  divine  science  de 
leur  ppre  Escuhpe,  me  guérirent,  ou  du  moins  me 
mirent  dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  souflfre 
l^us  }  j'ai  retrouvé  toute  ma  vigueur  :  mais  je  suis  ua 
peu  boiteux.    Je  fis  tomber  Paris  compie  un  timide 

faon 
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gnori  per  quai  travagli  îo  mi  sia  acquistat»  Tlmmorta* 
lità  :  fa  d*uopo  che  tu  segua  il  figliuol  di  Achillei  afEa- 
chè  possi  correr  pel  cammin  di  gloria  sulle  tracce  da 
me  segnate.  Guarirai  :  colle  mie  frecce  trafiggerai 
Pari4e,.  autore  di  tanti  mali.  Vin  ta  che  sarà  Troia, 
manderai  a  tuo  padre  Peane  sal  monte  Oeta  ricche  spo* 
.  glie,  di  cui  sarà  la  mia  tomba  ornata,  quasi  monumento 
délia  vittoria  aile  mie  frecce  dovuta.  A  te,  figliusol  d' 
Achille,  dichiaro  che  senza  Filottcte  yincer  non  puoi, 
ne  senza  te  Filottcte.  Itene,  dunque,  corne  due  leoni 
slanciansi  a  disegnata  preda.  Là  inviero  Esculaplo  per 
risanar  Filottete.  Voi,  Greci,  rispettate  sopra  ogni 
akra  cosa,  ed  osservate  la  reli^ione  :  tutto  perisce  ;  ella 
non  mai. 

Cio  inteso  esclamai  :  oh  fortunato  giorno,  oh  bene- 
fica  luce,  ti  ho  pur  veduto  spuntare  dopo  ts^nti  anni 
di  ténèbre  !  A  te  obbedisco  :  saluto  memore  questt 
luoghi,  e  parto»  A^dio,  caverna  a  me  cara  ;  Addio, 
Ninfe,  custodi  di  queste  umide  valli  ;  non  ascokero  più 
il  rauco  mormorio  di  questo  mare.  Addio,  spiagge, 
dove  ho  tante  volte  sofFerte  le  fnglurie  deir  aria.  Ad- 
dio, promontorji  ove  tante  volte  Lco  ripetè  i  miei  Jun« 
ghi  gemid.  Addio,  salubri  dolci  fontane,  che  sol  per 
me  foste  si  amare.  Addio,  Lenno  j  lasciami  con  fe« 
lice  augurio  partire,  poichè  vado,  ove  mi  chiama  la  vo« 
lontà  degli  Dei,  e  degli  amici. 

Quindi  partimmo,  e  giungemmo  ail*  assedio  di 
Troia.  Macaone,  e  Podaliro,  col  raezzo  délia  divina 
scienza  d^Esculapio  lor  padre,  pii  sanarono,  o  almeno 
mi  posero  nello  stato,  in  cui  or  mi  vedete.  Son  cessait 
g^li  spasimi,  sono  afFatto  robusto  ;  ma  zoppico  alquanto. 
Per  me  cadde  Paride,  corne  un  cerviettello  saetcato  dal 

Qjz  càc- 
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faon  de  biche  qu'un  chasseur  perce  de  ses  traits.  Bien* 
tôt  Uion  fîit  réduite  en  cendres.  Vous  savez  le  reste. 
J'avois  néanmoins  encore  je  ne  sais  quelle  aversion 
pour  le  sage  Ulysse,  par  le  ressouvenir  de  mes  maux  ; 
sa  vertu  ne  pouvoit  appaiser  ce  ressentiment  :  mais  la 
Vue  d'un  fils  qui  lui  ressemble,  et  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'aimer,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  père 
même. 


PIN    BU    LIVRX   qyiNStlMS< 
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cacciatore*    Ilione  fu  in  brève  distrutto  :  Il  rimanentc 
v'  è  noto. 

Tuttavolta  la  memoria  funesta  de*  mali  miei  face* 
vami  avère  il  saggio  Ulisse  alcun  poco  in  avversione  ; 
ne  la  sua  virtù  potea  in  me  estinguer  Todio  totalmcnte  ; 
ma  ora  la  vista  d'un  figlio  cosî  a  lui  somigliante,  e  che 
non  posso  fare  a  meno  di  aoiarc»  m'inteaerisce  eziaadio 
verso  il  padre. 
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Nasce  disstnsione  fra  Tblemaco  /  FALAKTO^^er 
éii  prigiontiri  cbt  Funo  alP  altra  contrasta:  T£LE« 
MACO  vince  in  un  comhattimentê  Ippia^  il  quah^  in  dis* 
pre%z$  délia  sua  giwintzza^  s^impadrmisa  pnpâtgnte^ 
mente  di  quel  prigionieri  per  Falanto  suofratelh.  Es'^ 
$enda  péri  malcontentê  delta  vittcria^  duo/si  in  suo  cuore 
deUa  sua  temerità^  e  delfatt9  errore^  eui  desidera  rimediare. 
Net  tempo  stesso  âdrasto  Re  de*  Dauki,  informato 
ebe  i  Re  atleati  ad  altro  non  pensano  per  altora  se  nom  a 
pacificar  Telemaco  ed  Ip^iAj  gli  assaJisce  impovvista^ 
sainte.  Dopo  aver^soprappresi  eento  dei  loro  vascelli  da 
trasportOf  vi  appicca  fuoco  \  indi  cominciando  tattacco 
daUe  tende  di  Falakto,  uccide  Ippia  di  lui fraieHâ^  i 
Falanto  medesimo  ûe  riporta  mslteferite. 
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Jl  ENDANT  que  Pbiloctète  avoit  raconté  ainsi 
ses  aventures,  Télémaque  étoit  demeuré  comme  sus- 
pendu et  immobile.  Ses  yeux  étoient  attachés  sur  ce 
grand  homme  qui  pariott.  Toutes  les  passions  diffé- 
rentes qui  avoient  agité  Hercule,  Philoâète,  Ulysse, 
Néoptolêine,  paroissoient  tour  à-tour  sur  le  visage  naïf 
de  Télémaque,  à  mesure  qu'elles  étoirnt  représentées 
dans  la  suite  de  cette  narration.  Quelquefois  il  s'é- 
crioit  et  ioterrompoit  Philoctète  sans  y  penser-  :  quel«- 
quefois  il  paroisspit  rêveur: comme  un  homme  qui  pense 
profcmdément  à  la  suite  des  affaires.  Quand  Philoâètq 
dépeignit  Tembarras  de  Néoptolême,  qui  ne  savoit  pas 
dissimuler,  Télémaque  parut  dans  le  même  embarras  i 
et  d^ns  ce  moment  on  Tauroit  pris  pour  Néoptoleaie. 

L^armée  des  alliés  marchoit  en  bon  ordre  contre  Â« 
draate,  roi  des  Dauniens,  qui  méprisoit  les  dîeux^  et  qui 
ne  cherchoit  qu^à  tromper  les  hommes.     Télémaqiie 
trouva  de  grandes  difficultés  pour  se  ménager  parmi 
tant  de  rois  jaloux  les  uns  des  autres*     Il  blloit  ne  se 
rendre  suspeâ  à  aucun,  et  se  faire  aimer  de  tous.    Son 
naturel  étoit  bon  et  sincère,  mais  peu  caressant  ;.  il  ne 
s*avisoit  guère  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaisir  aux  au*  . 
très  :  il  n'étoit  point  attaché  aux  richesses  ;  mais  il  ne 
savoit  point  donner.     Ainsi,  avec  un  cœur  noble  et 
porté  au  bien,  il  ne  paroissoit  ni  obligeant,  ni  sensible 
à  l'amitié,  ni  libéral,  ni  reconnoissant  des  soins  qu'on 
prenoit  pour  lui,  ni  attentif  à  distinguer  le  mérite.     H 
suivoit  son  goût  sans  réflexion.    Sa  mère  Pénélope 
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£  R  tutto  il  Cempoi  dorante  il  qualc  avea  Filottete . 
narraci  i  suoi  ca$i,  era  Telemaco  rimasto  immobile  e 
sospesoy  fissando  gli  occhi  su  «{uel  grand*  uomoche  fa« 
vellava*  Turte  le  varie  passioni,  dalle  qualî  Ercole» 
Filottete,  Ulisse,  e  Neottolemo  erano  stati  agitati,  ve- 
deansi  successivatpente  dipinte  soi  volto  sincero  di  Te* 
lemacO)  corne  veniano  /appresentate  ne!  decorio  deUa. 
narrazione.  Talvolta,  esclamando,  interrompea  Fi- 
lottete senza  volerlo  appostatamente  fare,  e  taie  adtra 
rîaianea .  sopra  pensiero,  corne  chi  profoodamcnte  ri« 
flette  sulle  conseguenze  d*an  affar e.  Allorchè  Filottete. 
ritrasse  Pimbarazzo  di  Neottolemo^  che  non  sape?a 
dissimulare^  Telemacb  sembro  trovarsi  nel  cas0Stes«o( 
CI  sarebbesi  creduto  esser  lui  Neottolemo* 

Marciavaxio  le  truppe  alleate  in  buona  ordinanza 
contro  Adrasto  Re  de'  Daunî|  sprezzator  degli  Dei,  e 
studiosissimo  neir  ingannar  gli  uomini.  £bbe  Tele** 
tnaco  a  sormpntare  moite  e  gravi  diffièoltà,  per  dlpor* 
tarsi  çautelatamcnte  fra  tant!  Re  'ua  deir  altro  gelosi  ; 
essendo  necessario  di  non  renderai  sospetto  ad  alcun  di 
loro,  e  farsi  nel  .tempo  medesimoamar  da  ciascuno* 
£ra  per  natura  boono  e  leale,  ma  non  molto  carezs^«. 
vole  ;  ne  «tudiava  graniaCto  do  che  puo  essere  altrul 
gradito.  Non  avendo  a  cuor  le  ricchezze,  non  sapea 
a  tempo  utilmente  dispensarle;  cosicchè,  sebbenê 
;a.vesse  il  cuor  nobile,  e  portàto  a  ben  fare>  non  compa- 
pariva  ne  obbligante,  ne  vero  amico,  ne  libérale,  xA 
giato  aUe  prcmure  verso  di  lui,  ne  înfinc  attcnto  a  tri* 
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l'avoit  nourrij  malgré  Mentor^  dans  une  hauteur  et  dan» 
une  fierté  qui  ternissoit  tout  ce  qu-il  y  avolt  de  plus  ai- 
maUe  en  lui.  Il  se  regardoic  comme  étant  d'une  autre 
nature  que  le  reste  des  hommes  ;  les  autres  ne  lui  sem« 
bloient  mis  sur  la  terre  par  les  dieux  que  pour  lui  plaire, 
pour  le  servir,  pour  prévenir  tous  ses  désirs,  et  pour 
rapporter  tout  à  lui  comme  à  une  divinité.  Le  bon-- 
heur  de  le  servir  étoît,  selon  lui,  une  assez  haute  récom-* 
pense  pour  ceux  qui  le  servoient.  Il  ne  falloit  jamais^ 
rien  trouver  d'impossible  quand  il  s'agissoit  de  le  con- 
tenter ;  et  les  moindres  retardemens  irritoient  son  natu« 
rel  ardent. 


Ceux  qui  Taurorent  vu  ainsi  dans  son  naturel,  atr- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  autre  chose  que 
lui-même  ;  qu'il  n'étoit  sensible  qu'à  sa  gloire  et  à  son 
plaisir.  Mais  cette  indifférence  pour  les  autres,  et  cette 
attention  continuelle  sur  lui-même,  ne  venpient  que  dut 
transport  continuel  où  il  étoit  jeté  par  ta  violence  de  ses 
passions.  Il  avoit  été  flatté  par  sa  mère  dès  le  berceau, 
et  il  étoit  un  grande  exemple  du  malheur  de  ceux  qui 
naissent  dans  l'élévation.  Les  riguers  de  la  fortune, 
qu'il  sentit  dès  sa  première  jeunesse,  n'avoient  pu  mo* 
dérer  cette  impétuosité  et  cette  hauteur.  Dépourvu* 
de  tout,  abandonné,  exposé  à  tant  de  maux,  il  n'avoit 
rien  perdu  de  sa  fierté.  Elle  se  relevoit  toujours, 
comme  la  palme  souple  se  relève  sans  cesse  d'ellemêmcy 
quelque  effort  qu'on  fasse  pour  l'abaisser. 

Pendant  que  Télémaqne  étoit  avec  Mentor,  ces  dé^ 
fauts  ne  paroissoient  point,  et  ils  diminuoient  tous  lea^ 
jours.    Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bondit 
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btttare  alP  altrui  merito  le  dovute  lodi.  Seguiva,  senza 
riflettere,  il  propria  gusto  ricevuto  dall'  educ  ziane;  im- 
perocchè  sua  madré  Pénélope  avealo  allevato,  contro  i 
consigli  di  Mentore,  in  un  gr^do  di  sostenutezza  e  di 
alterigia,  che  oscurava  ogni  sua  amabile  qualidà.  Con* 
siderava  se  stesso  corne  un  uomo  di  natura  différente 
dagli  altri  ;  ed  il  rimanente  degli  uomini  sembravagli 
creato  dagii  Dei  per  piacere  a  lui  solo,  per  servirlo,  pre« 
venire  î  suoi  desiderj,  e  rlferir  tutto  a  lui,  corne  ad  un 
ente  divino.  La  fortuna  di  servirlo  parevagli  la  pîù 
bella  ricompensa  per  coloro  ch'  erano  in  suo  servizio 
impiegad.  Allorchè.  si  trattava  di  contentar  le  ^oe 
brame»  niuna  cosa  dovea  sembrare  impossibile  ;  ed  ogni 
menomo  ritardo  irritava  la  sua  naturaJe  impazienza. 

Chi  taie  lo  avesse  conosciuto,  g'udicato  l'avrebb« 
incapace  df  amare  altra  cosa  infuor  di  se  stesso  ;  ed  a- 
vrebbelo  creduto  àmico  soltanto  della  sua  gloria  e  de* 
suoi  piacen  :  ma  l' indifFerenza  verso  gli  altri,  e  1'  at« 
tenzione  costante  verso  di  se  medesimo,  erano  sola- 
mente  originate  in  lui  dal  trasporto  continuo  e  violente 
délie  sue  passion! •  La  madré  lo  avea  sin  dalle  fasce  a« 
dulato  i  ond*  egli  era  un  rimarcbevole  esempio  dell'  in- 
fortunio  di  coloro  che  nascono  in  illustre  condizione  ; 
ne  le  ingîarie  deHa  fortuna,  da  esso  esperimentate  sîn  da' 
primi  anni,  aveano  punto  ammorzate  in  lui  ne  Pintolle- 
ranza,  ne  l'alterezza.  Sprovvisto  di  tutto,  abbandonato^ 
ed  esposto  a  tanti  mali,  mantenea  sempre  la  solita  im» 
periosttà,  che  in  lui  riprendea  sempre  nuovo  vîgore^ 
come  una  pieghevole  palma  si  rialza  sempre  malgradd 
t  valevoli  sforzi  che  si  iânno  per  abbassarla  a  terra. 

Mentre  Telemaco  trovavasi  sotto  gli  occhi  di  Men- 
tore,  tali  difetti  non  comparivano  in  alcun  modo,  e  an- 
^avano  ogni  giorno  diminuendo»    Simile  ad  un  fervido 
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dans  les  vastet  pnîriei,  que  ni  les  rochers  escarpés  ni 
les  torrens  n'arrêccntt  qui  ne  connoit  que  la  voix  et  la 
main  d'un  seul  boaime  capable  de  le  dompteri  Télé- 
maque,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pouvoit  être  retenu 
que  par  le  seul  Mentor.  Mais  aussi  un  de  ses  r^;ards 
l'arrêtoit  tout-à-cuup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  : 
il  entendoit  d'abord  ce  que  signifiait  ce  regard  :  il  rap- 
peloit  aussitôt  dans  son  cœur  tous  les  sentimenB  de 
vertu,  la  sagesse  de  Mentor  tendoit  en  un  moment 
son  visage  doux  et  serein.  Neptune,  quand  il  élève  son 
trident)  et  qu'il  menace  les  fiots  soulevés,  n'af^io 
point  plut  soudainement  tes  noires  tempêtes. 


Quwd  Télémaque  se  trouva  seul,  toutes  ses  pas. 
sioas,  suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte 
digue,  teprirent  leur  cours:  il  ne  put  souffrir l'ano- 
gatice  des  I<aeédÉnioiiiens,  et  de  Phalante  qui  étoit  ve- 
nue f<Hidcr  Tarepte,  étoit  composée  de  jeunes  homme 
pçt  pendant  le  siège  de  Troie,  qui  n'aroient  eu  aucune 
éducation  ;  leur  naissance  illégitime,  |e  dérèglement  de 
leurs  mères,  U  licence  dans  laquelle  ils  avoicnt  été  é. 
levés,  leur  donoMent  je  ne  sais  quoi  de  &roucbe  et  de 
barbare.  Us  ressembloient  plut£t  à  une  (roupe  de  t^ 
cands  qu'à  une  ctJooie  grecque. 

Pbabnte,  en  toute  occasion,  chercboit  à  contredire 
Télémaque  :  souvent  il  l'interrompoit  dans  )es  assem- 
blécs,  méprisant  ses  conseils  comme  ceux  d'un  jeunç 
bomme  sans  expérience }  il  en  &iioit  des  railleries, 
)c  (ratant  de  foible  et  d'eff^éminé  :  il  bisoit  remarquer 
»i«  çbc^  de  l'ann^  wt  ipoiadru  ^tei.  Il  tâçboit  d« 


LiB.  XVK       TELEMACO*  l6f 

destriero  che  follcggia  par  vaste  praterie,  e  boo  poà 
essere  in  suo  corso  arrestato  ne  da  scosçese  rupi»  ne  da 
prçcipizji  ne  da  tonrenti^  ç  ooo  conosce  se  npa  la  roce^ 
e  non  téme  se  |ion  la  maoo  d'un  sol  uooio  capaee  di 
donurlo,  Teleo^aco,  acceso  di  nobile  ardore,  non  po» 
tca  esser  tenuto  in  fireno  che  da  Vlentore  solamente. 
Un  sob  suo  sguardo  rattenevalo  sûbicamente  in  mesM 
alla  pià  ardente  impetuo^tài  percioccbè  capivatosto 
il  significato  di  quello  sguardo,  che  richiamavagli 
tamente  al  cuore  i  sentimenti  di  virtù.  La  prudenza 
Mentore  (acea  in  un  momento  rasscrenare  il  suo  voltof 
e  non  mai  frena  Nettuno  più  improvvisamente  le  tori» 
bide  tempeste,  quando  col  tridente  in  alto  minaccia 
le  onde  sconvolte. 

Allorchè  Telemaco  trovossi  in  balia  di  se  stesso,  le 
sue  passion!)  trattenute  sinaltora  corne  un  torrente  im^ 
prigionato  da  fortissimo  argine,  si  lanciarono  liberamenttt 
al  corso  loro  ;  e  non  potè  toUerare  Tarroganza-dei  Lum 
cedemoni»  e  di  Falanto  lor  condottiere.  Quella  coIo« 
nia,  venuta  a  fondar  Taranto»  era  formata  di  giovanastrt 
luti  durante  l'assedio  di  Troia»  i  quali  non  aveano  alcuna 
specie  di  educaeione  ^  e  teneano  del  féroce  e  del  barbaro 
dalla  loro  stessa  iUegittima  nascita,  dalla  dissolutesza 
délie  madri»  e  dal  licenzioso  ténor  di  vita,  in  cui  erana 
stati  allevati  ;  onde  non  sembravano  una  colonia  délia 
Grecia,  ma  piuttosto  una  truppa  di  masnadieri* 

Cercava  Falanto  ogni  occasione  per  contradire  Te« 
UtùBcOf  interrompen(]o  soyente  il  suo  disporso  nelle  9,* 
dunanze,  e  sprezaando  i  suoi  consigU  cpme  diun  gto» 
?ane  iqesperto  ;  si  burlaya  spesso  di  lui  traittandolo  di 
apossato  e  molle  ;  facea  osservare  ai  capi  deir  armata  i 

mioi  menongi  errori }  procurava  iofinc  di  sparger  tragU 
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temer  ptr^tout  la  jalousie»  et  de  rendre  la  fierté  de 
lémaque  odieuse  à  tous  les  alliés; 

Un  Jour  Téiémaque  ayant  fait  sur  les  Dauniens 
quelques  prisonniers,  Phalante  prérendit  que  ces  captifs 
dévoient  lui  appartenir,  parce  que  c'étoit  lui,  disoit-il» 
qui,  à  la  tête  de  ses  Lacédémonieds,  avoit  défait  cette 
treupe  d*ennemis  ;  et  que  Téiémaque,  trouvant  les 
Dauniens  déjà  vaincus  et  mis  en  fuite,  n'avoient  eu 
d^autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie  et  de  les 
mener  dans  le  camp.  Téiémaque  soutenoit  au  con- 
traire que  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  Phalante  d'être 
vaincu,  et  qui  avoit  remporté  la  vidoire  sur  les  Dau« 
niens.  Ils  allèrent  tous  deux  défendre  leur  cause  dans 
l'assemblée  des  rois  alliés,  l'élémaque  s'y  emporta 
jusqu'à  menacer  Phalante  ;  ils  se  fussent  battus  sur-le« 
champ,  si  on  ne  les  eût  arrêtés. 


Phalante  avoit  un  fi'ère  nommé  Hîppias,  célèbre 
dans  toute  l'ai^mée  par  sa  valeur,  par  sa  force,  et  par  son 
adresse  :  PoUux,  disoient  les  Tarentins,  ne  combattoit 
pas  mieux  du  ceste  ;  Castor  n'eût  pu  le  surpasser  pour 
conduire  un  cheval  :  il  avoit  presque  la  taille  et  la  force 
d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craîgnoit  ;  car  il  étoit 
encore  plus  querelleur  et  plus  brutal  qu'il  n'étoit  fort  et 
vaiHant. 

Htppias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaquç 
avoit  menacé  son  frère,  va  à  la  hâte  prendre  les  prison- 
niers pour  les  emmener  à  Tarente,  sans  attendre  le  juge* 
ment  de  l'assemblée.  Téiémaque,  à  qui  on  vint  le  dire 
eh  secret,  sortit  en  frémissant  de  rage.  Tel  qu'un  san* 
glier  écumant  qui  cherche  le  chasseur  par  lequel  il  a  été 
Hessé,  on  le  voyoit  errer  dans  le  camp»  cherchant  de^ 
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alleati  semi  di  gelosia  contro  Teleihacoi  e  di  renfo 
loro  bdiosa  la  sua  naturale  alterigia, 

Accadde  un  giorno  che  arendo  Tclemaco  prest  fMri« 
gtoni  alquaati  Dauni,  pretendea  Falanto»  che  detd 
schiavi  fossero  a  lui  devoluti»  imperciocchc  diceva,  ch' 
egli  alla  testa  de*  suoi  Lacedemoni  gli  avea  messi  ift 
rotta,  e  che  Telemaco,  imbattendpsi  nei  Dauni  già  vind 
c  fogati,  non  avea  dovuto  in  ciô  afiâtiçarsî  di  più,  se  non 
che  per  accordare  ad  essi  in  grazia  la  vita^  e  condurgli 
prigionieri  ne!  campo.  Per  lo  contrario  affermava 
Tclemaco,  aver  lui  iœpedito,  che  Falanto  non  fosse 
anzi  superato  da  essi  coir  armi,  e  ch'  egli  solo  aveva 
su'  Dauni  ettenuta  vittoria.  Andarono  ambedue  ad  a* 
gitar  la  loro  causa  neir  adunanza  dei  Re  collegati  ;  dove 
Telemaco  arse  d'ira  a  tal  segno  che  gtunse  perfino  a 
minacciar  Falanto  »  e  sarebbersi  eziandio  1*  un  Taltr» 
assaliti)  se  gli  astanti  non  gli  avessero  rattenuti. 

Trovavasi  nelP  armata  un  fratello  di  Falanto  per 
nome  Ippia,  célèbre  per  valore,  robustezza,  ed  agilità  ; 
di  cui  dicevano  quei  di  Taranto,  che  PoUuce  non  fit 
meglio  esercitato  nel  combattimento  del  cesto  ;  Ca« 
store  non  lo  avrebbe  vinto  nella  maestria  di  ben  nianeg« 
giare  un  dêstriero  ;  ed  oitre  a  cio  avea  quasi  la  sjtatura 
e  la  forza  di  Ercole.  Tutta  Tarmata  avea  timoré  di 
esso,  perocchè  era  anche  più  brigante  e  brutale  di  quel 
che  fosse  robusto  e  valente. 

.  Avendo  adunque  Ippia  osservato  con  quale  alterîgîa 
avea  Telemaco  minacciato  il  suo  fratello,  corre  ad  im« 
padronirsi  degli  schiavi  per  condurgli  a  Taranto,  senz' 
attendere  ta  decisiva  sentenza  deir  assemblea.  Venue 
alcuno  a  darne  segretamente  parte  a  Telemaco,  il  quale 
eacî  fremendo  dall'  adunanza  ;  e  simtle  ad  un  cinghiale, 
che  spumante  di  xabbia  cerca,  drgrignando  i  denti,  il 
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yeux  8on  emiehu,  et  branliBC  le  dvd  dont  il  le  vouloit 
percer  :  enfin  il  le  rencontre  |  et^  en  le  voyuii,  sa  fii-» 
mer  redouble.  Ce  n'étoit  {diu  ce  tage  Tâémaque 
instruit  par  Minerve  sous  la  figure  de  Mentor  ;  c'étoit 
nn  frénétique  on  uo  Uon  furieuse* 


*  AttsiitAt  il  crie  i  Hippias  :  Arrête^  6  le  plus  l&clie 
de  tons  kt  hommes  I  arrête  I  nous  allons  iroîr  si  tu 
pourras  m'enlerer  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai  Tain* 
eus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarente }  va,  de- 
scends tottt-i-Pbcure  sur  le  srives  sombres  du  Styx.  11 
dit,  et  il  huiça  son  dard  :  mais  il  le  lança  aTec  tant  de 
Ibreur,  qu'il  ne  put  mesurer  son  coup  ;  le  dard  ne  tou* 
cha  point  Hippias.  Auatitot  Téiémaque  prend  son 
épée,  dont  la  garde  éloit  d*or,  et  que  LaSrte  lui  av<Mt 
donnée  quand  il  partit  d'Ithaque,  comme  un  gage  de  sa 
tendresse.  LaCrte  s*en  étdt  servi  avec  beaucoup  de 
gloire  pendant  qu'il  étott  jeune,  et  die  avoit  été  teint« 
du  sang  de  plusiers  fiuneux  capitaines  des  Epirotes,  dans 
une  guene  où  Laerte  fiit  victorieux.  A  peine  Téié- 
maque eut  tiré  son  épée,  qu'Hippias,  qui  vouloit  profi- 
ter de  l'avantage  de  sa  force,  se  jeta  pour  l'arracher  des 
mains  du  jeune  fils  d'Ulysse.  L'épée  se  rompt  dana 
leurs  nains  i  ils  se  saisissent  et  se  serrent  l'on  l'autre. 
Les  voilà  comme  deux  bites  crudks  qui  cherchent  à 
se  déchirer  ;  le  fcu  brille  dans  leurs  yeux  i  ils  se  rac- 
coureissent,  ils  s'alongent,  ils  se  baissent,  ils  se  relc« 
vent,  ils  s'élancent;  ils  sont  altérés  de  sang.  Les 
voilà  aux  prises,  pieds  contre  pieds,  mains  contre 
mains  :  ces  deux  corps  entrelacés  paroisèent  n'en  frire 
qu'un.  Mais  Hippias,  dun  âge  plus  avancé,  semhloit 
devoir  accabler  Tèlémaque  dont  h  tendre  jeunesse  étoit 

moins 
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cacciatore^  da  cui  sia  giâ  stato  FeritO)  vedeari  efrar  quà  e  là 
pel  campo,  cercando  cogli  occhi  il  sjio  netnico,  e  bran** 
dire  il  dardo,  col  quale  meditava  trafiggerlo.  In  lut  ft« 
naloiente  si  abbattc,  ed  il  suo  furore  raddoppia  in  veder« 
lo  :  più  non  era  in  tal  pùnto  quel  saggio  Telemaco  am« 
maestrato  da  Minerva  sotto  la  forma  di  Mencore  ;  ma 
tm  uooi  frenetico^  antt  ûn^furibondo  leone. 

Non  si  tosto  vedde  Ippia«  che  a  lui  grido  :  t'afrestai 

vilissimo  sopra  tutti  gli  uomîni  !  t'arresta  !  ora  vedremo 

se  carpir  mi  potrai  i  vinti  prigtonieri  a  me  dovuti.    No^ 

tu  non  gli  condiirrai  a  Taranto  ;  va,  précipita  in  questo 

punto  8uUe  rive  oscure  di  Stige  :  e  in  cosi  dire  avven* 

togli  il  dardo,  ma  si  dal  furore  accecato,  che  non  avendo 

beh  mirato,  Ippia  non  ne  rimase  ofFeso^    Quindi  subito 

Telemaco  snudo  la  spada,  che  ave  va  la  guardia  d'oro^ 

donataglî  da  Laei'te  nel  partir  da  Itaca,  qua^i  pegiio  di 

benevolenza  :   e  di  cui  Laerte  medesimo  erasi  servira 

ton  somma  gloria  in  gioventù  ;   ed  aveala  tinta   del 

sangue  di  più  famosi  capitani  d'Epiro,  in  una  guefra^ 

nella  quale  Laerte  ottenne  vittoria.     Appena  cbbe  Te* 

lemaco  sfoderata  la  spada,  Ippia  volendo  trar  profîtto 

délia  sua  robuttez^a,  si  scaglio  su!  figliuol  di  Ulisse  per 

disarmarlo  ;   ma  la  spada,  essendosi  rotta  tralle  loro 

manî,  si  strinsero  l'uno  ail*  aitro  gagliardamente.    Gii 

si  afiaticano  per  îsbranarsi,  comedue.bestie  feroci  ;  scin- 

tillan  gli  occhi  di  vivo  fuoco  ;  si  rannicchiano,  si  di« 

stendono,  si  abbassano^  si  rialzano,  si  slanciano,  e  sol  di 

sangue  han  sete  4  premonsi  mano  con  mano,  piede  çpa 

piede  ;  e  i  due  loro  corpi  insieme  avviticchiati  pareano 

ibrmare  un  sol  corpo«     Tuttavolta,  siccome  Ippia  era 

di  età  più  matura,  parea  ragionevolmente  che  dovesse 

opprimer  Telemaco,  il  quale,  come  più  giovane  era  per 

conseguenza  men  forte*   Infatti,  mancava  già  a  Telc* 

S  iiiac# 
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moins  netveuse.  Dga  Télémaque,  hors  d'haleine, 
sentoit  ses  genoux  chancclans  :  Hippias,  le  voyant  é* 
branlé,  redoubloit  ses  efforts.  C'étoit  fait  du  fils  d*- 
Ulysse  i  il  alloit  porter  la  peine  de  sa  témérité  et  de 
son  emportement,  si  Minerve,  qui  veilloit  de  loin  sur 
lui,  et  qui  ne  le  laissoît  dans  cette  extrémité  de  péril 
que  pour  Tinstruire,  n*eûc  déterminé  la  victoire  en  sa 
faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente  ;  mais  elle 
envoya  Iris»  U  prompte  messagère  des  dieux.     Celle- 
ci,  volant  d'une  aile  légère,  fend  les  espaces  immenses 
des  airs,  laissant  après  elle  une  longue  trace  de  lumière 
qui  peignoic  un  nuage  de  mille  diverses  couleurs  ^  elle 
ne  se  reposa  que  sur  le  rivage  de  la  mer  où  étoit  cam- 
pée l'armée  innombrable  des  alliés  :  elle  voit  de  loin  la 
querelle,  Tardeur  et  les  efforts  des  deux  combattans  | 
elle  frémit  à  la  vue  du  danger  où  étoit  le  jeune  Télé- 
maque;  elle  s'approche,  enveloppée  d'un  nuage  clair 
qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  subtiles.     Dans  le  mo- 
ment où  Hippias,  sentant  toute  sa  force,  se  crut  victo- 
rieux,  elle  couvrit  le  jeune  nourrisson  de  Minerve  de 
l'égide  que  la  sage  déesse  lut  avoit  confiée.     Aussitôt 
Têlémaque,  dont  les  forces  étoient  épuisées,  commence 
à  se  ranimer.     A  mesure  qu'il  se  ranime,  Hippias  se 
trouble  ^  il  sent  je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  Tétonne  et 
qui  l'accable.     Têlémaque  le  presse  et  l'attaque,  tan- 
tôt dans  une  situation,  tantôt  dans  une  autre  i  il  Té- 
branle,  il  ne  lui  laisse  aucun  moment  pour  se  rassurer  ^ 
enfin  il  le  jette  par  terre,  et  tombe  sur  lui.    Un  grand 
chêne  du  mont  Ida,  que  la  hache  a  coupé  par  mille 
coups  dont  toute  la  forêt  a  retenti»  ne  fait  pas  un  plus 
horrible  bruit  en  tombant;  la  terre  en  gémit  s  tout  ce 
qui  l'environne  en  est  ébranlé. 

Ce. 
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maco  il  respiro,  e  già  senti  va  piegarsi  le  ginocchia  Inde* 
boliu  ;  ed  Ippia,  sencendolo  vacillante^  raddoppiava  gli 
$rorzi«  Soccombeva  certo  il  iigliuol  di  Ulisse,  ed  avrcbbe 
pagato  il  iio  délia  sua  temerità,  se  Minerva,  che  anche  da 
lungi  vegliava  sempre  sopradi  lui,  e  che  in  taie  estremo 
non  sospendeva  il  suo  pronto  aiuto,  se  non  per  sua  istru* 
zione,nonavessedetenninatodovereglinportarlavittoria«. 

Non  si  parti  dal  real  palazzo  di  Salento  ;  ma  invio  in 
h\io  luogo  Iride  soUccita  messaggera  degli  Dei  ;  la  quale 
librasi  subitamente  sulle  ali  leggeri,  e  soica  i  campi  int« 
m  nsi  deir  aère,  segnandogli  con  lunga  traccia  di  luce» 
che  rîflette  con  rieur  va  variopinta  striscia  sopra  una 
nube.  Non  ristette  finchc  giunse  in  riva  al  mare,  ove 
accampata  era  l'armata  innumerevole  degli  alleati  ;  ed 
osservando  da  lungi  la  zuiFa,  l'ardore,  e  gli  sforzi  e<- 
stretni  dei  due  combattent!,  tremo  pietosa  alla  vista  del 
pericolo  in  cui  Telemaco  ritrovavasi }  ed  a  lui  si  avvi* 
cina  involta  e  celata  da  una  chiara  nuvoletta  da  lei  stessa 
di  vapori  sottilissimi  contesta  e  f  :  rmata.  Nel  momento^ 
in  cui,  accortosi  Ippia  della  sua  prépondérante  forza, 
fidos&i  della  vittoria,  la  Dea  ricoperse  il  giovine  alunno 
di  iVlinerva  coiregida,  confidatale  dalla  mede&ima.  Su- 
bitame.ite  le  abbattute  forze  di  Telemaco  incomincia- 
rono  a  rianimarsi,  e  quanto  si  rinvigorivano,  tanto  Ippia 
si  confondeva }  già  sente  lina  divina  occulta  possanza 
che  lo  spaventa,  e  lo  déprime.  Telemaco  lo  stringe  e 
lo  assale,  cambiando  arte  e  positura  ;  con  ripetute  scosse 
Don  gli  lascia  luogo  a  riaversi  j  fioalmente  Ip  atterra,  e 
lo  accompagna  nella  caduta  :  non  cosî  romorosamente 
précipita  al  suoio  annosa  qucrcia  del  monte  Ida,  tronca- 
ta  dalla  ponderosa  scure  per  mille  colpi,  onde  la  foresta 
tutta  rimbomba,  geme  d'intomo  il  terreno,  scuMtonsi  le 
vicinanze. 

S  2  Frat- 
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Cependant  h  sagesK  étmt  rerenne  avec  la  force 
lu  dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippias  fut>il 
tombé  tout  lui,  que  le  ffls  d'Ulysse  comprit  U  faute 
qu'il  aroit  faite  d'attaquer  ainsi  le  frère  d'un  des  rot« 
alliés  qu'il  étoit  venu  secourir  s  il  rappela  en  lui-mcnie, 
avec  confusion,  les  sages  conseils  de  Mentor  :  il  eut 
honte  de  sa  victoire,  et  comprit  qu'il  avoït  mérité  d'ê- 
tre vaincu.  Cependant  Phalantc,  transporté  de  fureur, 
aceouroit  au  sccoun  de  son  frère  ;  il  eût  percé  Télé- 
maque d'un  dard  qu'il  portoit,  s'il  n'eût  craint  de  per- 
cer aussi  Hif^ias  que  Télémaque  tenoit  sous  lui  dans 
!a  poussière.  Le  fils  d'Ulysse  eût  pu  sans  peine  ôier 
la  vie  i  son  ennemi  ;  mais  sa  colère  étnt  appaisée,  il 
ne  songeoit  [dus  qu'à  réparer  ta  faute  en  montrant  de 
la  modération.  Il  se  lève  en  disant  :  O  Hippias  !  il 
me  suffit  de  vous  avoir  apprit  à  ne  mépriser  jamais  nu' 
jeunesse  ;  vivez  :  j'admire  votre  force  et  votre  cou- 
rage. Les  dieux  m'ont  protégé,  cédez  à  leur  puis* 
lance  :  ne  songeons  plut  qu'à  combattre  ensemble  let 
Paunieng. 


Pendant  que  Tâémaque  parloit  ainsi,  Hippias  te 
rdevoit  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de  honte 
et  de  rage.  Phalante  n'osoit  ôter  ta  vie  à  celui  qui 
venoit  de  la  donner  si  généreusement  à  son  frère }  il 
étoit  en  sutpens  et  hors  de  lui-même.  Tous  les  rois 
vlliés  accoiirent  :  ils  mène;it  d'an  côté  Télémaque,  et 
4c  l'autre  Phalante  et  Hippias  qui,  ayant  perdu  sa  iîenéf 
itrosoit  lever  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pouvoit  as- 
Ks  s'étonner  que  Télémaque,  dans  un  âge  si  tendre, 
où  les  hommes  n'ont  point  ei:core  toute  leur  force,  eût 
pu  renverser  Hippias,  semblable  en  force  et  en  gran- 
deur 
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Frattanto  avea  Telemaco  racquistato  colle  forz9 
ravvedimento.     Non  si  Costo  Ippia  glicadde  socto,  che 
il  figliuol  d'Ulisse  comprese  Terrore  da  lui  commesso^ 
di  a  ver,  cioè,  assaitto  il  fratello  di  uno  dei  Re  alleati^  ia 
cui  soccorso  era  venuto  ;  e  sovvenendosi  allora  dei  saggi 
constgii  di  Mentore,  resta  pieno  di  confysione,  e  si  ver* 
gognô  délia  vittorîa,  siccome  persuaso  aver  egli  mérita* 
to  dresser  vinto.     Nel  bollore  dei  combattimento  Fa* 
lanto,  foUe  e  turbato  di  furoie  accorse  in  aiuto  dcl  fra* 
tello  i  ed  avrebbe  col  suo  dardo  trafitto  Telemaco,  se 
non  avesse  temuto  di  trapassaré  anco  il  fratello,  il  quale 
Telemaco  tenea  stretto  sotto  di  se  in  sul  terreno.     Po« 
leva  il  figliuol  di  Ulisse  toglier  senza  pena  la  vîta  al 
9^é  avversario  ;  ma  essendo  allora  passato  il  primo  im« 
peto  di  collera,  ad  altro  più  non  pensava  se  non  a  ripa* 
rare  air  errore  per  mezzo  della  moderatezza  i  onde  rial* 
Bandosi  disse  :  bastami,  Ippia,  di  avervi  insegnat  a  ooa 
disprezzar  più  la  mia  giovinezza  ;  vivete,  e  credetemi 
sinc.ero  ammiratore  della  vostra  robusrezza,  e  dcl  co» 
raggio  vostro. .  Gli  Dei  mi  hanno  in  protezione  ;  ce« 
dete  adunque  alla  loro  possanza,  e  peosiamo  ambedue 
solo  a  combatter  co'  Dauni. 

Mentre  Telemaco  dicea  tai  parole.  Tppia  levavasi 
in  piedi  tutto  bruttato  di  polvere,  e  tinto  il  volto  d*ira 
e  di  vergogna  j  e  Falanto  restava  incertQ.e  stupefatto^ 
non  osando  toglier  la  vita  a  colui,  che  si  generosamente 
l'avea  al  suo  fratello  allor  allora  donata*  Accorsero  i 
Re  alleati,  e  condussero  via  Telemaco  da  una  parte,  e 
4a  un*  altra  Ippia,  il  quale,  vedendo  abbassato  il  suo  or« 
goglio,  non  ardiva  neppure  di  alzar  le  ciglia.  L'armata 
intiera  n'^n  ristava  dalla  maraviglia  nel  veder  Telemaco» 
|n  un*  età  si  tenera,  in  cui  gli  uomini  non  sono  ancorg 
srobusti  di  forze,  avère  atterrato  Ippia,  uomo  di  nerbo  e 

grandezzâ 
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deur  à  cet  guns,  enTani  de  U  terre»  qui  tentèrent  au- 
trefois de  cbacscr  de  l'Olympe  les  immortels. 

Mais  le  fils  d'UIysie  étolt  bic-n  éloigné  de  jouir  du 
plaisir  de  cette  viâoire.  Pendant  qu'on  ne  pQuvoît  be 
laisser  de  l'admirer,  il  le  retira  â^m  sa  tente,  honteux 
de  sa  faute }  et  ne  pouvant  plus  te  supporter  lui-même, 
il  gémissoit  de  sa  promptitude.  II  reconnoissoit  com- 
bien il  étoit  injuste  et  déraisonnable  dans  set  emportc- 
tnens  :  il  trouvoit  je  ne  sais  quoi  de  vain,  de  Ttùble  et 
de  bas  dans  cette  hauteur  démesurée*  U  reconnoissoit 
que  la  véritable  grandeur  n'est  que  dans  la  modération, 
la  justice,  la  modestie  et  l'humanité  :  il  le  voyoit  ;  mais 
il  n'osoit  espérer  de  se  corriger  après  tant  de  rechutes  ; 
il  étoit  aux  prises  avec  lui-même,  et  on  l'entendoit 
rugir  comme  un  lion  furieux. 


Il  demeura  deux  jours  renfermé  seul  dans  sa  tente, 
ne  pouvant  se  résoudre  \  se  rendre  dans  aucune  société, 
et  se  punissant  soi-même.  Hélas!  disoit-îl,  oserai- je 
revoir  Mentor  i  Suïs-je  le  fils  d'Ulysse,  le  plus  sage  et 
le  plus  patient  des  hommes  ?  Suis-je  venu  porter  la 
division  et  le  déscH-dre  dans  l'armée  des  alliés  '  est-ce 
leur  sang,  ou  celui  des  Dauniens  leurs  ennemis,  que  je 
dois  répandre  f  J'ai  été  téméraire  ;  je  n'ai  pas  même  su 
lancer  mon  dard  :  je  me  suis  exposé  dans  un  combat 
avec  Hippias  ï  forces  inégales  i  j»  n'en  dcvois  attendre 
que  la  mort  avec  la  honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'im- 
porte 1  je  ne  serois  plus,  non,  je  ne  serois  plus  ce  té- 
méraire Télémaque,  ce  jeune  insensé,  quî  ne  profite 
d'aucun  conseil  :  ma  honte  finlroit  avec  au  vie.  Hé- 
las !  ci  je  pouvoi»  au  moins  eapérer  de  ne  plus  Cure  ce 
que 
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grandezza  simile  a  quei  giganti,  figli  délia  terra,  dhe 
tentarono  già  montar  nell'  Olitnpo,  e  scacciarne  i  sommi 
De!. 

Ma  il  figliaolo  dî  Ulisse,  ben  lungi  dal  godere  il 
placer  dt  tal  Victoria^  mentre  gii  altri  non  si  stancavanç 
di  ammirarlo,  ando,  per  vergogna  del  commesso  errore, 
a  ritirarsi  nel  suo  padiglione,  dove  in  odio  a  se  stesso^ 
gemea  del  suo  eccessivo  trasporto.  Egli  vedea  bene 
quanto  ingiusto  fosse  ed  irragionevole  negl*  impeti  délia 
collera,  e  sembravagli,  che  la  sua  smodata  alterigia  a« 
vesse  alcun  grado  dt  vanità  e  debolezza.  Riconosceva 
eziandio,  che  Tesser  grande  in  altro  non  consiste  se  non 
se  nella  moderaztône,  nella  giustizia,  e  nell*  esser  mo* 
desto  ed  umano  :  e  quantunque  vedesse  tutto  cio,  pure 
non  lusingavalo  la  speranza  di  correggersi  dopo  esser 
tante  volte  ricaduto  in  errore  ;  ed  in  taie  angustia  d*a- 
nimo  proverbiava  se  medesimo,  ruggendo  corne  un  in« 
furJato  leone. 

Per  due  intieri  giorni  stettesi  tutto  solo  chiuso  nella 
sua  tenda,  non  sapendo  risolversi  a  ricercare  la  compa* 
gnia  di  alcuno,  e  gastigando  in  tal  gui? a  se  stesso. 
Oimè  !  diceva  eg)i,  avro  io  tanto  coraggio  da  presen- 
tarmi  di  nuovo  innanzi  a  Mentore  7  £  son  io  il  figliuol 
di  Ulisse  il  piû  saggio  e  paztente  di  tutti  gli  uomini  f 
Son  io  forse  qui  venuto  per  seminar  la  discordia,  e  dar 
moto  alla  confusione  nel  campo  degli  alleati  i  Debbo 
io  spargere  il  saague  loro,  o  quello  tfei  Dauni  loro  ne* 
nici  ?  Sono  stato  temerario  ;  non  ho  neppur  saputo  lan- 
ciare  il  «dardo  ;  di  più  mi  son  cimentato  a  combatter 
con  Ippia  con  forze  tanto  inegualt  ;  onde  avrei  soltanto 
dovuto  aspettarmi  di  morire  colla  vergogna  d'esser  su* 
fierato  e  vinto  «...  Ma  cio  che  importa  ?  non  sarà  piû,  no 
ho  risolutOi  non  sarà  più  quel  temerario  Telemaco, 
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que  je  suis  désolé  devoir  bit  !  trop  heureux  !  trop 
heureux  !  M;  is  peut-être  qu'av^iht  la  fin  du  jour  je 
ferai  et  voudrai  faire  encore  les  mêmes  £i»tes  dont  j'ai 
m  intenant  tant  de  honte  et  d'horreur.  O  funeste  vi« 
ctoire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis  souflFriri  e£  qui  sont 
ée  cruels  repKxbes  de  ma  folie  i 


Pendant  qu'il  étoit  seul  et  inconsolable.  Nestor  et 
Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nestor  voulut  lui  re^ 
montrer  le  tort  qu'il  avoit  :  mais  ce  sage  vieillard,  re<* 
connoissant  bientôt  la  désolation  du  jeune  homme^ 
changea  ses  graves  remontrances  en  des  paroles  de  ten* 
^esse  pour  adoucir  son  désespoir.     ' 

Les  princes  alliés  étoiedt  arrêtés  par  cette  querelle^ 
tt  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis  qu'après 
avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  et  Hippias. 
On  craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes  iles  Taren* 
tins  n'attaquassent  les  cent  jeunes  Cretois  qui  avoient 
suivi  Télémaque  dans  cette  guerre  :  tout  étoit  dans  le 
trouble  povr  la  fiuite  du  seul  Télémaque  :  et  Télé* 
maque»   qui  voyoit   tant  de  maux  présens  et  de  périli 
pour  l'avenir^  dont  il  étoit  l'auteuri  s'abandonnoic  â 
une  douleur  amcre.     Tous  les  princes  étoient  dans  ua 
extrême  embarras  :  ils  n'osoient  faire  marcher  l'armée^ 
de  peur  que  dans  la  marche  les  Cretois  de  Télémaque 
et  les  Tarentins  de  Phalante  ne  combattissent  les  une 
contre  les  autres.     On  avoit  bien  de  la  peine  à  les  re* 
tenir  au  dedans  du  canp,  où  ils  étoient  gardés  de  prcs«i 
Kestor  et  Philoctète  aUoient  et  veaoiem  sans  cesse  db 
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.  quel  gîovanastro  malawisato^  che  non  fa  profitto  degU 
altrui  buoni  consiglî  ;  perocchè  m*  accorgo  bene  ch^ 
dovrei  arrossire  fino  alla  morte  ....  Oimè  !  poten'  io 
almeno  sperare  di  non  commetter  più  Perrore,  in  cui 
tanto  spiacemi  d*avere  incorso  î  si  troppo,  troppo  sarei 
fortunato  !  Forse  pero  avant!  chie  ttrmini  questo  gioma 
fiiro,  o  vorro  almeno  far  nuovamente  la  mancanza  sttSm 
sa,  che  ora  con  tanta  vergogna  delesto  ed  aborro  !  Ob 
Victoria  funesta  !  oh  lodi  che  sofFrir  non  posso,  perché 
lono  crudcli  rimproveri  deila  mîa  stoltezza  ! 

Mentre  dimorava  cosi  solo,  ed  inconsolabile  nel  sua 
dolore,  Nestore  e  Filottete  Tandarono  a  ritrorare* 
'  Voile  Nestore  fargli  in  sulle  prime  conoscere  il  torto  % 
ma  quel  saggio  vecchio  accorgendosi  ben  presto  del  soo 
estremo  dispiacere,  non  fecegli  gravi  e  severi  ripren* 
siont,  ma  anzi  procura  con  dolci  parole  di  temperar  l'eç* 
cessiva  sua  dîsperazione* 

Sospesa  era  la  marcia  dei  Principi  alleati  per  cagiono 
appunto  dî  questo  insorto  litigio,  ne  potevano  andar  in* 
contro  aH'inimico  prima  di  a  ver  riconciliati  insieme  Te- 
lemaco,  Falanto,  ed  ippia.  Temevasi  ad  ogn'  istanteche 
le  truppe  Tarantine  non  si  gettassero  sopra  i  ^ ento  gio* 
vani  Cretesi  venuti  con  Telemaeo  a  quella  spedizione  : 
tutto  era  in  confiiso  per  colpa  sol  di  Telemaeo,  il  quaU 
vedendo  tanti  danni  presenti,  e  tanti  perigii  futuri,  im- 
minenti  per  colpa  sua,  abbandonavaisi  in  preda  ad  un  a* 
cerbo  cordoglio.     I  Principi  non  sapevan  che  farsi  ;  e 
non  si  avventuravano  di  hr  marciar  Parmata  per  timoré 
cbç  i  Cretesi  di  Telemaeo  e  i  Tarantini  di  Falanto  non 
GOmbattessero  per  viaggio  gli  uni  contro  degli  altri } 
imperocchè  si  penava  molto  a  ritenergli  nelle  loro  crin* 
ciere,  dov'  erano  per  precauzione  guardati.     Nestore 
o  Filottete  andavano  continovamante  e  vcnivano  dalla 
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la  tente  de  Télémaque  à  celle  de  l'implacable  Phalante» 
qui  ne  respiroit  que  la  vengeance.  La  douce  élo« 
qucnce  de  Nestor  et  raucorité  du  grand  Pbiloctète,  ne 
pouvoient  modérer  ce  cœur  fitrouche,  qui  étoit  encore 
sans  cesse  irrité  par  les  discours  pleins  de  rage  de  son 
frère  Hippias.  1  elémaque  étoit  bien  plus  doux^  mais 
il  étoit  abattu  par  une  douleur  que  rien  ne  pouvoit 
consoler* 

Pendant  que  les  princes  étoient  dans  cette  agitation, 
toutes  les  troupes  étoient  consternées  :  tout  le  camp 
paroissoit  comme  une  maison  désolée  qui  vient  de  per- 
dre un  père  de  famille,  Pappui  de  tous  ses  proches» 
et  la^  ouce  espérance  de  ses  petits  enfans* 

Dans  ce  désordre  et  cette  consternation  de  l'armée, 
on  entend  tout  à-coup  un  bruit  effroyable  de  chariots, 
d'armes,  de  bennissemens  de  chevaux,  de  cris  d'hom-t 
mes  i  les  uns  vainqueurs  et  animés  au  carnage  ;  les 
autres,  ou  fuyan^  ou  mourans,  ou  blessés.  Un  tour- 
billon de  poussière  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le 
ciel  et  qui  enveloppe  tout  le  camp.  Bientôt  à  la  pous- 
sière se  joint  une  fumée  épaisse  qui  troubloit  l'air  et 
qui  ôtoit  la  respiration.  On  entendoit  un  bruit  sourd 
semblable  à  celui  des  tourbillons  de  flamme  que  le  n^ont 
Etna  vomit  du  fond  de  ses  entrailles  embrasées,  lorsque 
Vulcain,  avec  ses  Cyclopes,  y  forge  des  foudres  pour 
le  père  des  dieux*     L'épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraste,  vigilant  et  infatigable,  avoit  surpris  les 
alliés  :  il  leur  avoit  caché  sa  marche,  et  il  étoit  instruit 
de  la  leur.  Pendant  deux  nuits  il  avoit  fait  une  incroya* 
ble  diligence  pour  faire  le  tour  d'une  montagne  presque 
inaccessible,  dont  les  alliés  avoient  saisi  presque  tous 
les  passages  ;  tenant  ces  défilés,  ils  se  croyoient  eia 
pleine  sûreté,  et  prétendoient  même  pouvoir,  par  ces 
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tenda  di  Telemaco  a  quella  dell'  implacabil  Falanto,  che 
respîrava  crudel  vendetta }  ne  l'insinuante  eloquenza  di 
Nestore,  ne  la  veneranda  autorità  del  gran  Filottete  po« 
teano  rattcmperare  quel  cor  féroce,  sempre  costante- 
mente  irritato  dalle  rabbiose  invettive  d'Ippia  suo  fra« 
tello.  Telemaco  per  lo  contrario  era  ben  più  placato^ 
ma  trovavasi  oppresso  da  inconsolabil  dolore.        ^ 

Stando  i  Prîncipî  cosî  agitati,  tutte  le  soldate3che  e<- 
rano  in  costernazione }  ed  il  campo  tutto  rassomigliavasî 
ad  una  casa  desolata,  che  allor  allora  abbia  perduto  il 
padre  di  fiiiniglia,  unico  sostegno  de'  suoi  prossimi,  e 
doice  speranza  dei  figliuolini. 

In  mezzo  a  tal  disordine  e  confusion  générale  di 
tutta  l'armata,  sentes!  ad  un  tratto  uno  spaventevol 
fracasso  di  carri  e  d'armi,  misto  a  nitriti  di  cavalli  ed  a 
grida  di  uomini,  altri  vincitori  ed  alla  strage  animatt, 
altri  o  fuggitivi,  o  moribondi,  o  feriti.  Ricoperto  era 
il  cieloy  ed  il  campo  involto  da  folta  immensa  nube  di 
'polvere,  cui  si  aggiunse  ben  presto  un  nero  fumo  che 
oscurava  il  giorno,  ed  impediva  Ifi  libéra  respirazione. 
Ascoltavasi  un  rumoreggiar  sordo,  simile  a  quello  del 
fiammanti  vortici  che  il  monte  Etna  erutta  tlalle  pro- 
fonde sue  viscère  ardenti,  allorchc  Vulcano  fabbrica  co' 
suoi  Ciclopi  le  folgori  al  padre  degli  Dei.  Il  cor  di 
tutti  è  soprappreso  da  spavento  e  terrore. 

Il  vigilante  ed  infacicabile  Adrasto  avea  colti  gli  al- 
leati  alla  sprovvista  ;  ed  avendo  celato  ad  essi  il  suo  mar«* 
ciare,  era  bene  informato  de'  lor  consigli.  Nel  brève 
spazio  di  due  notti  avea  con  indicibile  speditezza  gîrato 
a  tondo  intorno  ad  una  montagna  pressochè  inaccessl* 
bile,  di  cui  gli  alleati  avevano  quasi  occupato  ogni  passe; 
cd  impadrooitisi  délie  strette  credevanodover  esser  piena* 
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passages  quMls  occùpoieni,  tomber  sur  rennemi  derrière 
h  montagne,  quand  quelques  troupes  qu'ils  attendoient 
leur  seroîent  venues.     Adraste,  qui  répandoit  l'argent 
à  pleines  mains  pour  savoir  le  secret  de  -ses  ennemisi 
avoit  appris  leur  résolution  ;  car  Nestor  et  Philuctète, 
ces  deux  capitaines  d'ailleurs  si  sages  et  si  experimentési 
n'étoient  pas  assez  secrets  dans  leurs  entreprises.    Ne-  • 
stor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  se  plaisoit  trop  à  raconter 
ce  qui  pouvoit  lui  attirer  quelque  louange.     Philoâète 
naturellement  parloit  moins  ;  mais  il  étoit  prompt  ;  et 
•i  |>eu  qu'on  excitât  sa  vivacité,  on  lui  faisoit  dire  ce 
^u'il  avoit  résolu  de  taire.    Les  gens  artificieux  avoient 
trouvé  la  clef  de  son  cœur  pour  en  tirer  les  plus  impor- 
tans  secrets.    On  n'avoit  qu'à  l'irriter  :  alors,  fougueux 
«t  hors  de  lui-même,  il  éclatoit  par  des  menaces  }  il  se 
vantoit  d'avoir  des  moyens  sûrs  de  parvenir  à  ce  qu'il 
Youloit.     Si  peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moyens,  il 
se  hâtoit  de  les  expliquer  inconsidérément,  et  le  secret 
le  plus  intime  échappoit  du  fond  de  son  cœiu*.     Sem- 
blable à  un  vase  précieux,  mais  fêlé,  d'où  s'écoulent 
toutes  les  liqueurs   les  plus  délicieuses,  le  cœur  de 
ce  grand  capitaine  ne  pouvoit  rien  garder. 


Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d*Adraste,  ne 
manquoient  pas  de  se  jouer  de  la  foiblesse  de  ces  deux 
rois.  Ils  flattoient  sans  cesse  Nestor  par  de  vaines 
louanges  }  ils  lui  rappeioient  ses  victoires  passées,  ad- 
miroient  sa  prévoyance ,  ne  se  lassoient  jamais  d'ap- 
{riaudir.  D'un  autre  côté,  ils  tendoient  des  pièges  con- 
tinuels à  l'humeur  impatiente  de  Philoctète  ;  ils  ne  lui 
parloient  que  de  difficultés,  de  contre-temps,  de  danger;, 
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mente  in  salvo,  e  si  persuadevano  ancbe  di  poèetej  oc«» 
cupando  tali  posti,  cogUere  i  neoiici  aile  spalle^  allor^ 
quando  fosse  loro  giunto  il  soccorso  di  alcune  truppe  che 
attendevano.  Ma  Âdrasto,  il  quale  prodigava  Toro  a 
•fine  di  risapere  i  segreti  consigli  dei  nemici,  avea  notisit 
délie  risoluzion!  da  loro  prese  s  imperocchè  Nestore  e 
Filoltete,  quantunque  saggt  e  sperimentati  capitani,  nom 
tenevano  bastauitemente  segrete  le  loro  imprese.  Ne* 
store  nella  decadenza  dell'  età  sua  compiacevasi  troppo 
in  raccontare  cio  che  potea  procacciargli  Iode  e  glbria  ; 
e  Filottete,  pîù  tacitumo  per  natura,  era  tuttavia  facile 
e  spedtto  \  onde  per  poco  che  la  sua  viVacità  ventsse  da 
akuno  soUecitata,  gli  si  faceva  dire  tutto  ciô  che  area 
risoluto  di  tacere.  Le  persone  artifiztose  aveano  ritro* 
vata  la  chiave  de!  suo  cuore  per  estrarne  i  più  impor^ 
tanti  segreti;  poichè  col  solo irritarlo montava in furia» 
usciva  f uor  di  se^  minacciava  alceramente,  e  vantavasi 
aver  mezzi  sicuri  per  giungere  al  fine  prefisso.  In  ta! 
aso^  per  poco  che  si  fosse  dubitato  délia  suffictenza 
di  tali  mezzi,  rendeagli  inconsideratamente  manifesti, 
e  cosî  il  più  geloso  segreto  gli  fuggiva  dagi'  intîmi 
nascondigii  del  petto.  Insomma  dal  cuore  di  questo 
duce  valoroso  e  grande  traboccavano  gli  arcani  ed  i 
consigli,  corne  per  le  fessure  di  prezioso  vaso  incrinato 
grondano  i  deliziosi  liquori* 

I  traditori  corrotti  dalP  oro  di  Adrasto  profittavano 
astutamente  délia  debolezza  di  questi  due  Re.  Adula* 
vano  incessantemente  Nestore  convani  encomj,  richia* 
mandogli  alla  memoria  le  passate  vittorie^  ed  ammiran- 
done  la  previdenza,  senza  mai  stancarsi  in  lodarlo.  Per 
alcra  parte  tessevano  continui  inganni  al  genio  impa* 
siente  di  Filottete,  parlandogli  sempre  di  difficoltà,  con* 
trattempi,  pericoli9  inconvenienti^  e  d'irrepazabili  errorû 
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d*incçnvéniens,  de  fautA  irrémédiables.  Aussitôt  que 
ce  naturel  prompt  étoit  enflammé,  sa  sagesse  l'abaiidon- 
noit,  et  il  n*étoit  plus  le  même  homme. 

Télémaque,  malgré  4es  défauts  que  nous  avons  vus, 
étoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un  secret  :  il  y  étoit 
accoutumé  par  ses  malheurs,  et  par  la  nécessité  où  il 
avoit  été  dès  son  enfance  de  se  cacher  aux  amans  de 
Pénélope.  II  savoit  taire  un  secret  sans  dire  aucun 
mensonge:  il  n'avoit  point  même  un  certain  air  réservé 
et  mystérieux  qu^onc  d'ordinaire  les  gens  secrets  ;  il 
ne  paroissoit  point  chargé  du  poids  du  secret  qu*il  de- 
voît  garder  ;  on  le  trouvoit  toujours  libre,  naturel,  ou- 
vert comme  un  homme  qui  a  son  cœur  sur  ses  lèvres. 
Mais  en  disant  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  sans  consé« 
quence,  il  savoit  s'arrêter  précisément  et  sans  afFeâa« 
tion  aux  choses  qui  pouvoient  donner  quelque  soupçon, 
et  entamer  son  secret  :  par  là  son  cœur  étoit  impéné- 
trable et  inaccessible.  Ses  meilleurs  amis  même  ne  sa- 
Toient  que  ce  qu'il  croyoit  utile  de  leur  découvrir  pour 
en  tirer  de  sages  conseils  s  et  il  n'y  avoit  que  le  seul 
Mentor  pour  lequel  il  n'avoit  aucune  réserve.  Il 
se  confioit  à  d'autres  amis,  mais  à  divers  degrés,  et  à 
proportion  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé  leur  amitié  et 
leur  sagesse. 

Télémaque  avoit  souvent  remarqué  que  les  résolu- 
tions  du  conseil  se  répandoient  un  peu  trop  dans  le 
camp  i  il  en  avoit  averti  Nestor  et  Philoâète*  Mais 
ces  deux  hommes  si  expérimentés  ne  firent  pas  s^sez 
d'attention  à  un  avis  si  salutaire:  la  vieillesse  n'a  plus 
rien  de  souple,  la  longue  habitude  la  tient  comme  en- 
chaînée ;  elle  n'a  plus  de  ressource  contre  ses  défauts.. 
Semblables  aux  arbres  dont  le  tronc  rude  et  noueux  s'est 
durci  par  le  nombre  des  annéesy  et  ne  peut  plus  se  re^ 
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Allorchè  îl  suo  naturale  vivace  e  pronto  era  par 
cotai  modo  acceso,  non  più  saggio  dimostravasi)  ed 
era  d<i  qacl  di   prima   di verso. 

iVla   1  elcmaco,  malgrado  i  difetti  che  in  lui  abbiam 
veduti,  cusci^diva  con  maggtor  prudcnza  un  segretOi 
esscndoci  accostumato  dalle  soflFerte  sventure,  e  dalla 
nécessita,  in  cui  dall*  infanzia  ritrovato  si  era,  dî  rias* 
condersi  agi'  importuni  amantt  di  Pénélope.    Sapeva  ta* 
cere  un  segteto  senza  avvilirsi  a  n  entire  ;  e  neppurà 
scorgevasi  sul  suo  volto  quell'  aria  circospetta  e  tniste<* 
riosa,  la  quale  scopresi  per  ordinario  nellc  persone  atta 
a  conservare  un  f egreto.  Non  parea  aggravato  dal  peso 
del  segreto  confidatogli  ;  ed  era  sempre  libero,  ingenuo^ 
e  sincero,  corne  chi  ha  il  cuor  suUe  labbra.     Peraltro 
inentre  dicea  tutto  quel  che  dir  potea  senza  tradîr  Tar* 
cano,  rafFrenavasi  allorchè  poteva  far  sospetCare  altrui  e 
date  kidizio  del  segreto  ;  ed  in  cio  il  suo  cuore  era  iia« 
penetrabile  ed  inaccessibile.     Gli  stessi  suoi  più  intimi 
amici  nulla  più  là  sapevano  di  quel  che  buono  ed  utile 
sembravagli   per  ritrarne  ottimi  consigli  ;    ed  il  solo 
Mentore  era  consapevole  di  ogni  cosa,  e  senza  alcuna 
riserva.     Conâdavasi  anche  con  altri  amici  suoi,  ma  iii 
proporzione  diversa,  ed  a  norma  degli  esperimenti  da 
lui  fàtti  intorno  alla  loro  amicizia  e  saviezza. 

Avea  Telemaco  posto  mente  al  divulgarsi  spesso 
pel  campo  le  risoluzioni  del  consiglio,  ed  aveane  di  ci5 
fiitta  parola  a  Nestore,  e  Filottete }  ma  due  uomini  di 
tanta  c  taie  esperienza  non  prestarono  bastante  atten* 
zione  ad  un  avviso  si  salutevole  :  perocchè  la  vec* 
cbiezza  non  è  pieghevole,  siccome  imprigionata  e  rt- 
ttretta  dal  lungo  uso  ;  e  conseguentemente  non  ha  riparo 
contro  i  proprj  difetti.  A  guisa  degli  annosi  arbori^ 
îl  cûi  tronco  scabro  e  noderoso  resta  inflcssibilmence  in« 
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dresser,  les  hommes  à  un  certain  âge  ne  peuvent  pres- 
que plus  se  plier  eux  mêmes  contre  certaines  habitudes 
qui  ont  vieilli  avec  euxj  et  qui  sont  entrées  jUsques 
dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  les  connoissent, 
mais  trop  tard^  ils  gémissent  en  vain  :  la  tendre  jeu- 
nesse esc  le  seul  âge  où  Thomme  peut  encore  tout  sur 
lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avoit  dans  Tannée  un  Dolope,  nommé  Eurima^ 
que,  flatteur  insinuant,  sachant  s'accommoder  à  tous  les 
goûts  et  à  toutes  les  inclinations  des  princes  ;  inventif 
et  industrieux  pouf  trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur 
plaire*  A  Tentendre»  rien  n'étoic  jamais  difficile.  Lui 
demandoit-on  son  avis  ;  il  devinoit  celui  qui  seroit  le 
plus  agréable*  Il  étoit  plaisant,  railleur  contre  les  foi* 
blés,' complaisant  pour  ceux  qu'il  craignoit,  habile  pour 
assaisonner  une  louange  délicate  qui  fût  bien  reçue  des 
hommes  le$  plus  modestes.  Il  étoit  grave  avec  les 
graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur  en- 
jouée i  il  ne  lui  coûtoit  rien  de  prendre  toutes  sortes 
de  formes*  Les  hommes  sincères  et  vertueux,  qui  sont 
toujours  les  mêmes,  et  qui  s'assujettissent  aux  règles 
de  la  vertu,  ne  sauroient  jamais  être  .aussi  agréables  aux 
princes,  que  ceux  qui  flattent  leurs  passions  dominantes* 
Eiirimaque  savoit  la  guerre  ;  il  étoit  capable  d'aflfaires. 
C'écoit  un  aventurier  qui  s'étoit  donné  à  Nestor,  et  qui 
avoit  gsgné  sa  confiance  s  il  tiroit  du  fond  de  son  cœur, 
un  peu  vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en 
vouloit  savoir. 

Quoique  Philoôète  ne  se  confiât  point  à  lui,  la  co« 
1ère  et  l'impatience  faisoient  en  lui  ce  que  la  confiance 
fiiisoit  dans  Nestor.  Eurimaque  n'avoit  qu'à  le  contre- 
dires  en  l'irritant  il  découvroit  tout.  Cet  homme  avoit 
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durico  dal  volger  degli  anni,  ed  è  vano  l'affiiticarsi  per 
raddrizzargliy  gli  uomini  giùnti  ad  un  eerto  grado  di 
maturità  non  passono  far  forza  a  certe  abitudîni  con  cssi 
invecchiate,  e  che  sonosi  barbicate  sino  alla  midolla 
délie  ossa  loro.  Se  ne  accorgono  sovente,  ma  troppo 
tardii  e  ne  piangono  iavano  :  e  la  tenera  gioventù  è  la 
tola  età^  in  cui  l'uooio  ha  ancora  la  foraa  per  ope* 
rare  una  corresime  efficace  sopra  se  stesso* 

Eravi  trall*  armata  dei  Dolopi  un  taie  per  nome  Eu* 
rimaco,  adulator  carezzevole^  il  quale  sapeva  masche* 
rarsi  secondo  il  genio  e  le  inclinazioni  di  ogni  Principe  ; 
e  sempre  inventore  induscrioso  nel  rintracciar  nuovi 
mezzi  di  piacere,  Nessuna  impresa  efa  a  sub  dir  ma- 
lagevole,  ed  allor  quando  se  gli  domandava  il  sue  parère» 
sapea  îndovinare  quai  poteva  pîacer  di  pîù.  Derideva 
i  deboli)  condescendeva  a  quelli  di  cui  temeva.,  e  s  ipea 
si  delicatamente  condire  una  Iode  da  esser  cortesemente 
accettata  dai  più  modesti*  Grave  era  co'  serj,  gioviale 
cogli  allegri  ;  e  nulla  costavagli  il  prendere  ogni  diversa 
specie  di  forma.  Le  person'e  sincère  e  virtuose,  che 
non  mai  cangian  contegno,  e  mai  si  dipartono  dalle 
leggi  délia  vera  virtù,  non  possono  esser  mai  tanto  gradite 
ai  Princi.  i,  quantocoloroche  prendonoa  lufingare  e  fo* 
flientare  le  lor  passion!  dominanti.  Eurimaco  conoscea 
bene  Vartc  délia  guerra,  era  atto  ai  maneggi,  ed  erasî  ad* 
detto  a  Nestore,  corne  avventuriefe  ;  cd  e^sendosi  caN 
tivata  intieramente  la  confidenza  di  esso,  esiraeva  dal 
fondo  del  di  lui  cuore,  alquanto  ambizioso  ed  amico 
^Ue  lodi,  tutto  cià  che  gli  giovava  sapere. 

Sebben  costui  non  fosse  confidente  di  Filottete, 
tutCavolta  Tira  e  V  impasienza  produce  vano  in  lui  cià 
che  in  Nestore  potea  la  fiducia.  Bastava  ad  Eurimaco 
il  Goxitradirgli  a  fine  di  scoprir  tutto  i  ed  avca  ricevute 
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reçu  de  grandes  sommes  d'Adraste  pour  lui  mander 
tous  les  desseins  des  alliés.  Ce  roi  des  Dauniens  avoit 
dans  Tarmée  un  certain  nombre  de  transfuges  qui  de* 
voient,  Tun  après  Tautre,  s'échapper  du  camp  des  alliéS| 
et  retourner  au  sien.  A  mesure  qu'il  y  avoit  quelque 
affaire  importante  à  faire  savoir  à  Adraste,  Eurimaque 
faisoit  partir  un  de  ces  iransfuges.  La  tromperie  ne 
pouvoir  pas  ère  facilement  découverte,  parce  que  ces 
transfuges  r  e  portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  sur- 
prenoit,  on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eurimaque 
luspccc. 

Cependant  Adraste  prévenoit  toutes  les  entreprises 
des  alliés.  A  peine  une  résolution  étoit-cUe  prise  dans 
le  conseil)  que  les  Dauniens  faisoient  précisément  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  Té* 
lémaque  ne  se  lassoit  point  d*en  chercher  la  cause,  et 
d'exciter  la  défiance  de  Nestor  et  de  Philoctète  :  mais 
ion  soin  étoit  inutile  3  ils  étoient  aveuglés. 

On  avoit  résolu  dans  le  conseil  d'attendre  les  troupes 
nombreuses  qui  dévoient  arriver  ;  et  on  avoit  Tait  avan* 
cer  secrètement,  pendaiit  la  nuit,  cent  vaisseaux  pour 
conduire  plus  promptement  ces  troupes  depuis  une  côte 
de  mer  très-rude,  où  elles  dévoient  arriver,  jusqu'au 
lieu  où  l'armée  campoit.  Cependant  on  se  croyoit  en 
sûreté,  parce  qu'on  tenoit  avec  des  troupes  les  détroits 
de  la  niontagne  voisine,  qui  est  une  cote  presque  inac* 
cessible  de  l'Apennin.  L'armée  étoit  campée  sur  les 
bords  du  fleuve  Galèse,  assez  près  de  la  mer  :  cette 
campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâturages  et  en 
tout  les  fruits  qui  peuvent  nourrir  une  armée,  Adraste 
étoit  derrière  la  montagne,  et  on  comptoit  qu'il  ne  pou* 
voit  passer  i  mais  comme  il  sut  que  les  alliés  étoient  en*- 
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da  Adrasto  grosse  somme  per  esser  fatto  consapevole 
deile  determinazioni  degli  alleati  II  Re  dei  Dajni  avea 
nell'  armata  loro  un  certo  numéro  di  disertori,  i  quali 
dovean  l'un  dopo  Talcro  prender  la  fuga  dal  campo  degli 
alleati,  e  Cornarsene a  lui;  e  secondochè  il  traditore  £uf 
rimaco  avea  qualche  importante  notizia  da  nferire  ad 
Adrasto,  spediva  opportunamente  alcun  di  loro.  Non 
cra  facil  cosa  il  discoprire  il  tradimento,  imperocchè 
coloro  non  portavano  lettere  ;  onde  se  ancfae  fossero 
stati  scoperti,  nulla  sopra  loro  sarebbesi  ritrovato  on* 
de  Eurimaco  fosse  potuto  cadere  in  sospetto. 

Trattanto  Adrasto  preveniva  tutti  i  progetti  degli 
alleati.  Erasi  appena  decretata  nel  consiglio  qualche  rU 
soluzione,  che  i  movimenti  délie  truppe  Daune  rivol* 
gevansi  precisamente  ad  impedirne  il  buon  successo* 
L'avveduto  Telemaco  si  aflFaticava  continuamente  per 
rintracciarne  la  causa,  e  procurava  di  risvegliare  la  dift 
fiden^a  nel  cuor  di  Nestore  e  Filottete  y  m»  tutto  in* 
vano  :  erano  essi  nel  loro  errore  cecamente  ostinati. 

Erasi  nel  consiglio  risoluto  di  attender  le  truppe^ 
che  in  gran  numéro  dovevano  giungere,  e  si  eran  fattc 
di  notte  tempo  segretamente  avvicinare  cento  navi  da 
trasporto,  a  fine  di  condurle  con  più  prontezza  da  una 
spiaggia  di  difficil  passaggio,  dov'  esse  attendevansi,  siiio 
al  campo.     In  quel  frattempo  ognuno  si  credeva  in  si* 
euro,   perché  tenevano  occupate  con  truppe  le  golç 
délia  montagna  vicina,  ch'  è  una  parte  di  Appennino 
pressochè  inaccessibile.     L'armata  era  a  campo  suUe 
rive  del  Galeso,  in  vicinanza  del  mare«  ove  la  campagna 
^bbondadi  pasturee  di  frutti  dasomministrarsufficiente 
nutrimento.     Adrasto  era  attendato  dietro  appunto  a 
quella  montagna,  e  credevasi   che  non  potesse  pas- 
aares   ma  quaado  riseppe  che  le  fiorze  degli  alleati 
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core  fisiblet,  qu'il  leur  venait  un  grand  wcours,  que 
les  vaisseaux  atrendoient  des  troupes  qui  dévoient  arri- 
ver, et  que  l'armée  ctoît  divisée  par  ia  querelle  de  I  é- 
léiraque  avec  I  hal.'nte,  il  se  hâta  de  faire  un  gr  nd  tour. 
It  vint  cil  diligence  jour  et  nuit  ''ur  le  b^rà  de  \f  mer,  et 
pUf,i  par  des  chemins  qu'on  avoir  toujours  crus  .>bs(.lu- 
ment  ioipratlcablcs.  Ainsi  la  hardiesse  et  le  travail  ob> 
stinc  surmontent  les  plut  grands  obstacles  ^  ainsi  il  n'7 
t  |rt!que  rien  d'impo^ibte  i  ceux  qui  savent  oser 
et  soulFrir  i  ainsi  teux  qui  s'endorment,  cooipti  nt  que 
les  rhuses  c:iflÎLil<.s  sont  impossibles,  méritent  d'£trs 
,  surpris  et  accablés. 

Aâji-te  ïurprit  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux 
qui  apparienoicitt  aux  allies.  Comme  ces  vai^^Ecaux  é- 
toient  mal  gardés  ^^  qu'on  ne  se  déficit  de  rien,  il  s'en 
saisit  sans  Tésistance*  et  s'en  servit  pour  transporter  ses 
troupes  avec  une  incroyable  diligence  ï  l'embouchure 
du  (îalèîei  puis  il  remonta  très>  prompcement  sur  les 
bords  du  fleuve-  Ceux  qui  étoient  dans  les  postes  a- 
vancéi.  autour  du  camp  vers  la  rivière,  crurent  que  ces 
vaUfeaux  leur  amenoient  les  troupes  qu'on  attei>doit; 
on  pcusfa  d'abord  de  grands  cris  de  joie.  Adrutc  et 
ses  soldats  descendirent  avant  qu'on  pût  les  reconnoi* 
trc  :  ils  tombent  sur  les  allies,  qui  ne  se  défient  de 
rien  ;  ils  les  trouvent  dans  un  camp  tout  ouvert,  sans 
ordre,  sans   chef,  sans  armes. 

Le  côté  du  camp  qu'il  atiaqoa  d'abord,  fut  celui  des 
Tarentins,  oîi  commandoit  Fhiilante.  Les  Daunicns  j 
entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeunesse  lacc- 
détronienne  étant  fuiprlse,  ne  put  résister.  Pendant 
qu'ilb  cherchent  leurs  armes,  et  qu'ils  s'embarrassent  les 
uns  les  autres  dans  cette  confusion,  Adrastc  fait  mettre 
le  téu  au  camp.  j\ussitôt  la  flamme  s'élève  de?  pavil- 
lons. 
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erano  ancor  deboli,  che  aspcttavano  un  poderoso  soccor* 
.  so^  che  le  navi  atttodevano  le  soldatcsche,  eche  in  fine 
Tarmata  era  divisa  m  parti  per  motivo  délia  disputa  in* 
sort;i  fra  T  elcmaco  e  talanto,  si  dispose  a  fare  un  lufw 
go  giro.  Marcio  giorno  e  notte  allato  al  mare^  sein« 
prc  per  istrade  non  custodite,  comechè  credate  impos* 
sihi  i  a  passare.  Per  tal  modo  l'arditezza  e  la  fatica  as* 
sidua  sor'nontano  ogni  grande  astacolo  i  e  nulla  quasi 
si  rende  malagevoJe  a  cbi  è  ardito  e  sofFerentt  j  per 
lo  c  titrario  1  ne^hittosi.  pensano  essere  impossibilc 
cio  ch*  è  didicile^  e  meritan  bene  di  esser  sorpresi  ed 
oppressi. 

Su!  far  del  giorno  sorprese  Adrasto  le  cento  navi 
deeli  alleati.  Siccome  tali  nayi  erano  difese  da  pocht 
truppe,  poichè  non  si  diffidava  in  modo  alcuno,  se  ne 
inipadroni  senza  incontrar  resistenza,  e  servissi  délie 
stesse  per  traghettare  con  celerità  indicibiie  le  sue  trup** 
pe  «illa  foce  del  Galeso  ;  indi  limonto  con  prestezza  la 
riviera.  1  soldat),  che  tenevano  occupati  i  posti  avan* 
zati  iiitorno  al  campo  dalla  parte  del  fiume,  credettero 
esser  qucsti  i  vascclli  che  trasportasser  le  truppe  at* 
tese  i  onde  sulle  prime  gridavano  per  allegrezza.  A* 
drasto  ed  i  suoi  scesero  a  terra  avanti  di  esser  ricono* 
sciutî  ;  e  dettero  Tattacco  alla  sprovvista  agli  alleatl^ 
i  quali,  credendosi  in  sicurezza,  furon  colti  in  campo 
aperto,  senza  ordine,  senza  duce,  e  disarmati. 

Fu  attaccata  primamente  la  zuffa  dalla  parte  doF* 
erano  i  Tarantini  pomandati  da  Falanto  ;  nel  cui  campo 
proruppero  i  Dauhi  con  tal  vigore,  cbe  quella  gioventù 
Spartana^  sorpresa  in  simil  modo,  non  ebbe  valore  di  far 
resistenza  ;  e  mentre  cercavan  délie  armi,  impac- 
ciandosi  l'un  Taltro  confusamente,  Adrasto  ordmô  che  si 
appiçcasse  lîioco  aile  tende.     In  un  subito  la  vorace 
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Ions,  et  monte  jusqu'aux  nues  :  le  bruit  du  feuest  sem-- 
bUble  ik  celdi  à'ut  torreiic  qji  in^  i  U  toute  unj  ca  n- 
pagne,  et  q  lî  entraîne  pir  sa  rapidité  les  grands  cnèncs 
âvec  leurs  profondes  racines,  les  moissons,  les  grandes, 
les  étables  et  les  troupeaux.  L:  veut  pousse  impé- 
tueusement le  flamme  de  pavillon  en  ptvillon  ;  et  bien- 
tôt tout  le  Cdmp  est  comme  une  vieille  futêt  qu'une 
étincelle  de  feu  a  embrasée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autr^ 
ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  les  troupes 
vont  péiir  dan^  cet  ii<cendie,  si  on  ne  se  hâte  d'abandon- 
ner le  camp  i  mais  il  comprend  aussi  combien  le  désor- 
dre de  cette  retraite  est  à  craindre  devant  un  ennemi 
victorieux  :  il  commence  à  faire  sortir  sa  jeunesse  lacé- 
démonienne  encore  à  demi  décimée.  Mais  Adraste  ne 
Ic^  laisse  point  respirer  ;  d'un  côté,  une  troupe  d'archcn 
adroits  perce  de  flèches  înnom'brables  les  soldats  de  Pha- 
lante j  de  l'autre,  des  frondeurs  jettent  une  grêle  de 
grosses  pierres.  Adraste  lui-même,  l'épée  à  Umain, 
marchant  à  la  tête  d'une  troupe  choisie  des  plus  întré> 
pides  Oauniens,  poursuit  à  la  lueur  du  feu  les  troupe* 
qui  s'enfuient.  11  moissonne  par  le  fer  tranchant  tout 
ce  qui  a  échappe  au  feu  j  il  nage  dans  le  sang  ;  il  ne 
peut  s'assouvir  de  carnage  :  les  lions  et  les  tigres  n'é- 
galent point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  succombent^ 
et  le  courage  les  abandonne  :  la  pâle  mort,  conduite  par 
une  furie  infernale  dont  la  tête  est  hérissée  de  serpens, 
glace  le  sang  de  leurs  veines  ;  leurs  membres  engourdis 
se  roidissent,  et  leurs  genoux  chancelans  leur  ôtent 
siéme  l'espérance  de  la  fuite. 

Ph.- 
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Famma  s'innalza  a  lambir  le  nubi  :  e  gli  ardent!  vorticî 
rumoreggiano  a  guisa  di  un  torrente,  che  corre  obliquo 
ad  inondar  la  campagna,  svellendo  da.le  profonde  radici 
le  salde  quercî,  e  coi  rapidi  flutti  strascinandole,  t  in<» 
siem  con  quelle  le  messi,  i  granai,  le  stalle,  gli  armentu 
11  soffio  dei  vento  propaga  impetuosamente  la  fiamma 
di  tenda  in  tenda  ;  ed  in  brève  sembra  il  campo  tutta 
tina  foresta  annosa,  cuî  scintilla  di  fuoco  s*appiglia| 
e  l'incende. 

Quantunque  Falanto  distingua  meglio  d*ogni  altro 

l'imminente  pericolo,  non  puo  tuttavia  recarvi  alcun  ri'^ 

medio.     Egli  intende  bene,  ché  le  truppe  periranno 

tutte  in  questo  focoso  assalto,  seppure  non  si  abbanJona 

H  campo  immediatamente  ;  ma  capisce  eziandip,  quanta 

fatale  esser  possa  il  ricirarsi  cosi  disordinatamente,  incal* 

9»ti  da  un  nemico  vîttor ioso  :  contuttocio  incomincia 

a   fare  uscir   dal   campo    la    gioventù   Lacedemone^ 

non  ancor  tutta  armata.      Ma  Adrasto  non  dà  lor» 

tempo  di  rimettersi  in  buona  ordinanza  ;  ed  i  soldat!  di 

Falanto  sono  da  una  parte  trafitti  da  un  nembo  folto  dî 

frecce  scoccate  da  abili  arcieri  ;  e  dalP  altra  oppressi  da 

spessa  grandine  di  grosse  piètre  scagliate  da  robusti 

frombatori.     Adrasto  egli  stesso^  colla  spada  in  pugno^ 

ed  alla  testa  di  scelte  soldatesche,  le  più  intrépide  tra' 

Dauni,  persegue  i  fuggirivi  al  chiaror  délia  fiamma. 

Perisce  di  feiro  chi  è  avanzato  al  fuoco  ;  e  intanto  il 

crudo  Re  nùota  nel  sangue,  ne  per  immensa  strage  si 

sazia  :  onde  il  suo  furore  c  viepiù  funesto  di  quel  délie 

tîgri,  aliorchè  pssaliscono  e  sbranano  i  pastorî  e  gli  ar* 

menti.     Cîià  le  truppe  di  Falanto  soccombono)  ed  il 

coraggio  le  abbandona  :  già  la  squallida  Morte  guidata 

per  oiano  d^  una  Furia  infernale,  sulla  cui  fronte  con« 

Ciastaiio  attorti  serpenti,  congela  nelle  lor  vene  il  san« 

gue 
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FfulantCi  3k  qui  la  hante  et  le  démpoir  donnent  en. 
Core  on  reste  de  forée  et  de  vrgoeur,  élève  les  mains  et 
les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit  tomber  à  ses  pieds  son  frère 
Hippias  tous  les  coups  de  la  main  foudroyante  d'  Adr«ste. 
Hippias,  étendu  p.r  terre,  se  roule  dans  la  poussière  i  un 
«uig  noir  et  bouillonnant  sort  comme  nn  ruiwcMi  de  la 
profonde  blessure  qui  lui  ttaverse  le  côté  ;  ses  yeux  se 
ferment  à  la  lumière;  son  ame  furieuse  s'enfuit  avec 
tout  son  sang.  Phalintelui-m£me,  totttcomertduBai^ 
de  son  frère,  et  ne  pouvant  le  secourir,  *e  voit  enve- 
loppé par  une  foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  ren- 
verser  :  son  bouclier  est  percé  de  mille  traits  i  i)  «tt 
Uessé  en  plusieura  endroits  de  son  corps  ;  ïl  ne  peut 
plus  rallier  ses  troupes  fugitives  :  les  dteuK  le  vtûenl^ 
et  ils  n'en  mu  aucune  pitié. 


riM   DU    LIVKE  tiniEMt. 
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gue,  e  ne  irrîgidisce  le  membni:  le  ginocchia  mal 
ferme  traballano,  e  tolgono  ai  medesîmi  ogni  speranza 
di  fuga. 

Falanto,  cui  la  vergogna  e  la  disperazione  inspirano 
un  resto  di  forza  e  di  vigore,  innalza  le  palme  e  le  luci 
al  clelo  ;  ma  vede  nel  tempo  stesso  cadersi  ai  piedi  il 
proprio  fratello  Ippia  trafitto  dal  fulminante  braccio  di 
Adrasto*  Ippia  stçso  sl  tiena  §i  r^vyolge  nella  polve  s 
e  dalla  profonda  piaga,  che  gli  trapassa  il  fianco,  sgorga 
un  ruscello  di  nero  gangue  spumante.  Già  i  suoi  occhi 
si  chiudono  al  giorno,  e  Tanima  esce  sdegnosa  col  san- 
gue.  Falanto  medesimo  tutto  bruttato  del  sangue 
del  fratello,  senza  potergli  dare  aiuto,  trovasi  cir- 
condato  da  una  folla  di  nemici,  i  quali  vorrebbero  at- 
terrarlo.  Già  il  suo  scudo  è  forato  dà  mille  dardi  ;  il 
suo  corpo  è  in  moite  parti  ferito  ;  s'affanna  invano  a 
riordinare  le  sue  truppe  date  sfrenatamente  alla  fuga  : 
gli  Dei  osservano  il  di  lui  misero  statO|  ma  non  si  de- 
stano  a  pietà. 
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Telemaque,  sUtant  revêtu  du  ses  armes  divines j 
Cêsert  au  secours  de  Phalante  ;  renverse  d'aherd 
Iphycles,  fis  ^ÂDRASTE  }  repeusse  Pennemi  victo^ 
rieux  ;  //  remporterait  sur  lui  une  victoire  complète^  si  une 
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Telemaco,  rhestitùsi  dilP  armatttra  Jiunnû^  éu^ 
corre  in  sûccêrsê  Ji  Falanto;  atterra  Ificlbte/^ 
gliuolo  £  Adrasto  ;  rispinge  i  mmià  vitUriêsi  ;  4  rMB- 
piuto  sarebbe  il  sua  trionfo^  se  una  sopravvegmnti  iur^ 
rascu  nên  faceue  cessar  la  battaglia.  TELEMACoySi 
iipoi  trasportarg  akrwe  iferiti^  e  m  prtndi  cura^  parti'» 
colarmente  di  Falanto.  Fa  egli  stasê  eeUhrare  k  tsi'- 
fuii  ^Ippia  Ji  luifratelUj  di  cui  fr$unta  al  mid$sim$ 
U  ceneri  raccaltê  in  urna  dfêr^. 
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Jupiter,  au  milieu  de  toutes  les  divinités  cé- 
lestes, regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des 
alliés.  En  même  temps  il  consultoit  les  immuables 
destinées,  et  voyoit  tous  les  chefs  dont  la  trame  devoit 
ce  Sjourlà  être  tranchée  par  le  ciseau  de  la  Parque. 
Chacun  des  dieux  étoit  attentif  pour  découvrir  sur  le 
visage  de  Jupiter  quelle  seroit  sa  volonté.  Mais  le  père 
des  dieux  et  des  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce  et 
majestueuse:  Vous^voye^  en  quelle  extrémité  sont  ré- 
duits les  alliés }  vous  voyez  Adraste  qui  renverse  tous 
sits  ennemis  :  mais  ce  spectacle  est  bien  trompeur,  h 
glotrfc  et  la  prospérité  des  méchâns  e^t  courte  j  Adraste^ 
impie,  et  odieux  par  sa  mauvailiè  foi,  ne  remportera 
point  une  entière  victoire.  Ce  nialbeur  n'arrive  aux 
alliés  que  pour  leur  apprendre  à  se  corriger  et  â  mieux 
garder  le  secret  éc  leurs  entreprises.  Ici  la  sage  Mi* 
nerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  Téléma-^ 
que,  dont  elle  fait  ses  délices.  Alors  Jupiter  cessa  de 
parler.  Tous  les  dieux  en  silence^ continuoient  à  re- 
garder le  combat. 

Cependant  Nestor  et  Philoctcte  furent  avertis 
qu'une  partie  du  camp  étoit  déjà  brûlée;  que  la  flamme, 
poussée  par  le  vent  s'avançoit  toujours  ;  que  leurs 
troupes  étoient  en  désordre,  et  que  Phalante  ne  pou- 
voit  plus  soutenir  les  efforts  des  ennemis.  A  peine  ces 
funestes  paroles  frappent  leurs  oreilles,  qu'ils  courent 
aux  armes,  assemblent  les  capitaines,    et  ordonnent 

qu'on 
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vT  I O  V  £  assise  in  mezzo  a  tutte  le  celesti  Divi- 
nité osservava  dalP  Olimpo  la  ftrage  degli  alleati.  Nel 
tempo  stesso  consultava  l'immutabil  Destino,  e  vedeaci 
scritti  i  nomi  di  coloro,  il  cui  stame  vitale  doveva  in 
quel  giorno  appunto  essere  dalle  forbici  délia,  Parca  tron- 
cato.  Stavano  tutti  i  Numi  attenti  per  discoprir  neglt 
sguardi  dell'  Altitonante  quai  fosse  la  di  lui  volontà  ; 
ma  il  padre  degli  uomini  e  degli  Dei,  con  voce  affabile 

e  maestosa  cosi  disse  loro  :  voi  bèn  vedete  a  quali  e- 

• 

stremi  siano  ridotti  gli  alleati  j  voi  osservate  che  Âdra- 
sto  atterra  tutti  i  suoi  nemici  ;  ma  pure  cotai  vista  in- 
ganna  ;  la  gloria  e  la  prosperità  degli  empj  non  è  di 
lunga  durata  ;  Âdrasto  empio  e  di  mala  fede  non  otter* 
rà  la  vittoria  :  questa  sventura  non  accade  agli  alleati, 
se  non  se  per  insegnar  loro  acorreggersi,  ed  a  conser- 
vare  più  accurataroente  il  segreto  suUe  loro  intraprese  : 
e  la  saggia  Minerva  appresta  un  novello  trionfo  al 
giovine  Telemaco  a  lei  tanto  diletto.  Giove  si  tacque, 
e  gli  Dei  in  silenzio  continuarono  a  riguardare  il  com- 
battîmento,  > 

Frattanto  Nestore  e  Fitottete  furono  avvertiti,  esser 
giâ  una  parte  del  campo  in  preda  aile  fiamaie,  e  che  le 
fîamme  andavan  tuttora  dilatandosi  col  favor  del  vento } 
e  ricevette  eziandio  avviso  che  le  lor  truppe  erano 
messe  in  rotta,  e  che  Falanto  più  non  potea  resistere 
ftir  urto  d^r  intmici  ;  ma  appena  giungono  aile  orec- 
chie  loro  tai  voci»  corrono  a  prender  le  armi,  adunano  i 

duci, 
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qu'on  te  bâte  de  sortir  du  camp  pour  éviter  cet  in- 
cendie. 

Télémsujue,  qui  écoit  abattu  et  inconsolable,  oublie 
»  douleur:  il  prend  ses  armes,  don  précieux  de  la 
sage  Minerve,  qui,  paroissant  sous  la  figure  de  Mentor, 
fit  semblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excclle.it  ouvrier 
de  Salente,  mus  qui  les  avoit  fait  bire  à  Vulcain  dans 
les  cavernes  fumante)  du  mont  Etna. 

Ces  armes  ctwent  polies  comme  une  glace,  et  bril- 
lantes comme  les  rayons  du  Soleil.  On  j  voyoit  Nep- 
time  et  Pallas  qui  disputojent  entre  eux  à  qui  auroit  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  une  ville  naissante.  Neptune 
de  son  trident  frappoit  la  terre,  et  on  en  voyoit  sortir 
un  cheval  fougueux  :  le  feu  sortoit  de  ses  yeux  et  l'é- 
cume de  sa  bouche;  ses  crins  flottoient  au  gré  du  vent; 
ses  jambes  souples  et  nerveuses  se  replioicnt  avec  vi- 
gueur et  légèreté  :  il  ne  marchoit  point,  il  sautoit  à 
force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  ne  lassott 
aucune  trace  de  ses  pas  :  on  croyolt  l'entendre  heimir. 

De  l'autre  c6tc.  Minerve  donnoit  aux  habitans  de 
sa  nouvelle  ville  l'olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avok 
planté  :  le  rameau  auquel  pendoit  son  fruit,  représen- 
toit  la  douce  paix  avec  l'abondance,  préférable  aux  trou- 
bles de  la  guerre,  dont  ce  cheval  étoit  l'image.  Lx 
déesse  demeuroit  victorieuse  par  ses  dons  simples  et 
utiles,  et  la  superbe  Athènes  portoit  son  nom. 

On  voyoit  aussi  Minerve  assemblant  autour  d'elle 
~  tous  les  beaux  arts,  qui  étoîcnt  des  cnfâns  tendres  et 
ailés  :  ils  se  réfugîolent  autour  d'elle,  étant  épouvantés 
des  fureurs  brutales  de  Mars,  qui  ravage  tout,  comme 
les  agneaux  bclans  te  réfugient  autour  de  leur  mère  à 

la 


LiB.  XVII.       TELEMACO.  84 

duci,  ed  ordinano  una  pronta  sortita  dal  campo  pcr  ripa- 
rare  ail'  incendio* 

Telemaco  il  quale  stavasi  abbattuto  ed  inconsola- 
bile,  dimentica  il  suo  affanno,  prende  le  armi,.  prezioso 
donc  délia  protettrice  Minerva»  la  quale  sotto  la  forma 
di  Mentore  avea  finto  d'averle  ricevute  da  un  valente 
artefice  di  Salento,  nia  le  avea  in  verità  fatte  espressa- 
mente  fabbricare  da  Vulcano  nelle  caverne  fumanti 
delP  Etna.  t 

Eran  esse  lucide  corne  uno  specchio,  e  risplendentî 
corne  i  raggi  del  Sole.  Scolpiti  vedevansi  in  quelle 
Nettuno  e  Pallade  che  si  contrastavano  a  vicenda  la 
gloria  di  dare  il  proprio  nome  ad  una  città  nascente* 
Nettuno  batteva  in  terra  il  tridente,  ed  uscivane  un 
focoso  destrierO)  con  occhi  sfavillanti  e  bocca  spu- 
mante  ;  i  suoi  crini  ondeggiavano  in  balia  del  vento  ; 
le  di  lui  gambe  aglli  e  nerborute  piegavansi  con  forza 
e  leggerezza  ;  i  suoi  passi  eran  si  veloci  che  non  las- 
ciavan  orma,  e  sarebbesi  detto  ch'  ei  non  camminasse, 
ma  che  colle  reni  per  aria  ondeggiasse»  e  sarebbesi  cre- 
duto  di  sentirlo  annitrire. 

Da  un'  altra  parte  Minerva  dava  agli  abitanti  della 
nuova  città  V  oliva  frutto  dell'  arbore  da  lei  piantato  : 
il  ramo  da  cui  pendeva  il  frutto  rappresentava  la  gradi- 
ta  pace  unita  air  abbondanza,  preferibile  a'  tumuiti  della 
guerra,  di  cui  quel  destriero  rappresentava  Timmagine. 
La  Dea  intanto  rimanea  vincitrice,  e  dava  il  nome  alla 
famosa  Atene. 

Scorgevasi  eziandio  Minerva  riunire  intorno  a  se 
tutte  le  belle  arti  in  forma  di  alati  fanciulletti,  i  quali 
spaventati  da'  micidiali  furori  di  Marte,  si  ricoveravano 
intorno  a  lei,  siccome  appunto  i  teneri  belanû  agnelletti 
si  ricoverano  presso  alla  madré,  allorchè  vedono  un  lupo 

lan- 


«s  T  fe  L  i  M  A  CLU  E.      Liv.  XVIL 

h  vue  d'un  loup  aflFamé,  qui  d'une  gueule  béante  et  en^ 
flammée  s'élance  pour  les  dévorer*  Minerve,  d'un  vi- 
sage dédaigneux  et  irrité,  confondoit  par  l'excellence 
de  ses  ouvragées  la  folle  témérité  d'Arachné,  qui  avoit 
osé  disputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapisseries: 
on  vojroît  cette  malheureuse,  dont  tous  les  membres  ex- 
ténues se  défiguroient  et  se  changeaient  en  araignée. 

Auprès  de  cet  endroit  paroissoit  encore  Minerve, 
qui,  dans  la  guerre  des  géans,  servoit  de  conseil  à  Jupi* 
ter  même,  et  «outenoit  tous  les  autres  dieux  étonnés. 
Elle  étoit  aussi  représentée  avec  sa  lance  et  son  égide 
sur  les  bords  du  Xanthe  et  du  Simoïs,  menant  Ulysse 
par  la  main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grec% 
soutenant  les  efforts  des  plus  vaiUans  capitaines  troyens 
et  du  redoutable  Hector  même  ;  enfin,  introduisant 
Ulysse  dans  cette  fatale  machine  qui  devoit  en  une  seule 
nuit  renverser  l'empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté,  le  bouclier  représentoit  Cérès  dans 
les  fertiles  campagnes  d^Enna,  qui  sont  au  milieu  de  la 
Sicile.  On  voyoit  la  déesse  qui  rassembloit  les  peuples 
épars  çà  et  là  cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse, 
ou  cueillant  des  fruits  sauvages  qui  tomboient  des  arbres. 
Elle  montroit  à  ces  hommes  grossiers  l'art  d'adoucir  la 
terre  et  de  tirer  de  son  sein  fécond  leur  nourriture. 
Elle  leur  présentoit  une  charrue,  et  y  faisoit  atteler  des 
bœufs.  .'On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  sillons  par  le 
tranchant  de  la  charrue  ;  puis  on  appercevoit  les  mois- 
sons dorées  qui  couvroient  ces  fertiles  campagnes^:  le 
moissonneur,  avec  sa  faux,  coupoit  les  doux  fruits  de  la 
terre,  et  se  payoit  de  toutes  ses  peines.  Le  fer,  destiné 
ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paroissoit  employé  en  ce  lieu 
qu^  préparer  l'abondance  et  qu'à  faire  naître  tous  les 
plaisirs. 


LiB.  XVII.       TELEMACO.  >s 

lanciarsi  alFamato  contro  dî  loro,  spalancando  le  acute 
zanne  pcr  divorarglt.  Minerva  sprezzante  e  sdegmtà 
iti  volto  confondeva  coIP  cccellenza  de*  suoi  lavori  la 
folle  temerità  d'Aracne,  la  quale  aveva  osato  gareggiar 
sccolei  in  perfezion  di  ricami,  e  vedeansi  tutte  It 
membra  <fi  quella  infelice  imptcciolirsî^  cangiandosi  in 
ragno. 

Cola  presse  appariva  nuovamente  Minerva,'Ia  quale 
nella  battagKa  de'  giganti  serviva  dî  consigliera  allô 
stèsso  Giove,  încoraggtando  tutti  gli  altri  Numi  stu«* 
piti.  Era  essa  rappresentata  eziandîo  colla  lancia  e 
coir  egida  suUe  rive  dello  Zanto  e  de!  Simoenta,  con- 
ducendo  Ulisse  per  mano  ;  incitando  le  fuggîtive 
squadre  de'  Greci  s  &cendo  fronte  a'  più  valorosi  duci 
Troiani,  e  perfino  al  fortnidabil  Ettore  ;  e  vedeasi  fi-* 
nalmente  scortar  Ulisse  in  quella  funesta  mole  ch# 
dovea  nel  brève  giro  d'  una  sola  nette  distrugger  l'iffi« 
pero  di  Priamo. 

Rappresentava   lo  scudo  dal?  altro  lato   Cerere 

nellé  fertili  campagne  di  Enna  in  mezzo  alla  Sicilia*  Scor- 

gevasî  la  Dea  riunire  i  popoli  sparsi  in  varie  parti,  men» 

dicando  il  nutrimento  dalla  caccia,  o  cogliendo  le  selva- 

tiche  frutta  cadute  dagli  alberi.    Insegnava  ellaa  queglî 

uomini  grossolani  Tarte  di  render  mena  aspra  la  terra» 

e  di  ritrarre  dal  di  lei  fecondo  seno  il  necessario  sosten-* 

Camento,  presehtandoloro  Taratro,  e  facendovi  attaceara 

i   bovj  aratori.    Vedeansi  prima  i  sokhi  forniati  da} 

vomere,  e  quindi  la  biondeggiante  messe,  da  CvA  eran 

le  fertili  campagne  copcrte  5  il  mietitore  falciava  i  gra- 

cfiti  frutti  dcir  antica  madré,  e  page  mostravasi  de'  gîà 

sparsi  sudori  ;  e  M  crudo  ferro  destinato  altrove  alla  di- 

struzione,  sembrava  i|ui  impiegato  soltanjto  a  préparât 

Tabbondanza,  ed  a  far  nascer  tutti  i  piaccri  délia  vira. 

Y  Le 
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Les  nymphes,  couronnées  de  fleurs,  dansoient  en- 
semble dans  une  prairie,  sur  le  bord  d'une  rivière,  au- 
près d'un  bocage  :  Pan  jouoit  de  la  flûte,  les  fiiunes  et 
les  satyres  folâtres  sautoient  dans  un  coin.  Bacchus  y 
paroissoit  aussi,  couronné  de  lierre,  appuyé  d'une  main 
sur  son  thyrse,  et  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de 
pampres  et  de  plusieurs  grappeii  de  raisins.  C'étoit 
une  beauté  molle,  avec  je  ne  sais  quoi  de  noble,  de  pas- 
sionné et  de  languissant  :  il  éroit  tel  qu'il  pantf  à  la  mal* 
heureuse  Arladne,  lorsqu'il  la  trouva  seule,  abmdonnée, 
et  ^îmée  dans  la  douleur,  sur  un  rivage  iitcomtu. 


Enfin»  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nombreux, 
des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les  temples  les  pré- 
mices de  leurs  fruits  ;  déjeunes  hommes  qui  revenoient 
vers  leurs  épouses,  lassés  du  travail  de  la  journée  :  les 
femmes  alloient  au  devant  d'eux,  menant  par  la  main 
leurs  petits  enTans  qu'elles  caressoient.  On  voyoit  aus- 
si des  bergers  qui  paroîssoient  chanter,  et  quelques-uns 
dansoient  au  son  du  chalumeau.  Tout  représentoit  la 
paix,  l'abondance  et  les  délices:  tout  paroissoit  riant 
et  heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâturages  les 
loups  se  jouer  au  milieu  des  moutons  :  le  lion  et  le 
tigre,  ayant  quitté  leur  férocité,  paissoient  avec  les  ten- 
dres agneaux  i  un  petit  bergct-  les  menoit  ensemble  sous 
sa  houlette  :  et  cette  aimable  peinture  rappeloit  tous  les 
charmes  de  l'âge  d'or. 

Télémaque,  s'éunt  revêtu  de  ces  armes  divines,  au 

lieu  de  prendre  son  bouclier  ordinaire,  prit  la  terrible 

égide  que  Minerve  lui  avoit  envoyée  en  la  confiant  à 

Iris  prompte  messagère  des  dieux.  Iris  lui  avoit  enlevé 

son 
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Le  Ninfe  coronate  dî  fiori  intrecciavan  caroW  su 
verde  praticello  situato  vicino  al  margin  d'un  fîatne,  e 
presso  un  boschetto.  Il  Dio  Pane  iâceva  echeggîar 
que*  contorni  colla  grata  armonia  della  sîringa;  i 
Fauni,  ed  i  festevoli  Satiri  saltellavan  là  presso  ;  ivi 
comparîva  anche  Bacco  cinto  d*edera  la  fronte,  appog- 
giato  con  una  mano  sul  tirso,  e  tenendo  aelP  altra  un 
tralcio  di  vite  rivestita  di  verdi  pampini,  e  di  grappoli 
rosseggianti.  La  di  lui  bellezza  era  vezzosa,  e  mista 
di  tratti  nobilt  ed  affettuosi  ;  e  tal  vedeasi  quale  apparve 
alla  sventurata  Arianna  allorchê  trovolla  soletta,  ab- 
bandonata,  ed  îmmerik  in  profondo  afFanno  suir  inco- 
gnita  riva  di  Nasso« 

Sparso  era  infine  per  ogni  dove  un  numeroso  popo- 
lo  :  de'  vecchj,  i  quali  andavano  al  tempio  ad  ofFrire  le 
primizie  de'  loro  firutti  ;  de'  giovani  che  stanchi  dalle 
giornaliere  fatiche  tornavano  aile  tenere  (pofe,  le  quali 
venivan  loro  incontro,  conducendo  per  mano  i  pargo* 
letti  figli,  afFettuosamente  accarezzandogli.  Si  osserva- 
vano  eziandio  de'  pastorelli,  i  quali  sembravano  snodar 
la  lingua  al  canto,  ed  alcuni  danzavano  al  suono  della 
zampogna.  Tutto  rappresentava  la  pace,  l'abbondan- 
za,  le  delizie,  e  tutto  sembrava  ridente  e  felice  ;  per- 
fino  i  lupi  scherzavano  colle  agnelle  alla  pastura  ;  la  ti- 
gre e  '1  leone,  dimentichi  della  natia  ferocia,  pascolava* 
no  firagli  aroienti  guidati  tutti  unitamente  dalla  verga 
ë'  un  pastorello  ;  e  quest'  aggradevole  pittura  richia- 
mava  tutte  alla  mente  le  delizie  del  secol  d*oro. 

Telemaco  rivestitosî  dt  queste  armi  divine,  invece 
d'imbracciare  il  solito  scudo,  prese  l'egida  formîdabile 
inviatagli  da  Minerva  per  mezzo  d'  Irîde  veloce  mes- 
saggera  de'  Numi^  la  quale  aveagli  tolto  il  suo  scudo 

Y  2  senza 
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son  bouclier  sans  qu'il  s'en  apperçût,  et  lui  avoit  donné 
en  la  place  cette  égide  redoutable  aux  dieux  mêmefi* 

En  cet  état,  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les 
flammes  :  il  appelle  à  lui  d'une  voix  forte  les  chefs  de 
l'armée  ;  et  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés  éper- 
dus. Un  feu  divin  étincèle  dans  les  yeux  du  jeune 
guerrier.  Il  paroît  toujours  douXf'  toujours  libre  et 
tranquille,  toujours  appliqué  à  donner  les  ordres,  corn* 
me  pourroit  faire  un  sage  vieillard  attentif  à  régler  sa  &« 
mille  et  à  instruire  ses  enfàns.  Mais  il  est  prompt  et 
rapide  dans  l'exécution  ;  semblable  à  un  fleuvç  impé« 
tueux,  qui  non-seulement  roule  avec  précipitation  ^çs 
flots  écumeux,  mais  qui  entraîne  encore  dans  sa  course 
les  plus  pesans  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Philoctète,  Nestor^  les  chefs  de  Manduriens  et  des 
autres .  nations,  sentent  dans  le  fils  d'Ulysse  je  ne  saîf 
quelle  autorité  à  laquelle  II  faut  que  tout  cède  :  l'expé* 
riençe  des  vieillards  leur  manque,  le  conseil  et  la  sagesse 
sont  ôtés  à  tous  les  çommandans  j  la  jalousie  même,  si 
naturelle  aux  honimes,  s'éteint  dans  les  cceurs  ;  tous  se 
taisent;  tous  admirent  Télémaque;  tous  se  rangent 
pQur  lui  obéir,  sans  y  faire  de  réflexion,  et  comme  s'ils 
y  eussent  été  accoutumés.  Il  s'avance,  et  monte  sur 
une  colline,  d'où  il  observe  la  disposition  des  ennemis  2 
puis  tout-à-coup  il  juge  qu'il  faut  se  hâter  de  les  sur- 
prendre dans  le  désordre  où  ils  se  sont  mis  en  brûlant 
le  camp  des  alliés.  II  fait  le  tour  en  diligence  :  et  tou9 
les  capitaines  les  plus  expérimentés  le  suivei^t. 


Il  attaque  les  Dauniens  par  derrière,  dans  un  temps 
où  ils  croyoieiit  l'armçe  des  alliés  enveloppée  dans  les 

flammes 
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senza  ch'  ci  se  ne  accorgesse,  lasciando  in  yece  di 
quello  l'egida  temuCa  persin  dagli  Dei. 

Cosî  armato  ei  corre  fuora  del  campo  per  evitarnç 
le  fiamme  ;  chiama  a  se  coq  formidabil  voce  1  capi  dell' 
esercito,  e  il  suo  strido  rianima  i  fuggitivi  e  disperai  al« 
leati»  Un  divin  fuoco  scintilla  negli  occhi  del  giovia 
guerriero  i  ei  par  fempre  affabile,  sempre  franco»  sem- 
pre  tranquillo,  e  preparato  sempre  a  dare  gli  ordioi 
opportun!)  corne  fkr  poCrebbe  un  saggio  vecchio  atten- 
to  a  regolar  la  famiglia,  e  ad  ammaestrare  i  propi},figlj« 
Ma  cio  non  ostante  egli  è  pronto  e  vivace  nell*  esecu* 
zione  ;  simile  ad  un  impetuoso  fiume  il  quale  non  solo 
ravvolge  precipitoso  le  proprie  onde  vorticose  e  spu« 
manti,  ma  strascina  eziandio  nel  rapido  suo  cono  i  più 
pesanti  vascelli  che  gli  premono  il  dorso» 

Filottete,  Nestore,  i  duci  de'  Manduriani,  e  ddle 
altre  nazioni  riconoscono  nel  figliuolo  d'Ulisse  uoa 
certa  possanza  a  cui  h  d'uopo  che  tutto  céda  :  più  non 
hanno  Tusata  esperienza  di  vecchj  capitani,  sono  i  co- 
mandanti  incapaci  di  consiglio  e  saviezza ,  e  fin  la  ge* 
losia,  affetto  naturale  degli  uomini,  giace  sepolta  ne*  loro 
cuori  :  onde  o^nun  si  tace,  ammira  TelemacO)  e  si 
'  pone  in  ordlne,  disposCo  e  pronto  ad  obbedirlo,  senza 
esamtnare  i  comandi,  e  quasi  fossero  a  cio  da  lunga 
pezza  accostumati.  Egli  si  fa  innanzii  ed  ascende  sopra 
una  coUina,  di  dove  esamina  la  posizton  de*  nemici  s 
quindi  ad  un  colpo  d'occhio  giudica  dovergli  sorprendere, 
durante  il  disordine,  in  cui  si  son  posti,  bruciando  il 
campo  degli  alleati  ;  fa  velocemente  un  giro  per  met- 
tergli  in  mezzo,  e  tutti  i  capitani  più  sperimentati  lo 
sieguono. 

Assalisce  i  Dauni  aile  spalle  in  un  momentOi  in  cui 
l^redevan  essi  Tarmata  degli  alleati  essere  involta  tralle 

fianune; 
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flammes  de  rembrasemcnt  Cette  surprise  les  trouble  ; 
ils  tombent  sous  la  main  de  Télémaque,  comme  les 
feuilles,  dans  les  derniers  jours  de  Pautomnr,  tombent 
des  forêts  quand  un  fier  aquilon,  ramenant  l'hiver,  fait 
gémir  les  troncs  des  vieux  arbres,  et  en  agite  toutes  les 
branches.  La  terre  est  couverte  des  hommes  que  Té-, 
lémaque  renverse.  De  son  dard  il  perce  le  cœur  d'Iphy* 
dès,  le  plus  jeune  des  enfans  d'Adraste.  Celui-ci  osa 
se  présenter  contre  lui  au  combat  pour  sauver  la  vie 
de  son  père,  qui  pensa  être  surpris  par  Télémaque. 
Le  fils  d*U]ysse  et  Iphyclès  étoient  tous  deux  beaux, 
vigoureux,  pleins  d'adresse  et  de  courage,  de  la  même 
taille,  de  la  même  douceur,  du  même  âge^  tous  deux  ché- 
ris de  leurs  parens  :  mais  Iphyclès  étoit  comme  une 
fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  et  qui  doit  être 
coupée  par  le  tranchant  de  la  faux  du  moissonneur. 
Ensuite  Télémaque  renverse  Euphorion,  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  Lydiens  venus  en  Etrurie  :  enfin  son 
glaive  perce  Çléomènes,  nouveau  marié,  qui  avoit  pro- 
rois à  son  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des 
ennemis,  mais  qui  ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  son  cher 
fils,  celle  de  plusieurs  capitaines,  et  la  victoire  qui 
échappe  de  ses  mains.  Phalante,  presque  abarttu  à  ses 
pieds,  est  comme  une  victime  à  demi  égorgée  qui  se 
dérobe  au  couteau  sacré,  et  qui  s'enfuit  loin  de  l'autel. 
Il  ne  falloit  plus  à  Adraste  qu'un  moment  pour  achever 
la  perte  du  Lacédémonien. 

Phalante,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  sol- 
dats qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de  Télé- 
maque qui  s'avance  pour  le  secourir  :  en  ce  moment 
la  vie  lui  est  rendue,  un  nuage  qui  couvroit  déjà  ses  yeux 
se  dissipe.  Les  Dauniens,  sentant  cette  attaque  im- 
prévue. 
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jfiainine  :  tal  sorpresa  gli  turba  ;  e  cadono  sotto  i  colpi 
di  Telemaco,  sîccozne  negli  ultimi  giorni  d'autunno 
cadon  le  foglie  degli  albecî  al  soffio  adusto  dell'  Aqui* 
lone,  il  quale  rîconducendo  il  verno  fa  gemere  i  tronchi 
délie  foreste,  agttandone  î  rami.  La  terra  è  ricoperta 
d'uomini  rovesciati  da  Telemaco,  il  quale  ferisce  col 
dardo  liiclete  minor  figliuolo  d'Adrasto.  Questi  erase* 
gli  ardltamente  fiitto  incontro  per  salvar  la  vita  al  geni- 
tore,  il  quai  poco  mancô  cbe  non  fosse  colto  da  Tele- 
maco alla  sprovvista.  Il  figliuolo  d'UIisse  ed  Ificlete 
erano  amendue  ben  fatti,  robusti,  agili,  coraggiosi, 
uguali  di  statura,  di  affabilità,  di  anni,  ed  entrambi  tene- 
rissimamente  amatî  da'  lor  genitori  ;  ma  Ifîcletc  era 
simile  ad  un  fîore  che  appassisce  nel  campo,  e  deye  es- 
ser  tronco  dalla  tagliente  fâlce  del  mietitore.  Quindi 
Telemaco  atterra  Euforione,  il  più  célèbre  fra  tutti  i 
Lidj  venuti  nell'  Etruria  ;  ed  in  fine  uccide  colla  sua 
spada  Cleotfiene,  il  quae  pocanzi  erasi  vincolato  ne' 
lacci  d'Imeneo,  ed  avea  promesso  alla  sposa  dt  re« 
carie  ricche  spoglie  de'  nemici,  ma  che  pero  non  dovea 
mai  più  rivederla. 

Adrasto  arse  d'ira  in  vedendo  la  morte  dell'  amato  fi- 
gliuolo, quella  di  molti  duci,  e  la  vittoria  a  lui  sfuggita 
di  mano.  Falanto  atterrato  quasi  a'  suoi  pledi  somi- 
gliava  ad  una  vittlma  non  peranco  ferita  a  morte,  la 
quale  sottraesi  alla  sacra  scure,  fuggetido  lontana  dall' 
ara  ;  e  se  tardato  avesse  un  momento  il  soccorso,  a- 
vrebbc  Adrasto  finito  d'uccidere  lo  Spartano. 

Falanto  intriso  del  proprio  sangue,  e  di  quello  de' 
foldati  che  pugnavan  con  lui,  sente  le  grida  di  lele- 
maco  che  si  avvicina  in  di  lui  soccorso,  ed  in  quel  pun- 
to  rinasce,  dileguandosi  la  nube  che  velate  aveagli  le 
moribonde  pupille*    I  Dauni  ail'  improvviso  assalto  la- 

scian 
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prévue,  abandonnent  Phalante  pour  aller  repousser  un 
plus  dangereux  ennemi.  Adrastê  est  tel  qu'un  tigre  à 
qui  les  bergers  assemblés  arrachent  la  proie  qu'il  étoit 
prêt  à  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée, 
et  veifÇ^finir  tout-à-coup  la  guerre  en  délivrant  les  al- 
liés de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Ju|^ter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'Ulysse 
une  victoire  si  prompte  et  si  facile.  Minerve  même 
vouloit  qu'il  eût  à  souffrir  des  maux  plus  longs,  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie 
Adraste  Ait  donc  conservé  par  le  père  des  dieux, 
afin  que  Télémaque  eût  le  temps  d'acquérir  plus 
de  gloire  et  plus  de  vertu.  Un  nuage  que  Ju- 
piter assembla  dans  les  airs,  sauva  les  Dauniens  ;  un 
tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des  dieux  :  on  / 
aurott  cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  al- 
loient  s'écrouler  sur  ^s  têtes  des  fbibles  mortels  ;  les 
éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  pôle,  et  dans 
le  moment  où  ils  éblouissoîent  les  yeux  par  leurs  Feux 
perçans,  on  retomboît  dans  les  affreuses  ténèbres  de  la 
nuit.  Une  pluie  abondante  qui  tomba  dans  l'instant, 
servit  encore  à  séparer  les  deux  armées. 

Adraste  profita  du  secours  des  dieux,  sans  être 
touché  de  leur  pouvoir,  et  mérita  par  cette  ingratitude 
d'être  réservé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  se  hâta 
de  faire  passer  ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé 
et  un  marais  qui  s'étendoit  jusqu'à  la  rivière:  il  le  fit 
avec  tant  d'industrie  et  de  promptitude,  que  cette  re- 
traite montra  combien  il  avoit  de  ressources  et  de  pré- 
sence d'esprit.  Les  alliés,  animés  par  Télémaque, 
vouloient  le  poursuivre  ;  mais  à  la  faveur  de  cet  orage^ 
il  leur  échappa,  comme  un  oiseau  d'une  aile  légère 
échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les 
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fician  Falanto  per  andare  a  risplngere  un  piû  perigtioso 
nemtco  :  Adrasto  è  simile  ad  una  tigre,  cui  gU  adunati 
pastori  strappano  dagli  arttgli  la  preda  che  a  diyorar 
s'accingea  ;  e  Telemaco  ne  va  in  traccia  tralla  mischia 
bramoso  di  terminar  con  un  sot  colpo  la  pagna^  Iiberaa« 
do  gli  allead  dal  loro  implacdbil  nemico* 

Il  sommo  Giove  dar  pero  non  voile  al  figliuolo 
d*UIisse  una  vittoria  si  pronta  e  si  facile,  e  la  stessa  Mi« 
nerva  dcsidero  ch'  ei  sofFrisse  piû  lunghi  aiFanni  per  me- 
glio  apprendere  a  governare  i  popoli.  L^empio  Adrasto 
fu  adunque  perallora  serbato  illeso  dal  Padre  de*  Numi) 
accio  Telemaco  avesse  tempo  di  acquistar  maggior  glo« 
ria  e  virtù  :  una  nuvola  da  Giove  addeosata  nell'  aria 
salvô  i  Dauni  ;  un  tuono  spaventevole  dichîaro  il  voler 
degli  Dei  :  sarebbesi  creduto  che  le  vdte  dell*  Olimpo 
crollassero  piombando  sugi'  infelicl  mortali  i  i  lampl  fen- 
devàn  le  nubi  dalP  uno  alP  altro  polo,  ed  abbagliando  le 
viste  col  vivo  lor  fuoco,  erano  al  punto  stesso  succeduti 
da  folte  ténèbre  di  oscura  notte }  infine  un  diluvio  di 
pioggîa  ^uta  improvvisamente  contribux  a  separare  le 
armate. 

■ 

Adrasto  profitto  del  soccorso  de'  Numi,  senza  perô 
esser  commosso  dal  loro  potere,  e  mérita  per  taie  ingra- 
titudine  d'esser  riserbato  ad  una  più  crudele  vendetta. 
Egli  si  aiFrettà  a  far  passar  le  sue  truppe  tral  campo 
nie^zo  incendiato  ed  una  palude,  la  quale'stendevasi  fino 
alla  riviera,  facendo  tal  movimento  con  tanta  industria 
e  prontezxa  che  ben  dimostro  con  tal  ritîrata  quali 
mezzi  ei  possedtfsse  e  di  consiglio  industrioso,  e  di 
pronta  intelligenza  nel  far  la  guerra,  Gli  alleati  inco- 
raggiti  da  Teleoaaco  volevano  inseguirlo,  ma  favorito 
«gli  dall'  improvf  iso  turbine  sfuggi  loro>  siccome  un 

Z  uccello 
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Les  alliés  ne  songèrent  plus  qu'à  rentrer  dans  leur 
camp,  et  qu'à  réparer  leur  perte.  En  y  renti^nt,  ils  vi- 
rent €C  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  :  les  malades 
et  les  blessés,  manquant  de  force  pour  se  traîner  hors 
des  tentes,  n^avoient  pu  se  garantir  du  feu  ;  ils  parois- 
soient  à  demi  brûlés,  poussant  vers  le  ciel,  d'une  voix 
plaintive  et  mourante,  des  cris  douloureux.  Le  cœur 
de  Télémaque  en  fut  percé,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
il  détourna  plusieurs  fois  ses  yeux,  étant  saisi  d*horreur 
et  de  compassion  :  il  ne  pouvoît  voir  sans  frémir  ces 
corps  encore  vivans  et  dévoués  à  une  longue  et  cruelle 
mort,  ils  paroissoient  semblables  à  la  chair  des  victimes 
qu'on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont  Todeur  se  répand 
de  tous  côtés; 

Hélas  !  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraine  après  elle  !  Quelle  fureur  aveu- 
gle pousse  les  malheureux  mortels  !  ils  ont  si  peu  de 
jours  à  vivre  sur  la  terre,  ces  jours  sont  si  misérables  i 
pourquoi  précipiter  une  mort  déjà  si  prochaine  î  pour- 
quoi ajouter  tant  de  désolations  affreuses  à  l'amertume 
dont  les  dieux  ont  rempli  cette  vie  si  courte?  Les 
hommes  sont  tous  frères,  et  ils  s'entre-déchirent  ;  les 
foetes  farouches  sont  moins  cruelles.  Les  lions  ne  font 
point  la  guerre  aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres;  ils 
n'attaquent  que  les  animaux  d'espèce  différente  :  l'homme 
seul,  malgré  sa  raison,  fait  ce  que  les  animaux  sans  raison 
ne  firent  jamais.  Mais  encore,  pourquoi  ces  guerres  î 
N'y  a-t-il  pas  assez  de  terre  dans  l'univers  pour  en 
donner  à  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peuvent  cul- 
tiver ?  Combien  y  a-t-il  de  terres  désertes  I  le  genre 
humain  ne  sauroit  les  remplir.    Quoi  donc  !  une  fausse 
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ucceilo  s'invob  colle  preste  sli  aile  reti  del  cacci»- 
tore. 

Gli  alleati  più  ad  altro  non  pensarono  se  non  a  ri« 
covrarsi  nel  loro  campo,  ed  a  riparare  la  perdita  fatta, 
Ivi  rientrati,  videro  i  compassionevolî  effettî  délia 
guerra  ;  gl'  infermi  privi  di  forza  per  xstrascînarsi  fuor 
delle  tende  eran  restati  preda  délie  fiamme  ;  e  mezzo 
abbruciati  alzavano  al  cielo  dolenti  strida  con  lamente* 
vole  moribonda  voce.  Il  cuor  di  Telemaco  ne  fu  inte* 
nerito,  ne  potè  raffrenare  il  pianto  ;  la  compassione»  e 
]*orrore  &ceangli  sovente  rlvolgere  alcrove  lo  sguardo; 
non  potea  veder  senza  fremere  que'  corpi  tuctora  vivi^ 
ma  destînati  ad  una  lunga  morte  c  crudele,  simili  alla 
carne  delle  vittime  incendiate  sull'  ara^  il  cuî  sentore 
^pargesi  da  per  tutto. 

Oîmè  !  esclamava  il  figliuolo  d*UIisse,  son  questi 
adunque  i  mali  dalla  guerra  prodotti  !  ahi  quai  cieco  fu- 
rore  perturba  gli  sciagurati  mortali  !  debbono  cs&i  vi- 
vere  sulla  terra  per  si  brève  tempo  !  i  giomi  délia  vita 
son  tanto  infelici  !  e  perche  dunque  aiFrettar  la  morte 
anche  naturalmente  cosî  vicina  !  e  perché  aggiunger 
tanti  orrendi  flagelli  aile  amarezze,  onde  hanno  gli  Dei 
voluto  riempler  questa  vita  si  brève  !  Gli  uomini  son 
tutti  fratelli,  e  si  distruggono  a  vicenda  I  ah  si  le  belve 
son  meno  crudeli;  ne  i  leoni,  ne  le  tigri  fan  la  guerra  a* 
lor  siAiih',  ma  soltanto  agli  animali  di  specie  diversa  : 
l'uomo  solo,  malgrado  il  lume  di  ragione,  h  quello  cbe  gli 
animali  privi  délia  medesima  non  fecer  giammai  !  Ah 
perché  mai,  perché  tante  guerre  !  £  non  vi  è  terra  ba* 
stante  nell'  universo  per  darne  a  tutti  gli  uomini  una  por-* 
zion  maggiore  di  quella  che  possono  coltivarne  !  Quanti 
deserti  si  trovano,  a  popolare  i  quali  non  basterebbe  tutto 
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gloire»  un  vain  titre  de  conquérant  qu'un  prince  veut 
acquérir»  allume  la  guerre  dans  des  pays  immenses! 
Ainsi  un  seul  homme»  donné  au  monde  par  la  colère  des 
dieux»  en  sacrifie  brutalement  tant  d'autres  à  sa  vanité* 
Il  fiiut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le  sang,  qu9 
tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  que  ce  qui  échappe  au 
fer  et  au  feu^ne  puisse  échapper  à  la  fiûm  encore  plus 
cruelle,  afin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la  nature 
humaine  entière,  trouve  dans  cette  destruction  générale 
son  plaisir  et  sa  gloire  (  Quelle  gloire  monstrueuse.  I 
Peut- on  trop  abhorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui 
ont  tellement  oublié  Thumanité  ?  Non,  non  :  bien  loin 
d*être  des  demi- dieux,  ce  ne  sont  pas  même  des  hom- 
mes ;  ils  doivent  être  en  exécration  à  tous  les  siècles 
dont  ils  ont  cru  être  admirés.     Oh  !  que  les  rois  doi- 
vent bien  propdre  garde  aux  guerres  qu'ils  entrepren- 
nent !  Elles  doivent  être  justes  :  ce  n'est  pas  assez,  il 
fiiut  qu'elles  soient  nécessaires  pour  le  bien  public.   Le 
sang  d'un  peuple  ne  doit  être  versé  que  pour  sauver  ce 
même  peuple  dans  les  besoins  extrêmes.    Mais  les  con« 
seils  flatteurs,  les  dusses  idées  de  gloire,  les  vaines  ja- 
lousies, l'injuste  avidité  qui  se  couvre  de  beaux  prétex- 
tes, enfin  les  engagemens  insensibles,  entraînent  presque 
toujours  les  rois  dans  des  guerres  où  ils  se  rendent  mal- 
heureux, où  ils  hasardent  tout  sans  nécessité,  et  où  ils 
font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennemis. 
Ainsi  raisonnoit  Télémaque. 

Mais  il  ne  se  contentoit  pas  de  déplorer  les  maïuc 
de  la  guerre  ;  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoîfc 
aller  dans  les  tentes  secourir  lui-même  les  malades  et 
les  mourans  j  i|  leur  donnoit  de  l'argent  et  des  remè- 
des i  il  les  consoloit  et  les  encourageoit  par  de$  discours 
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il  génère  umano  !  Corne  !  un  vano  desio  di  gloria,  un 
jjoinposo  titolo  di  conquistatore  bramato  da  un  Principe 
dovrà  accendere  in  contrade  immense  la  guerra  f  In  ta! 
guisa,  un  sol  uomo  dato  al  mondo  da'  Numi  sdegnaâ 
ne  sacrifica  brutalmente  tanti  altri  alla  sua  vanità.  Con« 
viene  adunque  che  tutto  perisca,  cbe  tutto  nuoti  nel 
sangue,  che  tutto  sia  divorato  dalle  fiamme,  cbe  i  mise» 
ri,  avanzo  del  ferre  e  del  fuoco,  sottrarsi  non  possano 
alla  famé,  ancor  più  crudeledi  questi,  accio  un  sol  uomo 
il  quale  prende  a  scherno  tutto  il  génère  umano,  trovi 
in  questa  gênerai  distruzione  il  suo  piacere,  e  la  sua 
gloria  !  Ma  quai  mostruosa  gloria  !  E  potran  mai  ab« 
bastanza  essere  aborriti  e  disprezzati  colcro  i  quali  banno 
in  simîl  guisa  obliata  l'umanità  !  No  no,  ben  lungi  dall' 
essere  Semidei,  non  son  neppur  uomini,  e  debbono  es* 
sere  in  esecrazione  a  tutta  la  posterità,  da  cui  sperano 
dover  essere  ammirati.  Ob.come  i  Monarchi  debbon 
fiire  attenztone  aile  guerre  che  intraprendono  !  queste  deb* 
bono  essere  non  solamente  giuste,  ma  conviene  eziandio 
che  siano  al  ben  pubblico  nccessarie.  Il  sangue  d'un  po- 
polo  non  deve  esser  versato  se  non  per  salvare  quel  po- 
polo  stesso  oegli  estremi  perigli  ;  ma  i  consiglieri  adu*> 
latori,  le  h\se  idée  di  gloria,  le  vane  gelosie,  l'ingiusta 
avidicà  velata  da  speciosi  prétest!,  ç  finalmente  gl' 
impegni  inavvedutî,  strascinano  quasi  sempre  i  Mo* 
I  narchi  nelle  guerre  in  cui  addi vengono  infelici,  sacrificaii 

tutto  senza  bisognO,  e  fenno  egualmente  danno  a'  sud- 
diti  ed  a*  nemici. 

Cosî  ragionava  seco  stesso  Telemaco;  ma  noncon« 
tentavasi  di  deplôrare  i  disastri  délia  guerra,  e  procurava 
alleviargli.  Andava  nelle  tende  a  prestar  soccorso  agit 
ammalati  ed  a'  moribond!,  fomiva  essi  di  denaro  e  me» 
dicamenti,  gli  consolava  çd  incoraggiva  con  disporsi  ri- 
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pleins  d'amitié,  et  envojoit  visiter  ceux  qu'il  ne  poo- 
voit  visiter  lui-même» 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  lui,  il  y  avoit 
deux  vieillards,  dont  l'un  se  nommoit  Traumaphile  et 
l'autre  Nosophuge. 

Traumaphile  avoit  été  au  siège  de  Troie  avec  Ido- 
menée,  et  avoit  appris  des  enfans  d'Esculape  l'art  divin 
de  guérir  les  plaies.  Il  répandoit  dans  les  blessures  les 
plus  profondes  et  les  plus  envenimées  une  liqueur  odo- 
riférante, qui  consumoit  les  chairs  mortes  et  corrom- 
pues, sans  avoir  besoin  de  faire  aucune  incision,  et  qui 
formoit  promptement  de  nouvelles  chairs  plus  saines  et 
plus  belles  que  les  premières. 

Pour  Nosophuge,  il  n'avoit  jamais  vu  les  enfans 
d'Esculape  ;  mais  il  avoit  eu,  par  le  moyen  de  Mérion, 
un  livre  sacré  et  mystérieux  qu'Esculape  avoit  donné  à 
ses  enfans.  D'ailleurs  Nosophuge  étoit  ami  des  dieux  ; 
il  avoit  composé  des  hymnes  en  l'honneur  des  enfans  de 
Latone  ;  il  ofFroit  tous  les  jours  le  sacrifice  d'une  bre* 
bis  blanche  et  sans  tache  à  Appollon,  par  lequel  il  étoit 
souvent  inspiré.  A  peine  avoit-il  vu  un  malade,  qu'il 
connoissoit  à  ses  yeux,  à  la  couleur  de  son  teint,  à  la 
conformation  de  son  corps,  et  à  sa  respiration,  la  cause 
de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnoit  des  remèdes  qui  &i- 
soient  suer  ;  et  il  montroit,  par  le  succès  des  sueurs, 
combien  la  transpiration,  diminuée  ou  facilitée,  décon- 
certe ou  rétablit  toute  la  machine  du  corps  :  tantpt  il 
donnoit,  pour  les  maux  de  langueur,  certains  breuvages 
qui  fortifioient  peu-à-peu  les  parties  nobles,  et  qui  ra- 
jeunissoient  les  hommes  en  adoucissant  leur  sang. 
Mais  il  assurolt  que  c'étoit  faute  de  vertu  et  de  courage, 
que  les  hommes  avoient  si  souvent  besoin  de  la  méde- 
cine. C'est  un  honte,  disoit-il,  pour  les  hommes,  qu'ils 
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'pieni  d'amicizia,  e  mandava  altre  persone  a  visitar  que- 
gliy  da'  quali  non  potcva  andar  eglt  stesso. 

Fra'  Cretesi  del  suo  seguito  eranvi  due  vecchj,  l'un 
de'  qualî  nomavasi  Tromafilo,  e  Taltro  Nosofugo. 

Il  primo  era  stato  ail'  assedio  di  Troia  însiecn  con 
Idomeneo,  ed  aveva  împarato  da'  figliuoli  dî  E^culapio 
Tarte  divina  dî  risanare  le  piaghe.  £i  versava  sulle  fe« 
riteptù  profonde,  e  di  cura  più  difficile,  un  odoroso  bal* 
samo,  il  quale  corrodeva  le  carni  morte  e  corrotte  senza 
che  fosse  necessaria  veruna  incisione,  e  producea  nuove 
carni  p!ù  fresche  délie  prime  e  più  belle. 

Nosofugo  non  avea  conosciuti  i  fîgli  d'Esculapio, 
ma  col  mezzo  di  Mertone  aveva  ottenuto  un  sacro  e 
fnisterioso  libro  da  Esculapio  stesso  lasciato  a'  figliuoli  ; 
inoltre  era  egli  amico  degli  Dei  ;  avea  compost!  inni  ad 
onore  della  proie  di  Latona  ;  ed  ofFriva  ogni  giorno  in 
sacriiizio  una  candida  agnella  ad  Apollo,  da  cui  era  so- 
vente  ispirato*  Appena  avea  questi  veduto  un  infermo, 
conosceva  dagli  occhj,  dal  color  della  camagione,  dalla 
struttura  del  corpo,  e  dal  respiro  la  cagion  della  infer- 
mita  ;  ora  dava  de'  rimedj  che  faceyano  traspirare,  o 
dimostrava  coll'  esperienza  quanto  la  traspirazione  di- 
minuita  o  accresciuta  sconcerta  o  ristabilisce  la  mac* 
china  del  corpo  umano  :  talvolta  amministrava  pe'  mali 
di  languidezza  certe  bevande,  le  quali  gradatamenté 
fortifîcavano  i  vîsceri  principal!,  e  ringiovanivano  gli 
uomini  purificandone  il  sangue,  ma  nel  tempo  stesso  as- 
seriva  che  gli  uomini  avean  sovente  d'uopo  de'  médica- 
ment! per  mancanza  di  virtù  e  di  coraggio.  Debbono 
gli  uomini  vergognarsi,  diceva  egli,  d'aver  cotante  in* 
fenaità,  poichè  la  salute  è  il  frutto  de'  buonl  costumi. 
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aient  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes  mœurs  produi- 
sent la  santé.  Leur  intempérance,  dîsoit-il  encore^ 
change  en  poisons  mortels  les  alimens  destinés  à  con- 
server la  vie.  Les  plaisirs,  pris  sans  modération,  abrè- 
gent plus  les  jours  des  hommes  que  les  remèdes  ne  peu- 
vent les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins  souvent 
malades  faute  de  nourriture,  que  les  riches  ne  le  devien- 
nent pour  en  prendre  trop.  Les  alimens  qui  flattent 
trop  le  goût,  et  qui  font  manger  au-delà  du  besoin^ 
empoisonnent  au  lieu  de  nourrir.  Les  remèdes  sont 
eux-mêmes  de  vériables  maux  qui  usent  la  nature,  cl 
dont  il  ne  fiiut  se  servir  que  dans  les  pressans  besoins. 
Le  grand  remède,  qui  est  toujours  innocent,  et  tou- 
jours d'un  usage  utile,  c'est  la  sobriété,  c'est  la  tempe- 
rance  dans  tous  les  plaisirs,  c'est  la  tranquîDité  de  l'e- 
sprit, c'est  l'exercice  du  corps.  Par-là  on  fait  on  sang 
doux  et  tempéré,  et  on  dissipe  toutes  les  humeurs  su- 
perflues. Ainsi  le  iage  Nosophuge  étoit  moins  admira- 
ble par  ses  remèdes,  que  par  le  régime  qu'il  conseiUoit 
pour  prévenir  les  maux,  et  pour  rendre  les  remèdes  in* 
utiles. 

Ces  deux  hommes  furent  envoyés  par  Télémaque 
pour  visiter  tous  les  malades  de  l'armée.  Ils  en  guérirent 
beaucoup  par  leurs  remèdes  :  mais  ils  en  guérirent  bien 
davantage  par  le  soin  qu'ils  prirent  pour  les  fiûre  servir 
à  propos  ;  car  ils  s'appliquoient  à  les  tenir  proprement, 
à  empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  à  leur 
Êûre  garder  un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  con- 
valescence.    Tous  les  soldats,  touchés  de  ces  secours, 
rendoient  grâces  aux  dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque 
dans  l'armée  des  alliés. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  disoient-ik,  c'est   san» 
doute  quelque  divinité' bienfaisante  sous  une  figure  ku-* 
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L'intemperanza  cangia  in  mortifèro  Veleno  gli  alimenti 
destinât!  aconservar  la  vita  :  e  gli  smoderati  piaceri  ab- 
brevian  la  vita  più  di  quelio  che  prolungar  la  posfiano  i 
rimedj.  La  mancanza  di  nutrimento  produce  soventé 
jneno  malattie  ne'  poveri  di  quelio  che  faccia  Pabbon« 
danza  d'esso  ne'  grandi  :  quegli  alimenti,  î  quali  sollé- 
tican  troppo  il  gusto  a  cibarsi  più  del  bisogno,  avvele- 
tiano  invece  di  nutrire  ;  ed  i  medicamenti  son  pef  se 
stessi  veri  tnali  che  debilitano  la  natura,  e  di  cui  dob<- 
biatn  servirci  soltanto  negli  urgentt  bisogni.  Il  grail 
rimedio  seoipre  semplice,  e  sempre  utile  è  la  sobrfeta^ 
la  moderazion  ne'  piaceri,  la  tranquillità  dello  spirito^ 
ed  il  moto  conveniente  del  corpo;  e  cosi  facefido  il  san« 
gue  rendesi  puro  e  temperato,  e  tutti  gli  umori  super- 
ilui  vengono  dileguati.  In  tal  guisa  il  saggio  Nosofugoi 
rendevasi  ammirabile  non  tanto  pe'*suoi  medicamenti9 
quanto  per  la  buona  regola  di  vivere  ch'  ei  consigliava^ 
onde  prevenire  le  malattie,  e  per  non  abbisognare  di  me* 
dicine  in  verun  modo. 


Questi  due  furono  înviati  da  Telemaco  a  yisitafe 
tutti  gl'  infermi  dell'  esercito,  ed  essi  ne  guarirono 
molti  co'  loro  liiedicamenti,  itia  mohi  più  col  prender 
tura  di  fargli  opportunamente  servire,  poichè  metteva*^ 
Ao  ogni  studio  nel  tenergli  pulitt,  nell'  impedire  con  tal 
tnezzo  l'infeziohe  dell'  aria,  e  nel  far  loro  ossèrvare  un' 
esatta  dieta  durante  la  convakscen^a.  Tutti  i  soldatl 
commosst  e  grati  a  tanti  soccorsij  rendevan  grazie  agli 
I>ei  d'aver  roandato  Telemaco  nell'  esercito  degli  al- 
Icati. 

Questi  non  è  un  uômo,  dîcevano,  ftia  una  qualche 
I^mnltà  sotto  umano  aspetto,  oy  vero,  s'egli  è  mortale) 

A  a  ras-r 
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inain««  Du  moins,  si  c'est  un  homme,  il  ressemble 
moins  au  reste  des  hommes  qu'aux  dieux  s  il  n'est  sur 
la  terré  que  pour  faire  du  bien  ;  il  est  encore  plus  ai- 
mable par  sa  douceur  et  par  sa  bonté  que  par  sa  valeur.  Oh  ! 
si  nous  pouvions  l'avoir  pour  roi  !  mais  les  dieux  le  ré* 
servent  pour  quelque  peuple  plus  heureux  qu'ils  chéris* 
sent,  et  chez  lequel  ils  veulent  renouveler  l'âge  d'or. 

Télémdque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  visiter  le» 
quartiers  du  camp,  par  précaution  contre  les   ruses 
d'Adraste,  entendoit  ces  louanges,  qui  n'étoient  point 
suspectes  de  flatterie^  comme  celles  que  les  flatteurs 
donnent  souvent  en  face  aux  princes,  supposant  qu'ils 
a'ont  ni  modestie   ni  délicatesse,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  les 
louer  sans  mesure  pour  s'emparer  de  leur  faveur.     Le 
fils  d'Ulysse  ne  pouvoit  goûter  que  ce  qui  étott  vrai  : 
il  ne  pouvoit  soufllrir  d'autres  louanges  que  celles  qu'on 
lui  donnoit  en  secret  loin  de  lui,  et  qu'il  avoit  véritable- 
ment méritées.     Son  cœur  n'étoit  pas  insensible  à  cel- 
les-là i  il  sentoit  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur,  que  les 
dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  et  que  les  méchans, 
faute  de  l'avoir  éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir  ni 
croire  :   mais  il  ne'  s'abandonnoit  point  à  ce  plaisir  ; 
aussitôt  revenoient  en  foule  dans  son  esprit  toutes  les 
fautes  qu'il  avoit  faites^  il  n'oublioit  point  sa  hau- 
teur naturelle  et  son  indifférence  pour  les  hommes  ;  il 
avoit  une  honte  secrète  d'être  né  si  dur,  et  de  paroltre 
si  humain.     Il  renvoyoit  à  la  sage  Minerve  toute  la 
gloire  qu'on  lui  donnoit,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter» 

C'est  vous,  disoit-il,  o  grande  déesse  !  qui  m'avex 
donné  Mentor  pour  m'instruire  et  pour  corriger  mon 
mauvais  naturel  ;  c'est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse 
de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi-même  i 

c'est 
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rassomiglia  più  agli  Del  cha  al  rimanente  degli  uomini; 
non  abita  la  terra  se  non  per  rendersi  benefîco  ;  ed  è  aa- 
che  più  stimabiie  per  la  cordes  ia  e  per  la  bontà  di  quel 
che  sialo  per  valore.  Oh  se  ci  fosse  accordato  d'averla 
per  Monarca  !  ma  i  Numi  lo  riserban  forse  a  qualche 
popolo  più  felice  da  loro  protetto,  e  per  cui  bramano 
rinnovellare  l'età  delP  oro. 

Mentre  Telemaco  andava  la  notte  visitando  i  quar- 
tien  del  campo,  perché  si  stesse  in  guardia  contre  le 
însidie  di  Adrasto,  sentiva  dappertutto  ricoltnarsî  di  lodi, 
non  sospecfe  di  adulazione,  conie  quelle  che  i  cortigiani 
danno  ai  Principi  in  lor  presenza^  quasi  suppongano  non 
essere  in  essi  ne  modestia,  ne  verecondia,  e  corne  se 
Tesserne  parzialmente  favorito  dipenda  dal  lodargli  smo** 
datamente.  Il  figliuo)o  di  Ulisse  non  potea  compia- 
cersi  se  non  di  cio  ch*  era  vero;.  ne  potea  so£Frire  altre 
lodi,  se  non  quelle  che  venivangli  date  segretamente,  e 
che  aveva  meritate  jn  efFetto.  Le  lodi  di  taie  specie  non 
dispiacevano  punto  al  suo  cuore,  e  gustava  questopuroe 
soave  piaeere,  cHç  gli  Dei  han  conceduto  in  retaggio  sol- 
tanto  ajla  virtù,  e  che  i  cattivi  uomini  non  possono  con- 
cepir,  ne  credere  per  non  averlo  provato  mai.  Ma  erasi 
appena  abbandonato  in  preda  a  questo  piacere,  quando 
alFolIavansi  di  subito  ail'  anima  sua  tutti  gli  errori  scon- 
sideratamente  commessi;  e  ricordandosi  délia  sua  natu- 
ral  iîerezza,  e  non  curanza  verso  gli  uomini,  vergogna- 
vasi  in  suo  cuore  d'esser  nato  si  duro,  e  sembrare  altrui 
cosi  umano:  cosi  offriva  alla  saggia  Minerva  tutta  la 
^loria,  che  gli  si  attribuiya,'  e  chjc  non  credea  qieritare* 

Voi,  diceva,  o  gran  Dea,  mi  avete  dato  in  custodia 
a  Mentore,  a  fine  d'esserne  istrutto,  e  per  correggere  e 
/i-enare  la  mia  indbmita  natqra  ;  si  voi  m'  ispirate  la 
saviezza  di  trar  profitto  dai  miei  errori^  diffidandomi, 
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c'est  vous  qui  retenez  mes  passions  impétueuses  ;  c'est 
vous  qui'  me  feites  sentir  le  plaisir  de  soulager  les  mal- 
heureux :  sans  vous  je  serois  haï  et  digne  de  Tétre  i 
sans  vous  je  ferois  des  fautes  irréparables  ;  je  serois 
comme  un  enfant,  qui,  ne  sentant  ps^  sa  foiblessr, 
quitte  sa  mère  et  tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoctète  étoient  étonnés  de  voir  Té)é<- 
maque  devenu  si  douic,  si  attentif  à  obliger  les  hommes, 
si  officieux,  si  secourable,  si  ingénieux  pour  prévenir 
tous  les  besoins  \  ils  ne  savoient  que  croire,  ils  ne  re* 
çonnoissoient  plus  en  Ipi  le  même  homme*  Ce  qui 
les  surprit  davantage,  fut  le  soin  qu*il  prit  des  funérailles 
d'Hippias.  Il  alla  lui-même  retirer  son  corps  sanglant 
et  défiguré  de  l'endroit  où  il  étoit  caché  sous  un  mon- 
ceau de  corps  morts;  il  versa  sur  lui  des  larmes  pieuses  ; 
il  dit  :  ô  grande  ombre  !  tu  le  sais  maintenant  combien 
j'ai  estimé  ta  valeur.  Il  est  vrai  que  ta  fierté  m'a  voit  ir- 
rité ',  mais  tes  défauts  vçnoient  d'une  jeunesse  ardente; 
je  sais  combien  cet  âge  a  besoin  qu'on  lui  pardonne. 
Nous  eussions  dans  la  suite  été  sincèrement  unis: 
j'avois  tort  de  mon  côté.  O  dieux  !  pourquoi  me  le 
ravir  avapt  que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer  ! 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li-f 
gueurs  odoriférantes,  puis  on  prépara  par  son  ordre  ua 
bûcher.  Les  grands  pins,  gémissant  sous  les  coups 
des  haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  montagi^es  i 
les  chênes,  ces  vieux  enfans  de  la  terre  qui  sembloient 
inenacer  )e  ciel,  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont 
les  têtes  sont  si  vertes  et  si  ornées  d'un  épais  feuillage,, 
|es  hêtres^  qui  sont  l'honneur  des  forêts,  yiei^nent  tom- 
ber 
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cioè,  dt  me  stesso  ;  voi  raffirenate  le  mie  impetaose 
passioni  ;  voi  infondete  in  me  il  piacer  che  risento  nd 
isovvenire  gli  sventurati*  Senza  il  vostro  soccorso  sa- 
rei  meritamente  odiato  ;  senza  voi  commetterei  irrime« 
diabili  errori  ;  in  fine  sarei  appunto  corne  un  fanciul- 
lino,  il  quale,  ignorando  la  sua  debolezza,  staccasî  dalta 
madré,  e  cade  al  primo  passo, 

Nestore  e  Filottete  stupivano  in  veder  Telemaco 
cosi  trattabile,  obbligante,  officioso,  caritatevole,  ed  in* 
dustrioso  in  prevenire  ogni  bisogno;  enon  riconoscen* 
do  più  in  lui  la  stessa  persona,  non  sapevano  a  che  pea- 
sare,  Cio  che  oltre  misura  gH  sorprese,  fu  il  veder!» 
^issumersi  la  cura  del  funerale  dell*  estinto  Ippia.  Ando 
egli  stesso  a  ritrarre  il  di  lui  corpo  insanguinato  e  lacer» 
di  sotto  ad  un  ammasso  di  cadaveri  ;  e  bagnandolo  di 
pie  lagrime,^  cosi  parlo.  Ti  è  note  ormai,  ombra  ono- 
rata  e  grande,  quant'  io  abbia  avuto  in  istima  il  tuo  vm« 
lore.  E'  vero  che  la  tua  fierezza  avevami  irritato  ;  ma 
i  tuoi  difetti  provenivano  da  un  ardore  smoderato  di  gio- 
vinezza  ;  e  so  per  prova  quanto  questa  ctà  abbia  biso* 
gno  di  perdono.  Saremmo  dipoi  stati  uniti  in  sincer^ 
amicizia  ;  e  debbo  pur  confcssare  che  avevo  il  tortou 
Oh  Dei  !  perché  rapirmelo  avanti  ch'io  1'  avessi  co« 
stretto  ad  amarmi  ! 

Quindi  appresso  Telemaco  fece  lavare  il  suc  cada? 

vere  con  liquori  odoriferi,  e  per  suo  ordine  fu  poi  pre«- 

parato  un  rogo.     Gli  smisurati  pini,  gemendo  ai  repli* 

cati  colpi  deir  ascia  precipitano  dagli  alti  monti  ;  le 

querci,  annose  figlie  della  terra  che  parevanp  minacciare 

il  cielo,  gli  alti  pioppi,  gU  olmi  fronzuti  e  verdeggianti, 

0d  î  iaggi  onor  della  foresta  sono  insieme  atterrati,  c 

yengonp  sulle  rive  del  Galeso  ad  ionalzare  un  rogo  a 

guisji 
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ber  sur  le  bord  du  fleuve  Galèse  :  là  s*élè ve  avec  ordre 
un  bûcher  qui  ressemble  à  un  bâtiment  régulier  ;  la 
flamme  commence  à  paroitre,  un  tpurbîllon  de  fumée 
monte  jusqu'au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s'avancent  d'un  pas  lent  et  lu- 
gubrci  tenant  leurs  piques  renversées  et  leurs  yeux 
baissés:  la  douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages  si 
farouches,  et  les  larmes  coulent  abondamment.  Puis  on 
voyoît  venir  Phérécide,  vieillard  moins  abattu  par  le 
nombre  des  années  que  par  la  douleur  de  survivre  à 
Hippias,  qu'il  avoit  élevé  depuis  son  enfance*  Il  levoit 
▼ers  le  ciel  ses  mains  et  $es  yeux  noyés  de  larmes. 
Depuis  la  mort  d'Hippias  il  refusoit  toute  nourriture  ; 
le  doux  sommeil  n'avoit  pu  appesantir  ses  paupières, 
ni  suspendre  un  moment  sa  cuisante  peine  :  il  marchoit 
d'un  pas  tremblant,  suivant  la  foule,  et  ne  sachant  où  il 
alloit.  Nulle  parole  ne  sortoit  de  sa  bouche,  car  son 
cœur  étoit  trop  serré  ;  c'étoit  un  silence  de  désespoir 
et  d'abattement  :  mais  quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il 
parut  tout-à-coup  furieux,  et  il  s'écria:  6  Hippias! 
Hippias  !  je  ne  te  verrai  plus  !  Hippias  n'est  plus,  et  j,e 
vis  encore  !  O  mon  cher  Hippias  !  c'est  moi  cruel, 
moi  impitoyable,  qui  t'ai  appris  à  mépriser  la  mort.  Je 
croyois  que  tes  mains  fermeroient  mes  yeux,  et  que  ta 
récueiâerois  mon  dernier  soupir:  ô  dieux  cruels  !  vous 
prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippias! 
O  cher  enfant  que  j*ai  nourri,  et  qui  m'as  coûté  tant  de 
soins,  je  ne  te  verrai  plus  !  mais  je  verrai  ta  mère  qui 
mourra  de  tristesse  en  me  reprochant  ta  mort  :  je  ver- 
rai ta  jeune  épouse  frappant  sa  poitrine,  arrachant  ses 
cheveux;  et  j'en  serai  caufe!  O  chère  ombre!  ap« 
peile-moi  sjar  les   rives  du   Styxs   la  lumière   m'est 
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guisa  di  regolare  ediflzlo,  cui  già  appresa  la  fiamma  oc- 
cupa ed  oscura  il  cielo  con  vorticl  di  nero  fumo. 


Ecco  avanzarsi  i  Lacedemoni  con  lento  passo  e  lu- 
gubre, colle  punte  délie  lor  picche  voltate  a  terra,  cogU 
occhi  bassi,  e  pregni  di  lagrime,  e  sul  cui  volto,  già 
féroce,  sta  ora  dipinto  amaramente  l'intenso  dolore. 
Seguîa  Fcrecîde,  uom  vecchio,  ma,  più  cbe  dal  numéro 
degli  annî,  abbattuto  dal  cordoglio  di  sopravvivere  ad 
Ippia,  che  avea  dalla  in&nzia  allevato,  procedendo  colle 
palme  levate  al  cielo,  e  la  faccia  irrigata  abbondante* 
mente  di  lagrime.  Dopo  la  morte  d'Ippia  avea  ricusato 
di  prender  cibo  ;  ne  il  dolce  sonno  avea  potuto  aggra- 
vare  le  sue  pupille,  e  sospendere  alcun  poco  l'atroce 
pena  de!  cuore.  Veniva  con  piè  -  tremante  seguitando 
la  foUa,  senza  saper  dove  andava  ;  e  senza  far  parola, 
chè  l'impediva  Toppressione  delcuore;  imperocchè  il 
silenzio  era  prodotto  dalla  disperazione,  e  dallo  smarri- 
mento  :  ma  quando  vide  il  rogo  acceso,  parve  subita- 
mente  forsennato,ed  esclamô*  Oh  Ippia  !  mio  caro  Ippia  ! 
io  non  ti  vedro  più  !.»,mai  più!  Ippia  più  non  vive  !  ed 
io...io  vivoàncora  !  Oh  dilettissimo  Ippia!  io  son  quel 
crudo,  io  quello  spietato,  che  t'insegnô  a  sprezzar  la 
morte.  Avea  creduto  che  le  tue  mani  avrebber  chiusi 
questi  occhi,  e  che  raccolto  avresti  l'ultimo  mio  respiro: 
oh  Dei  crudeli  !  che  avete  prolungati  i  miei  giornî 
perch'  io  fosst  présente  alla  morte  del  mio  Ippia  !  Oh 
amato  iîglio  da  me  nutrito,  e  di  cui  tanta  cura  presi, 
non  ti  rivedro  dunque  più  !.*.mai  più  !  ma,  ohime  !  ve- 
dro la  audre  tua,  la  quale  morrà  di  afflizione,  rimpro- 
verandomi  di  averti  perduto  ;  vedro  la  giovinetta  tua 
sposa  percotersi  il  seno,  e  lacerarsi  le  chiome  i  ed  io... 

ie 
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odicttse  :  c'est  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que  je  veux 
revoir.  Hippias  !  Hippils  !  ô  mon  cher  Hippias  !  je 
ne  vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  der-» 
ûier  devoir. 


Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippiaft 
étendu,  qu*dn  portott  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre^ 
d*or  et  d'argent.  La  mort,  qui  avoit  éteint  ses  yeux, 
n'avoit  pu  eâàcer  toute  sa  beauté-,  et  les  grâces  étoient 
encore  à  demi  peintes  sur  son  visage  pâle.  On  voyoit 
flotter  autour  de  son  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  nuis 
penché  sur  Tépaule,  ses  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux 
que  ceux  d'Atjrs  ou  de  Ganymède,  qui  alloient  être  ré«* 
diiits  en  cendre  :  on  remarquoit  dans  le  côté  la  blessure 
profonde  par  où  tout  son  sang  s'étoit  écoulé,  et  qui  l'a- 
voit  fait  descendre  dans  le  royaume  sombre  de  Pluton* 

Télémaque,  triste  et  abattu,  suivoît  de  près  le  corps, 
et  lui  jetoit  des  fleurs.    Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher, 
le  jeune  fils  d'Ulysse  ne  put  v<Mr  la  flamme  pénétrer  les 
étoffes  qui  enveloppoient  le  corps,  sans  répandre  de 
nouvelles  larmes.    Adieu,  dit  il,  ô  magnanime  Hippias  ! 
car  je  n'ose  te  nommer  mon  ami  :  appaise-toi,  ô  ombre 
qui  as  mérité  tant  de  gloire  !  Si  je  ne  t'aimois,  j'envie- 
rois  ton  bonheur }   tu  es  délivré  des  misères  où  nous 
sommes  encore,  et  tu  en  es  sorti  par  le  chemin  le  plus 
glorieux.     Hélas  !  que  je  serois  heureux  de  finir  de 
même  !  Que  le  Styx  n'arrête  point  ton  ombre;  qîie  les 
champs  élysées  lui  soient  ouverts  ;  que  la  renommée 
conserve  ton  nom  dans  tous  les  siècles,  et  que  tes  cen<^ 
dres  reposent  en  paix  ! 


A  peine 
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io  saro  di  ogni  maie  cagione  !  Chiamaftii,  ombra  di- 
letta,  dalle  arse  rfve  di  Stige,  chiamami,  perehè  hoinodio 
la  luce  !  Te  solo  io  branio  veder^.  Oh  Ippia!  Ippiaî 
mio  caro  Ippia  !  ad  altro  oggetto  ora  non  vivo,  se  non 
per  rendere  aile  tue  ceneri  gli  estremi  uffizj  dovuti» 

Frattanto  ecco  venire  il  cadavere  del  giovine  Ippia 
steso  e  portato  sopra  un  feretro  coperto  di  porpora  ed 
ornato  d'argento  e  d*oro.  La  morte,  che  avea  spentt  i 
suoi  occhi,  non  avea  potuto  sfigurar  del  tutto  la  sua 
^ellezza,  e  le  native  grazie  trasparivano  ancora  in 
mezzo  alla  pallidezza  del  volto.  Ondeggiavangti  in* 
torno  al  collo  più  che  neve  candido,  ma  piegato  sull' 
omero,  i  lunghi  nerissimî  capelli,  più  belli  di  quei  di 
Ad  G  di  Ganimede,  e  i  quali  erano  da  essere  a  mo- 
ment! inceneriti;  e  nel  fianco  appariva  scoperta  la  pro* 
fonda  piaga,  da  cui  era  sgorgato  tanto  sangue,  e  che  Io 
avea  fatto  discendere  nel  tenebroso  regno  di  Plutone» 

Telemaco  melanconico  ed  abbattutoseguia  d'appresso 
il  cadavere,  spargendolo  a  piene  manî  d'un  odoroso 
nembo  di  fiori.  Giunti  che  furono  al  rogo,  non  potè 
il  figliuol  di  Ulisse  veder  penetrati  dair  appresa  fiamma 
i  drappi,  che  inviluppavano  il  cadavere  d'Ippia  senza 
csser  costretto  a  spargere  un  nuovo  torrente  di  lagrime. 
Addio)  diss'  egli,  magnanimo  Ippia  !  giacchè  non  ar- 
disco  chiamartî  amico  mio  :  tranquillati,  ombra  merite- 
vole  d'infinita  gloria  !  S' io  non  ti  amassi,  invidierei  per 
certo  la  tua  ventura  ;  imperocchè  tu  sei  scevro  dalle 
miserie,  che  ci  opprimono  ancora,  c  dalle  quali  ti  sei 
liberato  per  il  sentiero  délia  gloria.  Ohimè  !  quanto 
mi  riputerei  felice  di  fare  Io  stésso  fine!  Possa  Tonorata 
ombra  tua  non  essere  arrestata  nel  passaggio  di  Stige  f 
apransi  al  suo  apparire  gli  Elisi  i  c  serbi  la  Fama  il  tuo 
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A  peine  eut<il  dit  ces  parolei  entrecoupcei  de  sou- 
pirs, que  toute  l'armée  poussa  un  cri  :  on  s'attendrÎMoit 
sur  HipfMas,  dont  on  racontoit  les  grandes  actions  i  et 
la  douleur  de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes 
«jualitcs,  faisoit  oublier  les  défauts  qu'une  jeunesse  im- 
pétueuse et  une  mauvaise  Éducation  lui  avoient  donnés- 
Mais  on  étoit  encore  plus  touché  des  sentimeiu  tendre* 
de  Télémaque.  Est-ce  donc  là,  disoit-on,  ce  jeune 
Grec  si  fier,  si  hautain,  si  dédaigneux,  si  intraitable?  le 
voilà  devenu  doux,  humain,  tendre.  Sans  doute  Mi- 
nerve, qui  a  tant  aimé  son  père,  l'aime  aussi;  sans 
doute  elle  lui  a  dit  le  plus  précieux  don  que  les  dieux 
puissent  faire  aux  hommes,  en  lui  donnant,  avec  b 
sagesse,  un  cœur  sensible  à  l'amitîé. 

Le  corps  étoit  déjaconsumé  par  les  flammes..  Télé- 
maque lui-même  arrosa  de  liqueur  parmufée  ses  cendres 
encore  fumantes,  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or  qu'il 
couronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne  à  Phalante. 
Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  diverses  blessures  ;  et, 
dans  son  extrême  foiblesse,  il  entrevoycut  près  de  lui 
les  portes  sombres  des  enfers. 

Déjà  Traumaphile  et  Nosophuge,  envoyés '  par  le 
fils  d'Ulysse,  lui  avoient  donné  tous  les  secours  de  leur 
art  ;  ils  rappcloient  peu-à-peu  son  ame  prête  à  s'envo- 
ler :  de  nouveaux  esprits  le  ranimoient  insensibletneot} 
une  force  douce  et  pénétrante,  un  bautne  de  vie  s'insi- 
nuoitde  veine  en  veine  jusqu'au  fond  de  son  cœur  ; 
une  chaleur  agréable  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la 
mort.  En  ce  moment,  la  défaillance  cessant,  la  dou- 
leur 
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nome  sempre  rispettablle  ai  secoli  avvenire;  e  final, 
mente  riposino  le  tue  preziose  ceneri  in  pace  ! 

Appena  ebbe  pronunziate  queste  parole  interrotte  da 
sospiriy  TarmaCa  tutta  die  un  .^Ito  grido;  ed  era  ctas» 
cuno  intenerito  pel  fato  d*Ippia,  celebrandone  le  pro- 
desze;  e  il  dolore  délia  sua  morte,  unito  alla  memoria 
délie  ottime  sue  qualità  delP  anime,  face?a  obliare  î 
dtfetti  acquistati  da  una  giovinezza  impetnosa,  e  da  cat- 
tiva  educazione.  Ma  ognuno  era  altresi  commosso  dai 
teneri  sentiment!  di  Telemaco.  Quegli  è  dunque  di* 
oevan  essi,  quel  giovin  Greco  tanto  feroce,  altcro^ 
sdegnosoy^edintrattabile?  ecco»  com'  egli  èdivenuto 
mansuetO)  umano,  e  di  buon  encre.  Miner  va  certo  lo 
ama,  ella,  cui  si  caro  fq  il  padre  suo;  da  lei  sensa 
dubbio  riceve  il  più  prezioso  dono,  cbe  agli  uomini  ht 
possan  gli  Dei,  cioè  la  saviezza  unita  ad  un  cuore 
capace  dei  teneri  sentimenti  di  amicizia. 

Già  il  cadavere  era  stato  dalla  fiamma  consunto. 
Telemaco  irrigo  con  profumato  liquore  le  di  lut  ceneri 
ancoT-  fumanti,  indi  riposele  in  un  urna  d*oro^  la  quale, 
dopo  averla  coronata  di  fiori»  ando  a  presentar  di  pro- 
pria  roano  a  Falanto,  il  quale  ritrovo  steso,  ferito  in 
diverse  parti,  ed  W  cui,  ingannato  da  triste  immagini, 
efFetto  di  fiacchezza  estrema,  sembrava  esser  già  presse 
adle  tenebrose  porte  d'averno. 

Tromafilo  e  Nosofiigo,  «nviatigli  dal  figliuolo  d' 
misse,  gli  aveano  ormai  somministrati  tutti  i  soccorsi 
dell'  arte  loro,  e  richiamavano  poco  a  poco  alla  vita  Tani- 
mm  sua  fuggitiva  :  nuovi  spiriti  vitali  insensibilmente  lo 
rianimavano;  una  forza  soave  e  pénétrante,  ed  un  bal- 
samo  vivificativo  insinuavasi  di  vena  in  vena  sino  al 
fondo  del  cuore  ;  un  calor  réfrigérante  lo  involava  aile 
fredde  mani  délia  Morte.    Cessando  in  quel  punto  lo 
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leur  succéda;  il  commença  à  sentir  la  perte  de  son 
frère,  qu'il  n'avoit  point  été  jusqu'hors  en  état  de  sea* 
tin  Hélas  !  disoitoil,  pourquoi  prend<-on  de  si  grands 
soins  dp  me  faire  vivre  î  ne  me  vaudroit-il  pas  miews 
mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias  f  je  Tai  vu  périr 
tout  auprès  de  moi  :  o  Hippias,  la  doueeur  de  ma  vie, 
mon  frère,  mon  cher  frère,  tu  n'es  plus  !  je  ne  pournû 
donc  plus,  ni  te  voir,  ni  t'entendre,  ni  t'embrasser,  ni 
te  dire  mes  peines,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes  !  O 
dieux  ennemis  des  hommes!  il  n'y  a  plus  d'Hippias 
pour  moi?  est* il  possible!  Mais  n'est-ce  point  ua 
songe  ?  non,  il  n'est  que  trop  vrai.  O  Hippias  !  je  t'ai 
perdu,  je  t'ai  vu  mourir  ;  et  il  faut  que  je  vive  encore 
autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  te  venger;  je  veuJt 
immokr  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste  teint  de  ton  sai^ . 


Pendant  que  Phalante  parloit  ainsi,  les  deux  hom- 
mes divins  tâchoient  d'appaiser  sa  douleur,  de  peut 
qu'elle  n'augmentât  ses  maux,  et  n'empêchât  l'effet  des 
remèdes.    Tout*à-coup  il  apperçoit  Télémaque  qui  &• 
pr&ente  à  lui.    D'abord  son  cœur  fut  combattu  par 
deux  passions  contraires  ;  il  conaervoit  un  ressentiment 
de  tout  ce  qui  s'étott  passé  entpe  Télémaque  et  Hip- 
pias; la  douleur  de  la  perte  d^ippias  rendoit  ce  ressen* 
timent  encore  plus  vif:  é'un  autre  côté,  il  ne  pouvoit 
ignorer  qu'il  devoit  la  conservation  de  sa  vie  à  Télé- 
maque,  qui  l'avoit  tiré  sanglant  et  à  demi*  mort  des 
mains  d' Adraste.    Mais  quand  il  vit  l'urne  d'or  où 
étoient  renfermées  les  cendres  si  chères  de  son  frère 
Hippias,  il  versa  un  torrent  de  larmes;  il  embrassa 
d'abord  Télémaque  sans  pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit 
enfin  d'une  voix  languissante  entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne 
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•finimento»  succedetteîl  dolore}  ed  incomincià  aOora 
a  risentîre  la  perdita  del  fratelloi  cio  chc  lo  stato  suo 
aveagli  sinallora  impedito.  Ohimc!  diceva  egli,  perché 
pigliarsi  si  grati  premura  per  rtchiamarmi  alla  vica? 
non  sarebb'  egli  mcglio  per  me  il  morîre,  t  riuaimii  al 
mio  diletto  Ippia  ?  L'ho  veduto  perire  vicino  a  aie*  OJi 
Ippia!  delizia  délia  mia  vita,  fratello  mto,  mio  caro 
fratdlo»  ah  tu  più  non  vîvi  !  non  potro,  dunque,  ne  pîù 
vcdertt,  ne  ascdtare  le  tue  parole,  ne  abbracciarti,  ne 
raccontarti  le  mie  pêne,  ne  consolarti  nelle  tut  affli* 
zioni  I  Oh  Dei  nemici  agli  uomini  !  Ippia,  dunque^ 
non  è  più  che  una  vana  immagin  per  me  !  ed  è  ciè 
possibile  !  £  non  è  forse  un  sogno  ?  •  •  •  ah  no  !  cio  è 
pur  troppo  vero.  Oh  Ippia!  io  ti  ho  perduto,  io  ti  ho 
visto  morire  :  e  h  d'uopo  ch'  io  viva  ancor  tanto  che 
basti  a  vendicarti  •  •  • .  si,  voglio  immolare  ail'  ombra 
tua  il  crudele  Adrasto  macchiato  ancor  del  tuo  sangue. 
Mentre  Falanto  cosi  dolevasi,  i  due  figli  d*£scula« 
pîo  procuravano  di  racconsolàre  il  suo  dolore,  temendo 
che  non  peggiorasse,  e  cio  impedisse  il  buon  effetto  dei 
rimedj  apprestati.  Ecco,  eh*  egli  vede  comparirsi  da« 
vanti  Tdemaco»  Il  di  lui  cuore  Ai  dapprima  combat* 
tuto  da  due  contrarie  pasiioni^  percioccbè  a  motivo 
del  contrasto  fra  Telemaco  ed  Ippia  conservava  Tira, 
rinforzàta  in  quel  punto  dal  dolore  d'  aver  pcrduto  il 
fratello  ;  e  per  altra  parte  non  potea  ignorare»  esser  lui 
ste88o  debitore  a  Telemaco  délia  propria  sua  vita,  poichè 
l'avea  utrappato  dalle  manidi  Adrasto  coperto  di  sangue, 
e  semivivo.  Ma  allorchè  vide  Turna  d'oro,  in  cui 
stavano  rinchiuse  le  ceneri  del  fratello  a  lui  tanto  caro, 
proruppe  in  un  torrente  di  Ugrime  ;  ed  abbracciando 
prima  Telemaco,  senza  poter  ht  parda,  poi  coo  voce 
languida  e  dai  singhiozzi  interrotta  cosî  gli  disse. 

Degno 
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Digne  £1$  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  à  vous, 
aimen  Je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s'éteindre  i 
mais  je  vous  dois  quelque  chose  qui  m'est  bien  plus 
cher:  sans  vous»  k  corps  de  mon  frère  auroitété  la 
proie  des  vautours  ;  sans  vous»  son  ombre,  privée  de  la 
sépulture,  seroit  malheureusement  errante  sur  les  rives 
du  Styx,  toujours  repoussce  par  l'impitoyable  Caron. 
Faut- il  que  je  doive  tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï  ! 
O  dieux  !  récompensez-le,  et  délivres-moi  d'une  vie  si 
malheureuse  !  Pour  vous,  ô  Télémaque  !  rendez-moi 
les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  à  mon  frère» 
afin  que  rien  ne  manque  à  votre  gloire. 


A  ces  paroles,  Phalante'  demeura  épuisé  et  abattu 
d'un  excès  de  douleur*  Télémaque  se  tint  auprès  de 
lui  sans  oser  lui  parler,  et  attendant  qu'il  reprit  ses 
forces.  Bientôt  Phalante,  revenant  de  cette  déâûlhnce, 
prit  l'urne  des  mains  de  Télémaque,  la  baisa  plusieurs 
fois,  l'arrosa  de  ses  larmes,  et  dit  :  6  chères,  6  pré- 
cieuses cendres  !  quakid  est-ce  que  les  miennes  seront 
renfermées  avec  vous  dans  cette  même  urne  !  ô  ombre 
d'Hippias!  je  te  suis  dans  les  enfers  :  Télémaque  nous 
vengera  tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en 
jour  par  les  soins  des  deux  hommes  qui  avoient  la 
science  d'E^cuUpe,  Télémaque  étoit  sans  cesse  avec 
eux  auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à 
avancer  sa  guérison  ;  et  toute  l'armée  admiroit  bien 
plus  la  bonté  de  cœur  avec  laquelle  il  secouroit  son 
plus  grand  ennemi,  que  la  valeur  et  la  sagesse  qu'il 
a  voit  montrées  en  sauvant  dans  la  bataille  l'armée  des 
alliés. 

£a 


LiB.  XVIL        T  E  L  E  M  A  C  O.  loo 

Degno  figliuolo  dî  Ulisse,  la  virtù  Vostra  mi  co- 
stringe  ad  amarvi.  A  voi  son  debitore  di  questo  avanzo 
di  vita  che  va  mancando  ;  ma  vi  sono  altreaî  obbllgato 
per  cosa,  che  molto  più  mi  è  cara»  Senza  voi  il  corpo 
del  mio  fratello  sarebbe  restato  in  preda  agli  avvoltoi  s 
e  l'ombra  sua,  privata  delP  onor  délia  tomba,  dimore-^ 
rebbe  per  gran  sventum  errante  sulle  rive  di  Stige, 
sempre  respinta  dalP  inesorabile  spietato  Caronte»  E 
egli  necessario  che  di  tanto  io  sia  tenuto  ad  un  uomo 
da  me  prima  cosî  odiato  !  Oh  Deij  dategli  voi^ 
prego,  ricompensa,  e  liberatemi  da  una  vita  cotanto  in- 
felice  !  Quanto  a  voi,  o  Telemaco,  degnatevi  dt  rendere 
anche  a  me  gli  ultimi  uffizj,  da  voi  al  mio  fratello  ren- 
duti,  accio  nuUa  manchi  alla  gloria  vostra. 

Cio  detto,  Faianto  si  rimase  sfinito  per  troppo  do* 
lore  ;  e  Telemaco  tennesi  presso  di  lui  senza  rispon« 
'  dergli,  aspettando  che  riprendesse  forza.  Rinvenuto 
ch'  egli  fu,  prese  Purna  dalle  mani  di  Telemaco,  e  re* 
plicatamente  baciandola,  la  bagno  di  lagrime,  e  disse  : 
ciï  care  !  oh  preziosc  ceneri  !  e  quando  mai  saran  le 
mie  qui  pur  con  voi  rinchiuse  !  Ombra  d'Ippia  !  io 
ti  seguiro  giù  nel  Tartaro  i  e  saremo  ambedue  da  Te- 
lemaco vendicati. 

Ma  Faianto  migliorava  di  giorno  in  giorno  per  Tatten- 
zione  dei  due  uomini  istrutti  nella  scienza  d'EscuIapio. 
Telemaco  era  continuamente  secoloro  vicino  air  in- 
fermo,  onde  fossero  più  attenti  a  procurar  più  presto 
la  sua  guarigion^  ;  e  tutta  l'armata  ammirava  davvant* 
dggîo  la  cordialiâ,  colla  quale  dava  soccorso  al  suo 
magglor  nemico,  che  il  valore  e  la  saviezza  sua  nel 
salvar  dal  totale  eccidio  il  campo  degli  alleati  durante  la 
passata  battaglia. . 

Nel 
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En  même  tempt  Tclémaque  te  montroït  infiitigable 
dans  les  |dus  rudtt  travaux  de  la  guerre  :  il  dorinoit 
peu  ;  et  ton  sommeil  étoit  souvent  interrompu,  ou  pv 
la  avii  qu'il  recevoit  à  tourei  I»  heures  de  la  nuit 
comme  du  jour,  ou  par  b  visite  de  lous  les  quartiers  da 
camp,  qu'il  ne  faisoît  jamais  deux  fois  de  suite  aux 
mêmes  heures,  pour  mieux  surprendre  ceux  qui  n'£- 
toient  pas  assez  vigilans.  Il  revenoit  souvent  dans  la 
tente  couvert  de  sueur  et  de  poussière.  Sa  nourriture 
ctoit  simple;  il  vivoit  comme  les  soldats,  pour  leur 
donner  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience. 
L'armée  ajnnt  peu  de  vivres  dans  ce  campement,  il  ju* 
gea  nécessaire  d'arrêter  les  murmures  des  soldats,  en 
soulïrant  lui-même  volontairement  les  mêmes  incom- 
modités qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'affbiblir  dans  une 
vie  si  pénible,  se  brtilîoit  et  s'endurcissoit  chaque 
jour  :  il  commençoit  à  n'avoir  plus  ces  grâce»  si  teif 
dres  ^ui  sont  comme  la  fleur  de  la  première  jeunesse  : 
son  teint  dcvenoit  plus  brun  et  moins  délicat,  ses 
membres  moins  mous  et  plus  nerveux. 


NH    DU   LIVKE    OtX-SEPTIE^X. 
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Nel  tçmpo  stesso  Telemaco  attendeva  infaticabiU 
mente  ai  travagli  più  penosi  della  guerra.  Dormira 
poco  ;  ed  i  sonni  suoi  erano  sovente  interrotti  o  dagli 
avvisi  ch'  egli  riceveva  ad  ogni  ora  délia  nocte,  come 
di  giorno,  o  dal  far  la  ronda  per  tutti  i  qiiartieri  del 
campo,  lo  che  non  faceva  mai  due  volte  di  seguito  ail* 
ora  scessa,  onde  meglio  sorprendere  chi  non  fosse  ab« 
bastanza  vigilante  ;  ritornando  sempre  alla  sua  tenda 

^  copctto  di  polvere  e  di  $udore«  Cibavasi  parcamente^ 
e  vivea  appunto  come  tutti  gli  altri  soldati  per  dare  un 

.  esempio  di  sobrietà  e  di  sofferenza.  Siccnme  Tarmata 
sczrscggi3V2L  di  vettovaglie,  credette  necessarlo  d'  im« 
pedire  le  dicerie  della  soldatesca  col  sommettersi  volon* 
tariamente  agi'  incomodi  dei  semplici  soldati.  Tut« 
tavia  la  robustezza  del  suo  corpo  niente  sofFriva  per  un 
génère  di  vita  si  afHiticata  anzi  rinvigorivasi  continua- 
mente;  sennonchè  incominciava  a  perdere  quelle gnzîe 
gentili  proprie  del  primo  fiore  di  gioventù,  acquistando 
in  cambio  carnagione  brbnzimb  e  ncrvosità  infâticabil 
di  membra. 


FINE    DEL    LIBRO   BECIMOSETTIMO. 
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7 elemAqVEj persuade  pur  divers  sengesy  que  son  pire 
Ulysse  n*est  plus  sur  la  terrey  exécute  son  dessein  de 
feikr  chercher  dans  les  enfers.  Il  se  dérobe  du  camp^ 
étant  suivi' de  deux  Cretois,  jusqu*à  un  temple  près  de 
la  fameuse  caverne  ^Acherontia.  //  s*y  enfonce  au 
travers  des  tinibresy  arrive  au  bord  i£v  Styx,  ^/  Caron 
le  reçoit  dans  sa  barque.  U  va  se  présenter  devant  Plu- 
TOK,  -qu^il  trouve  préparé  à  lui  permettre  de  chercher 
sou  ^ere*  Il  traverse  le  tartarcj  où  il  voit  les  tourment 
que  soujfrent  Us  ingrats^  les  parjures^  les  hypocrites^  et 
surtout  les  mauvais  rois. 


ARGOMENTO 

P  ■  L* 

LIBRO    DECIMOTTAVO. 

Essendo  Telbmaco  persuaso  da  varj  S9gnty  chi  sue 
fûdri  U1.ISSE  non  vive  più  sulla  ttrra^  manda  ad  esecU'* 
%i§ni  il  suc  progitto  di  andarlo  a  arcan  ûIP  Infernc.  A 
tali  effettOy  parte  segniamente  dal  campoy  acccmpagnato 
da  due  Cretesifino  ad  un  tempio  vicino  allafamasa  caverna 
iTACHERONziA,  nella  quah  s*inâlira  per  le  ténèbre;  g 
giunto  alla  riva  di  Stige^  Caronte  h  fa  enirare  nella 
sua  barca.  Presentandesi  a  Plutonb* le  trova  disposte  m 
permettergli  di  andare  in  cerca  di  sua  padrei  e  nelP  at^ 
traversare  il  Tartaro  esserva  i  termenti  cbe  ivi  seffrenegP 
ingrati^  gli  spergiuri^  gP  ipccriti^  g  speeialmente  ieattivi 
Re. 
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xjLDRASTE,  dont  les  troupes  avoient  été  consU 
dérableoient  affbiblies  dans  le  combat,  s*étoit  retiré  der- 
rière la  montagne  d'Aulon,  pour  attendre  divers  se* 
cours  et  pour  tâcher  de  surpreiidre  encore  une  fois  ses 
ennemis  ;  semblable  à  un  lion  afFamé,  qui»  ayant  été 
répoussé  d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  les  sombres 
forêts,'  et  rentre  dans  sa  caverne,  où  il  aiguise  ses  dents 
et  ses  grifFes,  attendant  le  moment  fiivorable  pour 
forger  les  troupeaux. 

1  âémaque,  ayant  pris  soin  de  mettre  une  exacte 
discipline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  qu'à  exé» 
enter  un  dessein  qu'il  avoit  conçu,  et  qu'il  cacha  à  tous 
les  chefs  de  l'armée.  II  y  avoit  déjà  long«temps  qu'il 
étoit  agité  pendant  toutes  les  nuits  par  des  songes  qui 
lui  représentoient  son  père  Ulysse.  Cette  chère  imago 
revenoit  toujours  sur  la  fin  de  la  nuit,  a\rant  que  l'au* 
rore  vînt  chasser  du  ciel,  par  ses  feux  naissans,  les  in* 
constantes  étoiles,  et  de  dessus  la  terre  le  doux  som* 
meil  suivi  des  songes  voltigeans.  Tantôt  il  croyoit 
voir  Ulysse  nu,  dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive  d'un 
fleuve,  dans  une  prairie  ornée  de  fleurs,  et  environné  de 
nymphes  qui  lui  jetoient  des  habits  pour  se  couvrir: 
tantôt  il  croyoit  l'entendre  parler  dans  un  palais  tout 
éclaunt  d'or  et  d'ivoire,  où  des  hommes  couronnés  de. 
fleurs  l'écotitoient  avec  plaisir  et  admiratiop.    Souvent 

Ulysse 
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LIBRO  DECIMOTTAVO. 

X  O I C  H  E  la  truppe  di  Adrasto  eransi  notabilmente 
indebolite  neila  battaglia,  egli  era  andato  a  ritîrarsi  die* 
tro  la  montagna  d'  Olone,  per  ivi  attendere  dei  soc- 
corsi  a  fine  di  sorprender  nuovamente  i  nemici  :  ope* 
raodo  a  guisa  di  affamato  leone,  che  rispînto  da  un  ovile^ 
ritorna  air  opaca  foresta,  e  si  rintana,  aguzzando  i 
denti  e  gll  artiglî,  mentre  aspetta  un  momenCo  favore- 
vole  per  isbranar  con  più  sicuresza  rarmcnto. 


Frattanto  Telemaco»  dopo  aver  fittti  i  necessarj 
prowedimenti  a  fine  di  mantener  nel  campo  un*  esada 
disciplina,  si  dette  intieramente  a  mandate  ad  efiètto  un 
disegno  da  lui  concepito,  e  che  nascose  premurosamente 
a  tutti  i  capi  dell*  armata«  Era  già  lungo  tempo  scorso 
dacchè  ogni  notte  agitavanlo  sogni  e  vision!  rappresen* 
tanti  suo  padre  Ulisse  ;  la  cuî  venerata  e  cara  immagine 
se  gli  presentava  sempre  sul  finir  délia  nottCj  prima  che 
^Âurora  venisse  colle  sue  nascenti  vampe  a  fugar  da! 
cielo  le  semispente  steUe,  ed  a  sg;àmbrar  la  terra  dai 
tranquilli  sonni,  che  sono  dagl*  incostanti  sogni  accom* 
pagnati.  Vedea  talvolta  Ulisse  in  un*  isola  fortunata 
starsi  tutto  nudo  alla  riva  d'un  fiume,  in  un  prato 
smaltato  di  fiori,  e  circondato  di  Ninfci  le  quali  «getta» 
vangli  vesti  da  ricoprirsi  :  edora  credea  inténderlo  fa* 
vellare  dentro  un  palazzo  ricco  e  rilucente  d'oro  e  d* 
avorio,  ove  altri  uomini  inghirlandatî  di  fiori  Tascolta* 
vano  intenti  con  piacere-ed  anvnirazione.    Sovente  U 

scena 
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Ulysse  lui  apparoîssoit  tout-à-coup  daiîs  des  festins  où 
h  joie  éclatoit  parmi  les  délices,  et  où  Ton  entendoit 
les  tendres  accords  d'une  voix  avec  une  lyre,  plus 
douce  que  la  lyre  d*ApoIlon  et  que  les  voix  de  toutes 
les  muses. 

Télémaque,  en  s*éveillant,  s'attristoit  de  ces  songes 
si  agréables.  O  mon  père  1  ô  mon  cher  père  Ulysse  ! 
f'écrioit«il,  les  songes  les  plus  afFreux  me  seroient  plus 
doux  !  Ces  images  de  félicité  me  font  comprendre  que 
vous  êtes  déjà  descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bien- 
heureuses, que  les  dieux  récompensent  de  leurs  vertus 
par  une  éternelle  tranquillité.  Je  crois  voir  les  champs 
élysées.  Oh  !  qu'il  est  cruel  de  n'espérer  plus  f  Quoi 
donc,  ô  mon  cher  père!  je  ne  vous  verrai  jamais  !  ja- 
mais je  n'embrasserai  celui  qui  m'aimoit  tant,  et  que  je 
cherche  avec  tant  de  peines  !  jamais  je  n'entendrai  par- 
ler cette  bouche  d'où  sortoit  la  sagesse!  jamais  je  ne 
baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains,  ces  mains  victo- 
rieuses, qui  ont  abattu  tant  d'ennemis  !  elles  ne  puni- 
ront  point  les  insensés  amans  de  Pénélope,  et  Ithaque 
ne  se  relèvera  jamais  de  sa  ruine  !  O  dieux  ennemis  de 
mon  père }  vous  m'envoyez  ces  songes  funestes  pour 
arracher  toute  espérance  de  mon  cœur  :  ce'est  m'ar*^ 
racher  la  vie*  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  cette 
incertitude.  Que  dis-je,  hélas!  je  ne  suis  que  trop 
certain  que  mon  père  n'est  plus.  Je  vais  chercher  son 
ombre  jusques  dans  les  enfers.  Thésée  y  est  bien  de- 
scendu ;  Thésée,  cet  impie  qui  vouloit  outrager  les 
divinités  infernales  :  et  moi,  j'y  vais,  conduit  par  la 
piété.  Hercule  y  descendit:  je  ne  suis  point  Herculç; 
mais  il  est  beau  d'oser  l'imiter.    Orphée  a  bien  touché, 

par 
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scena  cambiavasi,  e  sembravagli  vedere  Ulisf e  in  mezzo 
a  festini,  dove  la  gioia  brillava  tralle  delizie,  e  dove  as* 
coltavansi  i  soavi  accordi  di  musica  voce  accompgnata 
da  una  liin»  più  armoniosa  ancora  délia  stessa  lira  dt 
ApollO)  e  più  melodiota  délia  voce  délie  Muse. 

Queste  immagîni  aggradevoli  rattristavano  Tele- 

maco  nel  risvegliarsi  ;  onde  esclamava  :  oh  padre  mio  ! 

Ulisse,  mio  caro  padre  !  vie  più  dolci  di  questi  mi  par- 

rebbero  i  sogni  più  spa vente voli  !  Si,  queste  immagîni 

di  félicita  mi  fanno  comprendere,  che  sei  già  disceso  nel 

fortunato  soggiorno  dell'  anime  béate»  le  quali  gli  Dei 

ricompensano  délie  loro  virtuose  azioni  col  premio 

d'una  eterna  tranquillità.    Parmi  veder  ehiaramente  gli 

Elisi  !  Quai  crudele  idea  è  mai  quella  di  dover  perdere 

ogni  speranza  !  £  come,  mio  caro  padre,  e  non  dovro'  ' 

rivederti  mai  più  1  non  istringero  più  tra  queste  braccia 

quello  che  tanto  mi  amava,  e  che  vado  con  tanti  af> 

hnni  cercando  !   più  non  mi  parlera  quella  bocca,  di 

dove  la  saviezza,  quasi  da  suo  fonte,  emanava  !  più  baci 

non  imprimera  su  quella  destra  vittoriosa,  che  ha  tanti 

e  SI  poderosi  nemici  atterrati  !  ah  !  quella  oiano  non  pu*» 

nirà  gli  stolti  amanti  di  Pénélope,  ed  Itaca  più  non  ri- 

sorgerà  dalla  sua  fatale  rovina  !  Oh  Dei  avversi  al  padre 

mio  !  voi,  o  Dei  m'inviate  questi  fimesti  sogni  per  isra- 

dicar  dal  mio  cuore  ognl  concepita  speranza  :  e  con 

cio  mi  togliete  la  vita.     No,  non  posso  più  vivcre  in 

Cal  dubbiezza .  •  •  •  ma  che  dico,  infelice  !  pur  troppo  è 

certo  che  mio  padre  non  vive  più.     Ho  risoluto  :  vo- 

glio  andare  a  cercar  la  sua  Ombra  sin  nelP  Infemo. 

Testo  vî  è  ben  disceso  ;  e  Tempio  vi  scése  con  anime 

di  fare  oitraggio  agli  Dei  infernall ,  ma  io,  io  son  gui- 

dato  da  filiale  pietà.     Ercole  vi  ando  pure  :  egli  è  vero 

ch*io  non  son  Ercole;  ma  è  sempre  bella  elodevole 

Par- 
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par  le  récit  de  ses  malheurs,  le  cœur  de  ce  dieu  qu*on 
Jépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de  lui  qu'Eury« 
dice  retourneroît  parmi  les  vivans.  Je  suis  plus  digne 
de  compassion  qu'Orphée  ;  car  ma  perte  est  pbs 
grande*  Qui  pourroit  comparer  une  jeune  fille  sem- 
blable à  tant  d'autres,  avec  le  sage  Ulysse  admiré  de 
toute  la  Grèce  ?  Allons  ;  mourons,  s'i)  le  fiiut.  Pour- 
quoi craindre  la  mort  quand  on  soufFre  tant  dans  la  vie? 
O  Pluton,  ô  Proserpine  !  j'éprouverai  bientôt  si  vous 
êtes  aussi  impitoyables  qu'on  le  dit  :  ô  mon  père  I  après 
avoir  parcouru  en  vain  les  terres  et  les  mers  pour  vous 
trouver,  je  vais  voir  si  vous  n'êtes  point  dans  la  sombre 
demeure  des  morts.  Si  les  dieux  me  refusent  de  vous 
posséder  sur  la  terre  et  à  la  lumière  du  soleil,  peutêtre 
ne  me  refusçront-ils  pas  de  voir  au  moins  votre  ombre 
dans  le  royaume  de  la  nuit. 

En  disant  ces  paroles,  Télémaque  arrosoit  son  Ut 
de  ses  larmes  :  aussitôt  il  se  levoit,  et  cherchoit  par  la 
lumière  à  soulager  la  douleur  cuisante  que  ces  songea 
lui  avoient  causée  ;  mais  c'étoit  une  flèche  qui  avott 
percé  son  cœur,  et  qu'il  portoit  partout  avec  lui. 

Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux  en- 
fers par  un  lieu  célèbre  qui  n'étoit  pas  éloigné  du  camp  : 
on  l'appeloit  Achérontia»  à  cause  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu 
une  caverne  affreuse,  de  laquelle  on  descendoit  sur  les 
rives  de  l'Achéron,  par  lequel  les  dieux  mêmes  crai- 
gnent de  jurer.     La  ville  étoit  sur  un  rocher,  posée 
comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre  :  au  pied  de  ce 
rocher  on  trouvoit  la  caverne,  de  laquelle  les  timides 
mortels  n'osoicnt  approcher  ;  les  bergers  avoient  soin 
d*en  détourner  leurs  troupeaux.     La  vapeur  soufrée  du 

Biarsùs 
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l'arditezza)  che  invita  ad  îmitare  i  grandi  esempj.  Or«w 
feo  ha  ben  commossO)  raccontando  i  suoi  mali,  il  cuorc 
di  quel  Dio,  il  quale  ci  si  rappresenta  duro  ed  Inesora* 
bile  ;  e  da  lui  ottenne  che  ritornasse  tra*  viventi  Euri* 
dice*  lo  son  più  degno  di  compassione  che  Orfeo^ 
mentre  la  mia  perdita  è  assai  maggior  délia  sua }  impe* 
rocché  cht  potrebbe  paragonare  una  giovinetta  simile  a 
moite  altre9  ^^  saggio  Ulisse,  Eroe  ammirato  da  tutta 
la  Grecia  î  Su  via  ;  vadasi,  e  moriamo,  se  bisogna.  A 
che  temer  la  morte,  se  costa  il  vivere  tante  pêne  }  Oh 
Plutone!  oh  Proserpina!  esperimentero  tra  poco  se 
siete  cosî  spietati  corne  si  dice  nel  mondo.  Oh  padrc 
mid  !  dopo  avère  scorse  invano  e  terre  e  mari  per  rin- 
tracciarti,  vengo  a  vedere  se  tu  sei  nella  tenebrosa  di"- 
mora  dei  morti^ 

Cosî  dicendo,  Telemaco  irrigava  di  lagrime  il  letto; 
e  da  esso  balsando  subitamente  fuori,  andava  cercando 
la  luce  per  mitigare  Tacerbo  tormento  cagionatogli  da 
taii  sogni  :  la  cui  idea  pero  non  Tabbandonava  giam<* 
mai,  stando  fissa,  a  guisa  di  una  frecciai  in  mezato  al 
suo  cuore, 

Stimolato  adunque  dair  affanno,  si  accinse  a  scen« 
dere  ail'  Inferno  per  un  luogo  non  lontano  dal  campo^ 
nominato  Acberonzia»  da  una  caverna  spaventevole  che 
là  era,  d'onde  si  passava  aile  f  ive  dell'  Acheronte,  cui 
fin  gli  Dei  temono  di  prendcre  in  testimone  di  giura- 
menton  Era.la  città  situata  sopra  una  rupe,  in  quella 
guisa  che  un  nido  è  posto  sopra  un  albero  ;  ed  a  pic 
dcUa  nipe  vedeasi  la  caverna,  cui  non  ardivano  appres- 
sarsi  i  timorosi  mortali  s  e  di  dove  i  pastori  distorna- 
vano  con  attenta  premura  gli  armenti.  L'aere  d'intor- 
no  era  ccvrotto  ed  infetto  dal  vapor  sulfereo  dcUa  Sdgia 
Maremma,  che  dixontiouo  dali'  ingresso  ^ava.    Ni 

Dd  erb« 
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marais  stygien,  qui  s'exhalirit  sans  cesse  par  cette  eu* 
verturc,  etnpestoît  l'air.  Tont  autour  il  ne  crois- 
soit  ni  herbe  ni  fleurs  ;  on  n'y  aentoit  jamais  les  doux 
ïéphyrs,  ni  les  grâces  naissantes  du  printemps,  ni  les 
riches  dons  de  l'automne  :  la  terres  aride,  y  languissott} 
on  y  voyoit  seulement  quelques  arbustes  dépouillés  et 
quelques  cyprès  funestes.  Au  Itùn  même,  tont  i  l'en- 
tour,  C^ès  refusoit  aux  laboureurs  ses  moisions  dorées. 
Bacchus  sembloit  en  vain  y  promettre  ses  doux  fruits: 
tes  grappes  de  raisin  se  desscchoient  au  lieu  de  mûrir. 
Les  naïades,  tristes,  ne  (aisoïent  point  couler  une  onde 
pure  i  leurs  flots  étoicnt  toujours  amers  et  trouUes. 
I^es  oiseaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette  terre  héris- 
sée de  ronces  et  d'épines,  et  n'y  trouvoient  aucun  bo> 
cage  pour  se  retirer  :  ils  alloient  chanter  lenrs  amours 
tous  un  ciel  plus  doux.  lA  on  n'entendoit  que  le 
croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre  dei  hibous! 
l'herbe  mime  y  étoit  «mère,  et  les  troupeaux  qui  la 
paissoîent  ne  sentolent  point  la  douce  joie  qui  les  h^ 
bondir.  Le  taureau  fuyoit  la  génisse  ;  et  le  berger> 
tout  abattu,  oublioit  sa  musette  et  sa  flâte. 

De  cette  caverne  sortoit  de  temps  en  temps  une 
ftmée  noire  et  épaisse,  qui  falsoit  une  espèce  de  nuit 
Ku  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins  redoublolent 
«Ion  leuTï  sacrifiées  pour  appaiser  les  divinités  infer- 
nales  :  mais  souvent  les  hommes,  à  la  fleur  de  leur  âge, 
•t  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  étoient  les  seules  vic- 
times que  ces  divinités  cruelles  prenoïent  plaisir  à  im- 
moler par  une  funeste  contagion. 

C'est  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher  le  che- 
min delà  sombre  demeuie  de  Pluton.  Minerve,  qui 
veilloit  sans  cesse  sur  lui,  et  qui  le  couvrait  de  son  égide, 
lui  avoit  rendu  Pluton  Eivorable.  Jupiter  même,  i  H 
pricrt 
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erba  ne  fiori  nastevano  in  quelle  vicinanze  ;  ne  mai 
IspîravaQO  gli  odorati  zeiirî»  e  shaadite  eranoje  nascenti 
gnuûe  délia  ridente  primavera,  sicc/ome  i  ricchi  doni  del 
fruttifero  autuono:  ma  Ivi  V  arida  terra  langaiva;  e 
vi  si  vedeano  soltanto  pochi  arbusti  sfirondati,  e  lugubri  ^ 
iiinejreî  cipressi.  Per  un*  tratto  di  paese  air  intorno^ 
Cerere  negava  le  sue  dorate  messi  agli  agricoltori  ;  e 
parea  che  Bacco  promettesse  invano  i  suoi  dolci  frutti; 
poichè  le  uve,  invece  di  maturarsî,  inaridivano*  Le 
Naiadi  afflitte  non  versavanp  acque  limpide  dalle  con** 
che,  ma  sempre  torbide  ed  amare.  Gli  augelli  non 
^arrivamo  mai  in  quella  terra  aspra  di  bronchi  ingrat!  e 
di  spine;  jc  non  trovavano  boschi  da  ricovrarvisi  :  per«^ 
loche  andavano  a  cantar  dolci  lai  d'amore  sotto  più 
amico  delo.  Ivi  si  udia  soltanto  il  crocidar  dei  sozzi 
eorvi,  e  la  voce  lugubre  del  malauguroso  gufo»  L'erba 
stessa  dpi  prati  era  amara»  a  gli  annenti  che  la  pasce* 
irano  non  risentivano  la  gioia  che  gli  fa  saltellare»  J 
tori  sfuggivano  la  giovenca  ;  ed  il  pastore»  abbattuto  da 
cosi  trista  scena,  scordavasi  la  cornamusa  e  la  zam^ 
pogna. 

Uscia  di  tempo  in  tempo  da  quella  spelonca  un  fumo 
nero  e  denso  che  apportava  notte  in  su!  mezzo  del 
giorno:  ed  allora  i  circonvicini  popoli  si  affrettavano  a 
moltiplicare  i  sagrifizj,  onde  placare  le  infernali  Divi- 
nità»  Sovente  pero  gli  uomini  stessi  sul  fior  deglt  anni, 
e  nella  gioventù  più  tenera,  erano  le  sole  vittime,  che 
questi  Pei  crudeli  prendean  diletto  in  immolare  per 
sie;&zo  di  un  contagio  funesto. 

Ivi  risolse  Telemaco  di  cercare  il  passaggio  alla  te« 
nebrosa  reggia  di  Plutone»  Divinità  resa  a  lui  favorevole 
dalla  costante  tutela  di  *  Minerva,  la  quale  coll'  egida  il 
iriçoprivà.    Giove  istesso,  secondando  le  preghiere  fat- . 

Ddz  tegU 
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priircdc Minerve,  avoït  ordonne  à  Mereurtiquidnceiut 
chaque  jour  lux  enfers  pour  livrer  i  Caro»  un  ccrtaiii 
nombre  de  morti,  de  dire  au  roi  du  ombret  qu'il  laistit 
entrer  le  SÏm  d'Ulyise  dans  son  empire. 

Télémaque  se  dércAe  du  camp  pendant  la  quit  i  tl 
marche  à  la  clarté  de  la  Lune,  et  il  invoque  cette  puis- 
•ante  divinité,  qui,  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre 
de  la  nuitt  et  sur  la  terre  la  charte  Dianei  eit  aux  en- 
fers la  redoutable  Hécate.  Cette  divimté  écouta  fa- 
vorablement ses  vœux,  parce  que  son  cœur  étoit  pur, 
et  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit  i 
son  père.  A  peine  fiit^il  auprès  de  l'entrée  de  la  ca- 
verne, qu'il  entendit  l'empire  souterrain  mugir.  La 
terre  tremblait  sous  ses  pas  ;  le  ciel  s'arma  d'éclairs  et 
de  feux  qui  sembloîent  tomber  sur  la  terre.  Le  jeune 
fils  d'Ul/sse  sentit  son  cœur  ému  ;  tout  son  corps  étoit 
couvert  d'une  sueur  glacée  :  mus  son  courage  se  sou- 
tint; n  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel.  Grands 
dieux!  s'écria-t-il,  j'accepte  ces  présages  que  je  crois 
heureux  ;  achevez  votre  ouvrage.  -  Il  dit;  e^  redou- 
blant ses  pas,  il  se  présenta  hardiment. 

Aussitùc  la  fumée  épaisse  qui  rendoît  l'entrée  de  la 
caverne  funeste  à  tous  les  animaux  dès  qu'ib  en  a^ 
prochoient,  «c  dissipa  ;  l'odeur  empoisonnée  cessa  pour 
un  peu  de  temps.  Télémaque  entra  sculj  car  quel 
autre  mortel  eût  osé  le  suivre  !  Deux  Cretois,  qui 
l'avoicnt  accompagné  jusqu'à  une  certaine  distance  ide 
la  caverne,  et  auxquels  il  avoit  confié  son  dessein,  de- 
meurcrent  tremblans  et  à  demi  morts  assez  loin  de  là 
^ans  un  temple,  faisant  des  voeux,  et  n'etpér^t  {Jus  de 
revoir  Télémaque. 

Cependant  le  fUs  d'Ulysse,  répés  à  la  naîn»  s'en- 
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/Cegli  da  M inerva,  ordinato  avea  a  Mercurio,  che  scendc 
ognî  giorno  ail*  Inferno  per  dare  a  Caronte  un  dato  nu« 
mero  di  morti,  di  dire  al  Re'delle  ombre  di  lasciare  en- 
trar  nel  suc  impero  il  figliuol  di  Ulisse. 

Telemaco  nella  notte  allontanasi  furtivamente  dal 
campo  ;  e  procedendo  al  c|)iaror  délia  luna  invoca  in 
8UO  cuore  quella  Divinità  possente,  ch*  essendo  nel  fir» 
mamento  r  astro  luminoso  rischiarator  délia  notte,  e  ia 
terra  Diana  la  casta,  ha  nome  di  tremenda  Ecate  nelP 
inferno.  La  Dea  ascolto  propizia  i  voti  suoî,  poichè  il 
di  lui  cuore  era  casto,  e  perché  vel  conduceva  pietoso 
amor  de  figlio  inverso  il  padre*  Giunto  appena  in  sul 
limitare  délia  spaziosa  caverna  intese  i  regni  sotterranei 
muggir  lontanissimamente,  e  tremar  sotto  i'piedi  il 
«ttoio;  e  vide  in  cielo  strisciarlampi  e  fiamme  che  pio* 
▼er  sembravano  sulla  terra.  Il  cuore  del  giovin  figlio 
di  Ulisse  Ai  al^uanto  commosso,  ed  un  sudor  freddo  ri* 
coperse  il  suo  corpo  ;  ma  il  suo  coraggio  pur  lo  so« 
stenne,  e  levati  gli  occhi  e  le  mani  verso  il  cielo  escla* 
BiD  :  O  Dei  protettori  I  accetto,  corne  ftvorevole 
^uesto  presagio  ;  deb  compite  secondi  quest*  opra  vo- 
stra  !  Disse,  ed  afFrèttandosi  s'inoltro  arditamente* 

Dileguossi  ail'  istante  il  denso  fîimo,  che  ingom* 
bnuido  con  vorticose  spire  Tingresso  délia  caverna,  in* 
ieCtava  ogni  animale  che  approssimavasi  ;  e  cessa  per 
poco  la  moi^ifera  puzza.  Telemaco  vi  entra  tutto 
solo;  imperocchè  quai  altro  mortale  avrebbe  avuta  bal* 
danza  di  seguitarlo  !  Due  Cretesi  i  quali  aveanlo  ac« 
compagnato  sino  ad  una  certa  dlstanza  daUa  caverna,  ed 
^*  quali  avea  esso  confidata  la  sua  risoluziooe,  arresta» 
ronsi  tremanti  in  lontananza  dal  tempio^  porgendo  preet 
per  Telemaco,  e  senza  speranza  di  più  vederio* 

Tcattanto  il  figliqol  di  Ulisse  s'inoltra  con  mano  ar« 
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fonce  dans  ces  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  apperçoit 
une  foible  et  sombre  lueur,  telle  qu'on  la  voit  pendant 
la  nuit  sur  la  terre  :  il  remarque  les  ombres  légères  qui 
voltigent  autour  de  lui;  il  les  écarte  avec  son  épée: 
ensuite  il  voit  les  tristes  bords  du  âeuve  marécageux 
dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  ne  font  que  tour* 
no)rer.  11  découvre  sur  ce  rivage  une  foule  innom- 
brable  de  morts  privés  de  la  sépulture»  qui  se  présen* 
cent  en  vain  à  Timpitoyable  Caron*  Ce  dieu,  dont  te 
vieillesse  éternelle  est  toujours  triste  et  chagrinet  mais 
pleine  de  vigueur,  les  menace,  les  repousse,  et  admet 
d'abord  dans  sa  barque  le  jeune  Grec«  En  entrant^ 
Télémaque  entend  les  gémissemens  d'une  ombre  qui 
ne  pouvoit  se  consoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur  ?  qui  étiez* 
vous  sur  la  terre?  J'étoit,  lu!  répondit  cette  ombre» 
J^abopharsan,  roi  de  la  superbe  Babjlone  :  tous  les 
peuples  de  l'Orient  trembloient  au  seul  b/uit  de  mon 
nom  :  je  me  faisois  adorer  par  les  Babyloniens,  dans  uo 
temple  de  marbre,  où  j'écois  représenté  par  une  statue 
d'or,  xievant  laquelle  on  brûloit  nuit  et  jour  les  plus  pré* 
cieux  parfums  de  l'Ethiopie  :  jamais  personne  n'osa  me 
contredire,  sans  être  aussitôt  puni  :  on  inventoit  chaque 
jour  de  nouveaux  plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus 
^lélicieuse.  J'étois  encore  jeune  et  robuste;  hélas!  que 
lie  prospérités  ne  me  restoit-il  pas  encore  à  goûter  sur 
le  trône  !  mais  une  femme  que  j'aîmois,  et  qui  ne 
m'aimoit  pas,  m*a  bien  fait  sentir  que  je  n'étois  pas 
dieu  i  elle  m'a  empoisonné  :  je  ne  suis  plus  rien.  Oa 
mit  hier  avec  pompe  mes  cendres  dans  une  urne  d'or^ 
on  pleura  ;  on  s'arracha  les  cheveux  ;  on  fie  semblant 
de  vouloir  se  jeter  dans  les  flammes  de  mon  bûcher 
jiour  mourir  avec  moi  ;  on  va  encore  génir  au  pied  du 

superh^ 
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maCa.nelk  ténèbre  spaventose.  Vede  bentosto  un 
barlame  taie  quale  a  noî  lo  présenta  la  notte  ;  e  scor^ 
gendosi  intorno  le  Itevi  Ombre  volteggianti,  da  se  le 
scosta  col  brando,  e  passa  oltre  sino  aile  triste  rive  del 
pantanoso  fîumc,  le  cui  acque  fongose  e  stagnant!  si  ag« 
girano  tra  sponda  c  sponda  in  vece  di  corso.  Osserva 
ivi  una  folla  innumerevole  di  morti  insqwlti,  che  in- 
vano  si  presentano  allô  spietato  Caronte.  Quel  Dio,  la 
cui  eterna  vecchiezza  è  sempre  burbera  e  stizzosa,  ma 
végéta  e  robusta,  le  minaccia  e  rispinge,  mentre  riceve 
il  giovin  Greco  nella  barca  ;  in  cui  entrando  Tele- 
maco,  ascolta  i  gemiti  di  un'  Ombra  dolente  che  non 
poteva  racconsolarsi. 

£   per  quale  sventura  ti  lagni  tu  ?  gli  disse  egli  | 

chi  en  in  sulla  terra  ?   Fui,  rispose  TOmbra,  Nabo* 

farzahe  Re  délia  superba  Babilonia,  al  cui  solo  nome 

tremavanole  nazioni  delP  Oriente:  facevami  adorare 

dai  fiabilonesi  in  un  tempio  di  marmo^  ove  ero  rzpptn^ 

sentato  in  istatua  d*oro,  avanti  alla  quale  ardevano  nottc 

e  giorno  i  profumi  più  preziosi  dell'  Etiopia.     Niuno 

cso  giammai  contnulîrmi  senz'  essere  istantaneamente 

punito  délia  sua  temericà  $  e  tutti  gareggiavano  contino* 

vamente  in  inventar  nuove  specie  di  piaceri,  a  fine  di 

rendermi  più  deliziosa  la  vita.    Ero  ancor  giovine  e  ga* 

gliflrdo  ;  ohimè  t  che  prosperi  momenti  non  doveira  io 

ancora  vivere  in  sul  trono  I  ma  una  rea  donna  ehe  ado» 

ravO|  e  che  mi  odia?a,  fecemi  bene  accorgere  ch'  io 

non  era  un  Dio^  avvelenandomi  :  ora  non  son  più  nuUa» 

leri  le  mie  ceneri  furono  accolte  in  urna  d*oro  con  real 

pompa  funèbre  i  finsero  Tolcrsi  gettar  nelle  fianmie  del 

mio  rogo  per  morir  meco  ;  vanno  tuttavia  a  piangere  a 

pie  ddla  magnifica  tomba.  In  cui  son  riposte  le  mie  ce* 

iieri  ;  ma  ia  |acto  a  niuno  increscc  Tavermi  perduto;  t 

domcstici 
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•superbe  tonibeaii  où  l*on  a  mis  mes  cendres  :  mais  per^ 
«onne  ne  me  regrette»  ma  mémoire  est  tn  horreur 
même  dans  ma  fiunilles  et  ici-has»  je. souffre  déjà  d'hor* 
ribics  traitemeos. 

Télémaque»  touché  de  ces  spectadey  lui  dit  :  éties* 
TOUS  véritablement  heureux  pendant  votre  règne  î  sen- 
ties-vous  cette  douce  paix,  sans  laquelle  le  cœur  de- 
meure toujours  serré  et  flétri  au  milieu  des  délices? 
Non,  répondit  le  Babylonien  ;  Je  ne  sais  même  ce  que 
TOUS  vôules  dire.  Les  sages  vantent  cette  paix  comme 
Pimique  bien:  pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  sentie  )  mon 
cœur  étoit  sans  cesse  agité  de  désirs  nouveaux,  de 
crainte  et  d'espérance.  Je  tâchois  de  m*étourdir  moi- 
même  par  Tébranlement  de  mes  passions  j  j'avois  soin 
d'entretenir  cette  ivresse  pour  la  rendre  continuelle  :  le 
moindre  intervalle  de  raison  tranquille  m'eût  été  trop 
amer.  Voilà  la  paix  dont  j'ai  joui  ;  toute  autre  me 
paroît  une  &ble  et  un  songe  :  voilà  les  biens  que  je 
regrette* 

En  parlant  ainsi,  le  Babylonien  pleuroît  comme  un 
homme  lâche  qui  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui 
n'est  point  accoutumé  à  supporter  constamment  un 
malheur.  Il  avoit  auprès  de  lui  quelques  esclaves  qu'on 
avoit  fett  mourir  pour  honorer  ses  funérailles  :  Mercure 
les  avoit  livrés  à  Caron  avec  leur  roi,  et  leur  avoit 
donné  une  puissance  absolue  sur  ce  roi  qu'ils  avoienc 
servi  sur  la  terre.  Ces  ombres  d'esclaves  ne  craî-» 
gnoîent  plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ;  elles  la  tenoient 
eochaînéci  et  lui  fiûsoient  les  plus  cruelles  mdignités* 
L'une  lui  disoit  :  n'étions«nous  pas  .hommes,  aussi  bien 
que  toi  i  comment  étois-tu  assez  insensé  pour  te  croire 
un  dieu  ?  et  ne  faUoit*il  pas  te  souvenir  que  lu  étois  de 
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domestief  mici  Sovvirngonsi  di  me  con  ofrore  ;  e  qu«g-» 
g\ùy  appexui  giuntoi  soffro  Un  orribilc  trattamento* 


Telemacdi  toiiimossô  dal  trtsto  ^ettacolo^  gU 
disse  :  eri  tu  vcramente  felice  mentre  regtiasti  i  Sentivi 
quclla  dolce  trantiuUlità^  senta  cui  il  cuore  à  sempre 
oppresso  e  scoraggito  anco  in  mezsço  aile  delis^ie  ?  Ng^ 
rispose  il  Babilonese)  non  mi  rappresento  neppure  I* 
idea  di  que^to  nome  di  pace.  La  vantano  i  saggi  comt 
Vunico  hene  che  provar  si  possa  t  ma  in  quanto  a  mt 
non  Tho  sentito  giammai$  poichè  il  mio  cuore  et$ 
ilgitato  cotitinuamente  da  nuovi  desiderj,  dal  timoré^  f 
dalla  speranKa*  Procuravo  di  assoptrmi  col  mezz^ 
degli  urti  délie  passioni,  mantenendomi  in  una  conti* 
nova  ebbfezza,  poichè  scorgevo  che  II  menomo  Inter* 
Vallodi  ragion  pura  e  tranquilla  avrebbemi  dovuto  parer 
troppo  aitiato.  Questa  è  la  pace  unica  di  cui  ho  go*^' 
duto^  ogni  altra  mi  pare  un  sogno  :  ecco  i  bçni  ch€ 
m*incresce  aver  perduti  ? 

Cosi  dicendo,  il  Babilonese  piangeva  a  guisa  di  un 
uom  vile  ammoUito  ed avvilito nclle  prosperità^e  perciô 
non  avvezKO  a  sopportar  costantemente  una  gran  sven» 
tura.  Avea  seco  alcuni  schiavi  fatti  morir  con  lui  per 
pnorare  le  sue  esequie  ;  e  Mercurio  consegnandogli  a 
Caronte  insieme  col  Re  loro,  avea  dato  ad  essi  un  potere 
^ssoluio  8u  questo  Re,  cui  servito  avevano  suUa  tei'ra* 
Xe  Ombre  di  questl  schiavi  non  temevàno  più  POmbra 
di  Nabofitfsane  s  e  tenendola  incatenata  l'oltraggiavano 
4;rudelmente.  Dicevagli  una  :  non  eravamo  noi  uomini 
.al  par  di  te  7  $  corne  eri  tu  cpsl  folle  da  crederti  tina  di* 
vinità  i  dovevi  tu  force  scordare  di  esser  délia  comun 
dei^i  W9ii!irf  Un'  altra  per  insultarlo  gli  dieeva  i 
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la  race  des  autres  hommesr?  Une  autre,  pour  lui  insul* 
ter,  disoit  :  tu  avois  raison  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te 
prit  pour  un  homme  ;  car  tu  étois  un  monstre  sans 
humanité.  Un  autre  lui  disoit  :  Hé  bien  !  où  sont 
maintenant  tes  flatteurs  ?  tu  n*as  plus  rien  à  donner, 
malheureux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mai  ;  te  voilai 
devenu  esclave  de  tes  esclaves  mcmcs  :  les  dieux  sont 
lents  à  faire  justice  ;  mais  enfin  Hs  la  font. 

A  ces  dures  paroles,  Nabopharzan  se  jetoitle  vrsage 
contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  dans  un  excès  de 
rage  et  de  désespoir.  Mai^  Caron  disort  aux  esclaves  : 
tirez*le  par  sa  chaîne;  relevez-]e  malgré  lu»:  il  n'aura 
pas  même  la  consolation  de  cacher  sa  honte  ;  i>l  faut  que 
toutes  les  ombres  du  Styx  en  soient  témouis,  pour  ju» 
stifier  les  dieux  qui  ont  souffert  si  lof>g- temps  que  cet 
impie  régnât  sur  la  terre.  Ce  n'est  encore  là,  u  Baby- 
lonien! que  le  commencement  de  tes  douleurs;  pré* 
pare- toi  à  être  jugé  par  l'inflexible  Minos,  juge  des 
enfers. 

Pendant  ce  discours  du  terrible  Caron,  la  barque 
toucboit  déjà  le  rivage  de  l'emprre  de  Pluton  :  toutes 
les  ombres  accouroient  pour  considérer  cet  homme  vi- 
vant <}ui  paroissoit  ttx  milieu  de  ces  morts  dans  la  bar- 
que ;  maïs  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pied  à 
ierre,  elfes  s'enfuirent,  semblables  aux  ombres  de  la  nuit 
que  la  moindre  clarté  du  jour  dissipe.     Caron  ri  on* 
trant  au  jeune  Grec  un  front  moins  ridé  et  des  yeux 
moins  farouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  :  morteF  chérr 
des  dieux,  puisqu'il  t'est  donné  d'entrer  dans  le  royaume 
de  la  nuit,  inaccessible  aux  atres  vivans,  tkâte<-toî  d^aller 
€Ù  les  destins  t'appellent  ;  va  par  ce  cliemin  soml»re  au 
palah  de  Pluton^  que  tu  trouveras  sur  son  trône  ;    il  cte 
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avevî  ben  ragione  a  non  volere  ester  consideraito  coine 
uomo  coroune,  poichè  eri  un  mostro  inuman^.  Un' 
altra  ancora  aggiungeva:  e  dove  sono  ora  i  tuoi  adula*  ^ 
lori  ?  non  puoi  piùdar  nulla^  infelice  l  ora  non  puoî  pîà 
&re  altrui  alcun  maie  ;  eccod  divenuto  schiavo  degli 
stessi  schiavi  tuoi  :  tardi  sono  gli  Dci  a  fiir  gtustkia  % 
na  non  lasctana  impuniti  i  delictû 

Naliofiirzane,  «dendo  questi  aspri  rimbrotti  getta* 
Tasi  col  volto  a  terra,  stracciandosi  furiosamente  le 
chiome  p«r  eccesso  di  rabbia  e  dîsperazione»  Ma  Ca« 
ronte  diceva  agit  schiavi  :  tiratelo  per  la  catena  ;  sdle* 
Tatelo  per  forza  contro  sua  voglia,  onde  non  abbia  nep* 
pur  ta  consolazione  di  nascondere  il  suo  rossore  ;  di  cui 
bisogna  che  tutte  le  Ombre  di  Stige  siano  testimoni,  per 
giustîficare  gfi  Dei,  i  quali  hanno  sofferto  che  régnasse 
qtiest'  empto  in  sulla  terra.  Qnesto,  o  Re  di  Babilonia, 
non  è  se  non  il  principio  de*  tuoi  tormcnti  ;  préparât! 
rntanto  ad  esser  giudîcato  dall*  inflessibil  Minosse,  co- 
noscitor  dei  misiâtti,  e  giudice  severo^  delP  inferno. 

Mentre  il  terribil  Caronte  lo  rampognava  in  tai 
guisa,  la  barca  approdava  gtà  aile  rive  dei  regni  di 
Plutone.  Correvano  in  foUa  le  Ombre,  curiose  di  vedere 
queir  uom  vivente  in  mezzo  ai  mortî  ;  ma  tostochè 
Telemaco  ebbe  coi  piè  toccata  la  tem^  dispartrono 
iatte,  e  si  dissiparono  corne  le  ombre  délia  notte  ail' 
apparire  dei  primo  albor  mattutino.  Caronte  allora  ri- 
volto  al  Giovin  Greco  con  men  rugosa  fronte  ed  occhio 
fuen  fosco)  cosî  gli  disse  :  o  mortale  caro  agli  Del, 
poîcfaè  ti  è  concesso  di  entrare  nei  regni  délia  notte,  ad 
ogni  altro  vivente  inaccessibili,  passa,  e  vanne  ove  il 
ZDestino  ti  chiama  ;  va  per  quel!'  oscuro  cammino  alla 
reggia  di  Flutone  che  troverai  sedente  sul  trono;  ed 
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permettrt  d'entrer  dans  les  lieux  dont  3  m'est  défendu 
de  le  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  T^cma^ue  s'avance  |  grands  pis  :  3  voit 
de  tous  c^cés  voltiger  les  ombres^  plus  nombreuses  qutf 
ks  grains  de  saUe  qui  couvrent  les  rivages  de  la  meri 
et»  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infinie»  il  est  saisi 
d'une  horreur  diviae,  observant  le  profond  silence  de 
ces  vastes  lieux,  Ses  cheveux  se  dressent  sur  sa  tête 
quand  il  aborde  le  noir  séjour  de  Hnipitoyable  Fluton  i 
il  sent  ses  genoux  cbancelans;  la  voix  lui  manque;  et 
c'est  avec  peine,  qu'il  peut  prononcer  au  di#tt  ces  pa* 
rôles  :  vous  voyez»  ô  terrible  divinjté»  le  fils  du  vmI* 
heureux  Ulysse  ;  je  viens  vous  demander  si  mon  pèr9 
^t  desccadfi  dans  votre  empire,  ou  s'il  est  encore  er- 
lant  sur  la  terre* 

Plùton  étoit  sur'  un  trône  d*ébène  i  son  visage  étoi^ 
pâle  et  sévère,  ses  yeux  creux  et  étincelans,  son  liront 
ridé  et  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant  lui  étoit 
odieuse,  comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  animauit 
qui  ont  accoutumé  de  ne  sortir  de  leurs  retnûtes  qu^ 
|;>endant  )a  nuit  A  son  côte  paroissoit  Proseipine»  qui 
Bttiroît  seule  ses  regards,  et  qui  senabloit  un  peu  adoucir 
son  CGÇor;  elle  joussoit  d'une  beauté  toujours  nouvelle  ^ 
(nais  elle  paroissoit  avoir  joint  à  ses  grâces  divines  je  m 
sais  quG4  de  dur  et  de  crue)  de  son  époux; 

Au  pied  du  trône  étoit  la  mort,  pâle  et  dévorante, 
avec  s^  faux  tranchante,  qu'elle  atguisoit  sans  cesse. 
Autour  d'elle  voloîent  les  noirs  soucis;  les  cru^iea 
défiances  i  les  vengeances  toutes  dégouttantes  de  sang 
et  couvertes  de  plaies  $  les  haines  injustes;  l'avarice  qui 
se  ronge  elle-memei  le  désespoir  qui  se  déchire  de  ses 
proprçs  mains  ;  ra^i^Htion  forçençe  qui  4'enverse  tout  i 

U 
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•8SO  permettcrà  che  tu  sin  introdotto  nei  Ittoghi»  le  cid 
segrete  cosc  ni*c  proibito  svelartî. 

Ttlemaco  s'avanza  tosto  a  gran  passo,  fittendott 
$tcada  tralle  Ombre  che  inlorno  a  lui  volteggiano  più  nu* 
mcrost  dellc  arejie  che  ricuoprono  le  rive  del  nufe  ;  « 
Air  agitarsi  di  questa  tunoltuosa  foUa  infinica  r\muk  ao^ 
pmppreto  da  sacro  orrore^  oeservaodo  îi  sUeozto  pro« 
foodo  di  queU'  ampia  popolosa  regione*  Gli  si  solle» 
vano  SttUa  froote  le  dik>me  neU*  avricinani  al  iiero  8og«» 
giorâo  dello  spietato  Plutooe  ;  tretnaao  le  gtnocchta  % 
jmanca  la  voce  ;  e  puo  a  fatica  pronunsiare  alla  preseo* 
ca  del  Nttine  queste  parole  :  ecca  a  te  davantî^  o  terri» 
bUe  Divinità,  H  figUuolo  dello  sv'enturato  Ultsse  i  veog» 
per  doiaaiidarti  ^e  mio  padre  è  dîsceso  nel  tuo  iinpero^ 
«  se  eita  aiicora  aopra  la  terra* 

Sédeva  Plutone  sopra  un  trono  di  ebano:  il  suo  vol* 
to^ra  pallido  e  severo,  gli  occhi  incavati  e  scintillant 
^  la  fronte  rugosa  e  mioaccevole*  Sembrava  odiar  la*  vi« 
au  d*tiD  ttom  vhrcs  in  qvdla  guisà  che  la  luee  del  gtomd 
tncresce  a|^î  occhi  di  quqgli  animali  ch'  escon  solo  alP 
l^lerto  cicio  in  tempo  di  notie.  Proserpîna  stavagli  as* 
sisa  allato,  ed  attirava  sola  i  suoi  sguardi,  e  pareva  aa^ 
moUire  alquanto  il  di  lui  cuore.  Essa  era  adoma  di  bel« 
le&za  sempre  fresca  e  giovanile  ;  ma  le  sue  graxie  ed  i 
vezEÎ  divini  erano  ombreggiati  da  tratti  spietad  e  cm* 
dcli»  quasi  in  lei  riflessi  dal  crudo  consorte. 

A  piè  del  trono  giacea  la  Morte  pallida  e  vorace 
Coir  adunca  falce  tagliente,  che  perpetuamente  arroCava» 
Aggiravaasi  a  lei  dintorno  le  meste  Cure  ;  le  Diffidense 
crudcli  ;  le  Vendette  lorde  di  sangue  e  di  ferite  i  gli  OJj 
mcMtsti }  TAvarishi  che  se  stessa  macérai  la  Dispera* 
^one  che  si  lacera  co'  denti  le  mint  ;  la  passa  Amhi. 
^one  che  mette  soS30pra  ogni  cosa;  ed  il  Tradintnte^ 
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lît  trahison  qui  veut  se  repaître  de  sang,  ^t  qui  ne  peut 
jouir  des  maux  qu'elle  a  faits;  l'envie  qui  verse  son 
venin  mortel*autour  d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage, 
dans  l'impuissance  où  elle  est  de  nuire  ;  l'impiété  qui 
■e  creuse  elle-même  un  ab^me  sans  fond,  où  elle  se 
précipite  sans  espérance  i  les  spectres  hideux,  les  finn- 
tômes  qui  représentent  les  morts  pour  épouvanter  les 
vivans  ;  les  songes 'affreux  ;  les  insomnies  aussi  cruelles 
que  les  tristes  songes.  Toutes  ces  images  funestes  en- 
vironnoient  le  fier  Pluton,  et  remplissoient  le  palais  oà 
il  habite* 

U  répondit  à  Télémaque  d'une  voix  basse  qui  fit 
gémir  le  fqnd  de  l'Erèbe:  jeune  mortel,  les  destins  t'ont 
fisût  violer  cet  asyle  sacré  des  ombres  ;  suis  ta  haute 
destinée  :  je  ne  te  dirai  point  où  est  ton  père;  il  suffit 
que  tu  sois  libre  de  le  chercher.  Puisqu'il  a  été  roi  sur 
la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir  d'un  côté  l'endroit  du 
noir  tartare  où  les  mauvais  rois  sont  punis,  de  Tautre 
ks  champs  éiysées  où  les  bons  rois  sont  récompensés. 
Mais  tu  ne  peux  aller  d*ici  dans  les  champs  él^sées 
qu'après  avoir  passé  par  le  tartare  :  hâte-toi  d'y  aiUeri 
et  de  sortir  de  mon  empire. 

A  l'instant  Télémaque  semble  voter  danr  ces  es- 
paces vides  et  immenses,  tant  il  lui  tarde  de  savoir  s'il 
verra  son  père,  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horrible 
du  tyran  qui  tient  en  crainte  les  vivans  et  les  morts. 
Il  apperçoit  bientôt  assez  près  de  lui  le  noir  tartare  :  il 
en  sortoit  une  fumée  noire  et  épaisse,  dont  l'odeur  em* 
pestée  donneroit  la  mort,  s!  elle  se  répandoit  dans  la 
demeure  des  vivans.  Cette  fumée  couvroit  un  fleuve 
de  feu  et  des  tourbillons  de  flamme,  dont  le  bruit, 
semblable  à  celui  des  torrens  les  plus  impétueux  quand 

ils 
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ohe  aspira  a  pascersi  di  sangue,  ,e  non  puo  godere  dei 
inalî  da  lui  cagionati.  Eravi  pure  Tlavidia,  Id  quale 
spande  incorno  il  suo  mortal  veleno,  e  monta  m  furore 
non  potendo  recar  nocumento;  rEmpietà  che  bcava  a 
se  stessa  un  abisso  profonde,  dove  senza  speranza  si  pré- 
cipita ;  gli  SpeCtri  orribili,  ed  i  Fantasmi,  i  quali  pren* 
don  la  forma  dei  morti  per  ispaventare  i  viventi^  i 
sogni  orribili  $  e  le  Insonnie  cbe  gravano  quanto  i  sogni 
più  tristi.  Tutte  queste  funeste  immagini  corteggia- 
vano  il  fiero  Plutone,  e  riempivano  la  sua  reggia.  . 

n  Dîo  con  voce  sommessa,  ma  che  fece  riunoreg- 
giar  TErebo  profonde,  cosi  rispose  a  Telemaco  :  giovin 
mortale,  il  Fato  ti  ha  £itto  violare  questo  sacro  asilo 
délie  Ombre  ;  segui  pure  il  tuo  sublime  destine.  Non 
voglie'dirti  ove  si  treva  tuo  padre  ;  ti  hasti  esser  libero 
di  andarle  a  cercare.  Sicceme  egli  è  stato  un  Re,  va 
per  la  re^one  dei  Tartare  dolorose  dove  i  cattivi  Re 
son  puniti,  e  passa  indi  ne*  fertunati  Elisi,  là  dove  i 
buoni  Re  godono  la  meritata  ricompensa.  Ma  tu  non 
pooi  di  qui  andar  negU  Elisi,  se  prima  non  passi  pel 
Tartare:  vanne  dunque,  aflfrettati,  ed  esci  de*  mieî 
regni* 

Entra  ail*  istante  Telemaco  quasi  volando  per  que* 
vuoti  spazj  ed  imniensi,  tantô  è  ansiese  di  vedere  se  vî 
si  trevi  suo  pâdre,  e  di  togliersi  dalla  presenza  di  un 
Numè  tiianno,  cui  temeno.i  vivi  ed  i  morti»  Ben 
teste  se  gli  présenta  alla  vista  il  cupo  Tartare,  d*onde 
esce  un  fume  nere  e  dense,  b  cui  puzza  contagiosa  da« 
rebbe  ai  vivi  la  morte  se  si  spandesse  pel  mende* 
Quel  fumo  ricoprtva  tutte  al  di  sopra  un  fiiime  fermato 
di  fiieco  e  vertici  di  fiamme,  il  cui  gorgo^iamentOy  si** 
nilc  al  fracasse  di  un  turgido  împetuote  cofrenle  alleicbi 
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3t  s^élancent  des  plus  htuts  rochers  dtns  le  fond  des 
ibymes»  faisoit  qu'on  ne  pouroit  rien  entendre  dbtincie« 
ment  dans  ces  tristes  lieux. 

Télémaquey  secrètement  animé  par  Minerve,  entre 
sans  crainte  dans  ce  gouffi-e*  D'abord  il  apperçut  un 
grand  nombre  d'hommes  qui  avoient  vécu  dans  les  plus 
basses  conspuons,  et  qui  étoient  punis  pour  avoir 
cberche  les  richesses  par  des  fraudes;  des  trahisons  et 
des  cruautés.  Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hjpo- 
crites,  qui,  faisant  semblant  d'aimer  la  religion,  s'en 
ctoient  servis  comme  d'un  beau  prétexte  pour  contenter 
leur  ambition,  et  pour  se  jouer  des  hommes  crédules  : 
ces  hommes,  qui  avdient  abusé  de  la  vertu  même, 
quoiqu'elle  soit  le  plus  grand  don  des  dieux,  étoient 
^unis  comme  les  plus  scélérats  de  tous  }es  hommeat 
I^%  en&ns  qui  avoient  égorgé  leurs  pères  et  leurs 
mères,  les  épouses  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dan» 
le  sang  de  leurs  époux,  les  traîtres  qui  avoient  livré  leur 
patrie  après  avoir  violé  tous  les  sermcos,  soudoient  des 
peinea  moins  cruelles  que  ces  hypocrites.  Les  trots 
juges  des  eofera  l 'avoient  ainsi  voulu  ;  et  void  leur 
sabon  :  c'est  que  les  hypocrites  ne  se  contentent  pas 
d'être  méchans  comme  le  reste  des  impies  ;  ils  veulent 
encore  passer  pour^bons,  et  font,  par  leur  fausse  vertu, 
que  les  hommes  n'osent  plus  ae  fier  à  la  véritable» 
Les  dieux,  dont  ils  se  sont  joués,  et  qu'ils  ont  rendus 
snéprisaUes  aux  hommeS|  premient  plaisir  à  employer 
iwte  leur  nuissance  pour  se  venger  de  leur  insulte. 

Auprès  de  ceux-ci  psroissoient  d'autres  hommes 
que  le  vulgaire  ne  croit  guère  coupables,  et  que  Is 
vengeance  divine  poursuit  impitofaUement  ;  ce  sont- 
les  ingiats,  les  menteurs,  ies  flatteurs  qui  ont  Jmie  Im 

▼ke,  les  crkiques  malins  qui  ont  i&dié  de  flétrir  la  plu» 

pur« 
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précipita  dalle  sublimi  rocche  nei  profond!  toniant  délie 
valli,  ^ea  che  nulla  s*intendeâse  in  questi  luogbi  funesti^ 
fiior  che  il  suo  rombo  strepitoso. 

Telemaco  incoraggito  segretamente  da  Minervâ 
8*ingolfa  senza  timoré  in  quelle  spaxîose  caverne. 
Incontra  dapprima  un  immenso  numéro  di  uominif 
che  vissutî  già  in  abietto  stato,  erano  ivi  punitt  pec 
aver  cercato  ricchezze  per  A^ia  di  frodi^  tradimenti, 
e  crudeltà.  Là  vide  molti  empj  ipocriti»  che -fin- 
gendosi  scrupolosamente  devoti  e.giusti)  si  eran  ser* 
vîti  di  questo  pretesto  ad  oggetto  di  sodisfare  la  loro 
ambizione^  e  per  ingannare  i  creduli:  Costoro  che 
aveano  abusato  délia  virtù|  dono  il  più  grande  che  far 
possano  a'  mortali  gli  Dei,  erano  puniti  corne  la  spe« 
cie  più  scellera  ta  dei  peccatori.  I  parricidi,  le  sposc 
che  aveano  di  propria  mano  uccisi  i  mariti,  e  i  traditori 
della  patria,  dopo  aver  violato  i  gioramenti,  sofFrivano 
peue  meno  crudeli  di  quelle  destinate  agi'  ipocriti  I^alc 
era  stata  la  sentcnza  dei  tre  giudici  infernali  ;  ed  a  gran 
ragrone)  imperocchè  gl'  ipocriti  non  si  contentano  di 
esser  malvagi  corne  il  rimanente  degli  empj  \  ma  vo*^ 
gliono  esser  creduti  buoni}  e  colla  loro  falsa  virtù  fen  si 
che  gli  uomini  diffidansi  poi  della  virtù  elFettiva  e  sin«- 
cera.  Gli  Dei  ch'  essi  han  preso  a  scherno,  e  che  han 
fatti  sprezzare  agli  altri  uomini,  si  compiacciono  in  op*» 
pcimergli  con  tutta  la  loro  possanza  per  vendicarsidel 
grave  insulto« 

Dopo  questi  scorgevansi  altri  pecêâtori  che  i  pià 
non  credono  essere  gravemente  ddinquenti,  nu  che  la 
vendetta  divina  persegue  severamente,  cioc  gl'  in- 
grat!, i  mentitori,  gli  adulatori  che  hanno  esaltato 
il  vizio,  i  maldicenti  maligni,  che  han  procurato  di 

F  f  scrc* 
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pure  vertu,  enfin  ceux  qui  ont  jugé  témérairement  de» 
choses  sans  les  connoître  à  fond,  et  qpi  par  là  ont  nui  i 
h  réputation  des  innocens.  > 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes^  cdle  qui  ofeoît 
punie  comme  ta  plus  notre,  c'est  celle  qui  se  commet 
envers  les  dieux.  Quoi  donc  !  disoit  Mtnos,  on  passe 
pour  un  monstre  quand  on  manque  de  reconnoissance 
pour  son  père,  ou  pour  un  amr  de  qu%on  a  reçu  quel« 
que  secours,  et  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  le» 
dieux,  de  qui  on  tient  la  vie  et  tous  les  biens  qu'elle 
renferme  f  Ne  leur  dort- on  pas  sa  naissance  plus  qu'ait 
père  et  à  la  mère  de  qui  on  est  né  ?  Plus  tous  ces 
crimes  sont  impunis  et  excusés  sur  la  terre,  plus  ils  sont^ 
dans  les  enfers,  l'objet  d'une  vengeance  implacable  à 
qui  rien  n^échappe. 

Tâémaque  voyant  lès  trois  juges  qui  étoient  assi» 
et  qui  condamnoient  un  homme,  osa  leur  demander 
quels  étoient  ses  crimes»     Aussitôt  le  condamné,  pre« 
nant  la  parole,  s'écria  :  je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal  t 
j'ai  mis  tout  mon  plaisir  à  faire  du  bien  i  j'ai  été  ma« 
gnifiqucy  libéral,   juste,  compatissaint  :    que  peut-on 
donc  me  reprocher?  Alors  Minos  lui  dit  :  on  ne  te  re-< 
proche  rien  à  l'égard  des  hommes  y  mais  ne  deyois-tu 
pas  moins  aux  hommes  qu'aux  dieux  ?  Qjielle  est  donc 
cette  justice  dons  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqué  à  au« 
cun  devoir  envers  tes  hommes,  qui  ne  sont  rien  |  tu  as 
été  vertueux  :  mais  tu  as  rapporté  toute  ta  vertu  à  toi« 
même,  et  non  aux  dieux,  qui  te  l'avoient  donnée  $  car 
tu  voulois  jouir  du  fruit  de  ta  propre  vertu^  et  te  rm* 
fermer  en  toi-même  :  tu  as  été  ta  divinité.     Mais  le» 
dieux,  qui  ont  tout  fait,  et  qui  n'ont  rien  fait  que  pour 
cuxHUcraes»  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  droits  :  tu  les 
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scr€4kai«  la  pura  yirtù,  e  coloro  infini,  che  han  portât! 
gîudizj  temerarj  intorno  elle  cose  sena&a  avernepiena' 
contessa,  pregiudicando  in  tal  guisa  al  buon  nome  délit 
persone  virtuose  ea  innoctnti. 

Ma  tra  tutte  le  specie  d'ingratitudini,  quella  contro 
gli  Dei  eravî  condannata  ad  una  punizion  più  crudele. 
E  cbe  !  diceva  Minosse,  dovrà  dunque  esser  considerato 
un  mostro  chi  manca  alla  rîconoscensa  verso  il  padre^  o 
rerso  un  aoiico,  da  cui  ha  ricevuto  soccorsi,  e  si  darà 
vanto  a  chi  è  ingrato  verso  gli  Dei|  a'  quali  siani  debi« 
ton  delU  yita,  e  di  tutti  i  bent  che  in  essa  si  godono  ! 
Non  è  forse  Tumana  origine  più  un  dono  degli  Dei  chtt 
dei  genitori  ?  Quanto  più  questa  sorte  di  delitti  sono 
impuniti  e  scusati  suUa  terra,  tanto  più  son  neli'  inferno 
lo  scopo  di  una  vendetta  implacabilt  e  vigilante»  cui 
nulla  sfugge* 

Vedendo  Telemaco  î  tre  giudici  sedere  in  tribu» 

nale,  e  condannare  un  uomo,  si  fece  ardito  in  do« 

Riandar  loro  quali  erano  i  suoi  delitti.     Colui  già  con* 

dannato  parla  in  risposta,  ed  esclamo  ;  io  non  ho  mai 

£itto  alcun  maie,  anzi  il  far  altrui  dei  bene  è  stato 

Tuncio  mio  piacere,  essendo  stato  splendido,  libérale, 

jgiusto,  e  compassionevole  ;   che  dunque  mi  si  puo 

rgli  rimproverare  !    Allora  Minosse  gli  disse  :  nulla 

fi   si  rimprovera    rispetto  agli   uomini;  ma  tu  non 

ffvresti   dovuto   aver  men  riguardo  agli  uomini  che 

agli  Dei?  di  quai  giustizia  ti  vànti  tu?    Hai  bene 

adempito  a  tutti  i  doveri  verso  gli  uomini^  che  perô  son 

nulla  ;  sei  stato  cosî  un  uom  yirtuoso  :  ma  questa  virtù 

l'hai  tutta  riferita  a  te  solo,  c  non  agli  Dei,  che  data  te 

Tavevano  in  dono  s  perocchè  volevi  goder  dei  frutto 

della  tua  propria  virtù,  e  circoscriver  te  da  te  stesso: 

sci  dunque  stato  il  tuo  Dio.    Gli  Dei  pero^  i  quali 

F  f  2  sono 
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as  oubliés  ;  ils  t'oublieront  ;  ils  te  livreront  à  toi-nAme» 
puisque  tu  as  V'ulu  être  à  toi  et  non  pasàcui.  Cbercho 
dbnc  maintenant,  si  tu  le  peux,  ta  consolation  dans  ton 
propre  cœur.  Te  voilà  à  jamais  séparé  des  bommei 
auxquels  tu  as  voulu  plaire  ;  te  voilà  seul  avfc  toi-même 
qui  étois  ton  idole  :  apprends  qu'il  n'y  a  point  de  vérî* 
table  vertu  sans  le  respect  et  l'amour  des  dieux,  à  qui 
tout  est  dû.  Ta  lâusse  vertu,  qui  a  long-tems  ébloui 
les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être  confondue.  Les 
hommes,  ne  jugeant  des  vices  et  des  vertus  que  par  ce 
qui  les  choque  ou  les  accommode,  sont  aveugles  et  sur 
le  bien  et  sur  le  mal  :  ici  une  lumière  divine  renverse 
tous  leurs  jugemens  superficiels  ;  elle  condamne  souveat 
ce  qu'ils  admirent,  et  justifie  ce  qu'ils  condamnent 


A  ces  mots,  ce  philosophe,  comme  frappé  d'un 
coup  de  foudre,  ne  pouvoit  se  supporter  soi-même.  La 
complaisance  qu'il  avoit  eue  autrefois  i  contempler  sa 
modération,  son  courage,  et  ses  inclinations  généreuses, 
se  change  en  désespoir.  La  vue  de  son  propre  cceup, 
ennemi  des  dieux,  devient  son  supplice  :' il  se  voit,  «t 
ne  peut  cesser  de  se  voir:  iî  voit  la  vanité  des  juge- 
mens  des  hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  toutes 
ses  actions.  Il  se  fait  une  révolution  universelle  de  tout 
ce  qui  est  au  dedans  de  lui,  comme  si  on  bouleversoit 
toutes  ses  entrailles:  il  ne  se  trouve  plus  le  même  j 
tout  appui  lui  manque  d:ins  son  cœur;  sa  conscience, 
dont  le  témoignage  lui  avoit  été  si  doux,  s'élève  contre 
lui,  et  lui  reproche  amèrement  l'égarement  et  l'illusion 
(le  toutes  SCS  vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la 
dtvî.t 
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sono  autori  di  ^utto,  e  che  nuUa  han  fiitto  se  non  per  se 
soli,  rinunziar  non  possono  ai  diritti  loro:  tu  gli  hai 
posti  in  oblio;  ca<:i  a  te  essi  faranno,  abbandonandoti  a 
te  medesimo,  poichè  hai  voluto  appartenere  a  te  e  noa 
a  loro.  Cerca  ora,  se  puoi,  la  consolazîone  njl  proprio 
tuo  cuore.  Eccoti  eternamente  separato  dagli  uominî^ 
a'  quali  tt  sei'  studiato  dî  piacere  ;  eccoti  solo  con  te 
60I0,  tu  che  idolo  fosti  a  te  stesso  :  impara  che  non  ai 
dà  vîrcù  vera  seiiza  rispettare  ed  amar  gli  Oei,  a*  quali 
siam  debitori  di  tutto.  La  falsa  tua  virtù,  che  ha  per 
lungo  tempo  abbagliati  gli  uomini  faciU  ad  essere  in- 
gannati,  sarà  ormai  cop'erta  di  confusione.  Siccome 
gli  uomini  non  giudicano  dei  vizj  o  délie  virtù  se  non 
da  cio  che  loro  spiace  o  giova,  non  ce^cano  d'iilunîir.arst 
sul  vero  bene,  e  sul  vero  maie  :  ma  qui  dove  risplende 
tina  luce  divina  di  vericà,  non  si  reggono  i  giudizj  su« 
perfîciali  ;  onde  ella  condanna  sovente  cio  che  il  m^ndo 
ammira,  ed  esalta  cio  ch'  egli  condanna.  . 

A  tali  parole,  colpito  il  fîlosofo  quasi  da  un  fulmine» 
vçaitt  subitamente  in  odio  a  se  stesso*  La  so'isfa- 
zione,  ch'  erasi  altre  volte  preso  in  contemplare  la  sua 
moderazione,  il  suo  coraggio,  e  le  inclinazioni  sue 
gcnerose  cangiati  tosto  in  disperazione.  L'intima 
conoscenza  del  suo  cuore,  nemico  degli  Dei,  divien  la 
pena  délia  sua  miscredenza  :  egli  si  vede  e  si  conosce, 
ne  si  puo  impedire  di  vedersi  e  conoscersi;  e  scorge 
chiaramente  la  vanitàdei  giudizj  degli  uomini,  la  cui  »p» 
provazione  ha  preso  per  unico  scopo  délie  sue  azibni* 
Già  fasst  una  rivoluzione  universale  de'  suoi  interni 
sentimenti,  corne  se  si  confondesse  tutto  Tordine  de' 
suoi  membri  interiori  ;  già  non  è  più  lo  stesso,  poichè 
non  trova  più  nel  suo  cuore  Tusato  sostegno  ;  e  la  sua 
poscienz^,  il  cuî  ^stimonio  avealo  sempre  si  dolcemente 
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divinité  pour  principe  et  pour  fin  :  il  est  troublé,  con* 
sterne,  plein  de  honte,  de  remords  et  de  désespoir. 
Les  furies  ne  le  tourmentent  point,  parce  qu'il  leur 
cuffit  de  Pavoir  livré  à  lui-même,  et  que  son  propre 
cœur  venge  asscK  les  dieux  méprisés.  II  cherche  les 
lieux  les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts, 
ne  pouvant  se  cacher  à  lui-même  :  il  cherche  les  ténè« 
bres,  et  ne  peut  les  trouver  ;  une  lumière  importune  le 
•uit  par-tout;  par- tout  les  rayons  perçans  de  la  véritc 
vont  venger  b  vérité  qu'il  a  négligé  de  suivre.  Tout 
ce  qu'il  a  aimé  lui  devient  odieux,  comme  étant  la 
source  de  ses  maux  qui  ne  peuvent  jamais  finir.  Il  dit 
en  lui-même  ;  ô  insensé  !  je  n'ai  donc  connu,  ni  les 
dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi-même  !  non,  je  n'ai  rien 
connu,  puisque  je  n'ai  jamais  aimé  l'unique  et  véritable 
bien  :  tous  mes  pas  ont  été  des  çg^remens  ;  ma  sagesse 
n'étoit  que  folie;  ma  vertu  n'étoit  qu'un  orgueil  impîo 
$t  aveugle  :  j'étois  moi-mêmç  mqn  idolc« 


Enfin  Télémaque  apperçut  les  rois  qui  étoient  con« 
damnés  pour  avoir  abusé  de  leur  puissance.  D'un 
côté  une  furie  vengeresse  leur  présentoit  un  miroir  qui 
leur  montroit  toute  la  difformité  de  leurs  vices  :  là  ila 
vo^ient  et  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanitç 
grossière  et  avide  de^  plus  ridicules  louanges,  leur  du- 
reté pour  les  hommes  dont  ils  auroient  dû  faire  la  féU* 
cité,  leur  insensibilité  pour  la  vertu,  leur  crainte  d'en« 
tendre  la  vérité,  leur  inclination  pour  les  hommes  lâches 
et  flatteurs,  leur  inapplication,  leur  mollesse,  leur  indo- 
lence, leur  déâ<(nce  dépbcéei  Içur  fiistç  et  leUr  çyces* 
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iusidgato,  levasi  imperiosamente  contro  dî  lui,  c  gli 
tîmprovefa  con  amarexza  il  traviamcnto  e  l'illusione  ii 
tatte  le  virtù  sue^  che  non  han  preso  il  culto  délia  Di- 
Tinità  per  principio  loro  e  per  fine  :  onde  pieno  di  ver- 
gogna  è  agitato  dai  rimorsi»  e  costernato  per  dispera* 
siooe.  Le  Furie  non  lo  tonnentano^  perché  basta  loro 
Taverlo  lasciato  in  abbandono  a  se  stesso,  e  perché  il  di 
lui  cuore  vçndica  abbastanza  gli  Dei  di$pregiati.  Non 
potendo  nascondersi  a  se  stesso,  va  per  luoghi  oscuri 
onde  non  esser  veduto  dagli  altri  morti  ;  ma  cercanda 
le  ténèbre,  una  iùce  importuna  lo  segue  per  ogni  dovc  ; 
ed  i  raggî  luminosi  délia  verità  lo  àccompagnan  da  per 
tutto»  per  vendicare  la  verità  da  lui  negletta  e  fuggita^ 
Ogni  oggetto  a  lui  caro  diviengli  odioso,  siccome  sor^^ 
genCe  de'  suoi  mali  sempiterni  ;  e  rimproverando  s« 
medesimo  cosî  si  sgrida  :  oh  insensato  !  non  ho  durique 
aaputo  conoscerè  ne  gli  Dei,  ne  gli  nomini,  ne  mû 
stesso!  no,  io  nulla  ho  conosciutOi  poichè  non  bo 
amato  Tunico  e  vero  bene  ;  io  sempre  bo  traviato  ;  la 
nia  saviezza  era  follia  ;  la  mia  vantata  virtù  empio  o 
cieco  orgoglio:  insomma  sono  stato  a  me  idolo  o 
aume. 

Giunse  finalmente  Telemaeo  dove  si  tormentano  i 
Re  che  hanno  abusato  del  Jor  potere.  Stava  ad  essi 
innanzi  una  Furia  vendicatrice,  che  presentando 
a  ciascuno  uno  speccbio,  mostrava  ad  essi  la  de« 
formità  dei  loro  vizj  i  m  vedeano,  e  ritrar  non  si  pa<«. 
teano  d^ll*  osservare,  la  loro  stupida  superbia  avida  di 
lodi  ridicolmente  esagerate,  la  durezza  verso  gli  uomini 
che  avrebber  dovuto  rendcr  felici,  TindifFerenza  per 
la  virt*"-,  il  timoré  d'intetider  la  verità,  la  parzialita  verso 
gli  uomtni  vili  e  adulatori,  la  trascuraggine,  lamollezza^ 
l'indolenza>  la  diffidenza  ingiuriosa,  il  Êisto^  e  la  pro« 
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aîve  magnificence  fondée  sur  la  ruine  des  peuples,  kur 
ambition  pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le 
sang  de  leurs  citoyens,  enfin  leur  cruauté  qui  cherche 
chaque  jour  de  nouvelles  dé.ices  parmi  les  larmes  et  le 
désespoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se  voyoient  sans 
cesse  dans  ce  miroir  $  ils  se  trouvpient  plus  horribles  tt 
plus  monstreux  que  n'est  la  chimère  vaincue  par  Belle* 
rophon,  ni  l'hydre  de  Lerne  abattue  par  Hercule,  ni 
Cerbère  même,  quoiqu'il  vomisse  de  ses  trois  gueules 
bjéantes  un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capable 
d'empester  toute  la  race  des  mortels  vivant  sur  la 
terre.* 

En  même  temps,  d'un  autre  Coté,  tine  autre  furie 
kur  répétoit  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs 
flatteuri  leur  avoient  données  pendant  leur  vie,  et  leur 
présentoit  un  autre  miroir,  où  ils  se  voyoient  tels  que  la 
flatterie  les  avoit  dépeints:  l'opposition  de  ces  deux 
peintures  si  contraires,  étoit  le  supplice  de  leur  vanité. 
On  remarquoit  que  les  plus  mechans  d'entre  ces  roi» 
étoient  ceux  à  qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques 
louanges  pendant  leur  vie,  parce  que  les  méchans  sont 
plus  craints  que  les  bons,  et  qu'ils  exigent  sans  pudeur 
les  lâches  flatteries  des  poètes  et  des  orateurs  de  leur 
temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres^ 
où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions 
qu'ils  ont  à  souffrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux. qui  ne 
les  repousse,  qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les  confonde. 
Au  lieu  que  sur  la  terre  ils  se  jouoient  de  ia  vie  des 
hommes,  et  prétendoient  que  tout  étoit  fait  pour  le» 
servir;  dans  le  tartare,  ils  sont  livrés  à  tous  les  caprices 
de  certains  esclaves  qui  leur  font  sentir  à  leur  tour  une 
cruelle  servitude:  ils  servent  avec  douleur,' et  il  ne  leur 
I  reste 


LiB.  XVIII;        T  E  L  E  M  A  C  O.  itj 

diga  magnificenza  fbndata  sulla  rovina  dei  popoU,  ram-i 
bizione  dî  accattare  un  poco  dî  gloria  mondana  collo 
spargere  il  sangue  dei  cittadini,  vedeano  infîne  la  cru« 
delta  loro  inumana  che  cerca  sempre  procurarsi  nuove 
delizie  a  costo  délie  lagrime  e  délia  disperazione  di  tanti 
sventurati.  Osservandosi  perpetuamente  in  quello 
specchio,  sembravano  a  loro  medesîmi  viepiù  mostruosi 
délia  chimera  vinta  da  Bellerofonte^  più  orribili  dell* 
Idra  di  Lema  atterrata  dalla  gigantesca  forza  di  Ercole, 
€  più  spaventevoli  di  Cerbero  stesso»  sebben  vomiti  da 
tre  gole  spalancate  nero  sangue  avvelenatOy  che  basta 
ad  appestare  tutte  le  specie  viventl  sulla  terra. 

Nel  tempo  medesimo,  e  dali'  altro  lato,  cra  ad  essl 
Ticina  altra  Furia,  la  quale  ripeteva  loro  con  maniera 
insultante  tutte  le  smodate  lodi  prodigate  ad  essi  in  vita 
dagli  aduIatori|  e  tenea  lor  davanti  un  altro  specchio^ 
ove  si  vedeano  ritratti  col  pennello  délia  già  usata  adu- 
lazione;  ed  il  contrasto  delle  due  opposte  pitture  era 
gran  torntento  per  la  loro  vanità.  Osservavasi  che  i 
più  malvagi  tra  questi  Re  eran  coloro  cui  furono  tribu* 
Cate  in  vita  le  lodi  più  sublimi,  imperocchè  i  malvagt 
son  più  temuti  dei  buoni,  e  mercano  ed  esigono  impu« 
dentemente  le  adulazioni  vili  e  bugiarde  dei  poeti  e 
degli  oratori  dell*  età  loro* 

Si  ascoltano  per  ogni  dove  gem^re  per  quelle  cieche 
ténèbre,  tralle  quali  altro  veder  non  possono  se  non  ^1* 
insulti  e  le  derisioni  che  lor  tocca  a  soffrire,  e  tutto  ci6 
che  laggiù  gli  circonda,  gli  rispinge  eternamente,  glt 
conttadice,  gli  confonde.  Mentre  regnavano  aulla 
terra  prendeano  a  giuoco  la  vita  degli  uomini,  e  pre* 
tendevano  che  tutto dovesse  per  obbligo servir  loro;  ma 
pel  Tartaro  sono  essi  abbandonati  in  preda  ai  capricci 
di  aie  uni  schiavii  i  quali  fânno  ora  provarc  ai  medesimi 
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reste  aucune  espérance  de  pouvoir  Jamais  adoucir  leur 
captivité  i  ils  sont  sous  les  coups  de  ces  esclaves,  de* 
venus  leurs  tyrans  impitoyables,  comme  une  enclume 
est  sous  les  coups  des  marteaux  des  Cyclopes,  quand 
Vulcain  les  presse  de  travailler  dans  les  fournaises  ar« 
^ntes  du  mont  Etna. 

Là,  Télémaque  apperçut  des  visages  pâles,  hideux 
et  consternés*     C'est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces 
criminels  :  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  peu* 
vent  non  plus  se  délivrer  de  cette  horreur  que  de  leur 
propre  nature  :  ils  n*ont  point  besoin  d'autres  châtt* 
mens  de  leurs  fiiu.tes,  que  leurs  fautes  mêmes  :   ils  les 
Voient  sans  cesse  dans  toute  leur  énormité  ;  elles  se 
présentent  à  eux  comme  des  spectres  horriUes  ;-  elles 
les  poursuivent*     Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent  une 
mort  plus  puissante  que  celle  qui  les  a  séparés  de  leurs 
corps.     Dans  le  désespoir  où  ils  sont,  ils  appellent  à 
leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre  tout  sentiment 
et  toute  connoissance  en   eux;    ils   demandent  aux 
abymes  de  les  engloutir  pour  se  dérober  aux  rayons 
vengeurs  de  la  vérité  qui  les  persécute  :  mais  ils  soiit 
réservés  à  la  vengeance,  qui  distille  sur  eux  goutte  à 
goutte,  et  qui  ne  tarira  jamais.     La  vérité,  qu'ils  ont 
craint  de  voir,  fait  leur  supplice  ;  ils  la  voient,  et  n'ont 
des  yeux  que  pour  la  voir  s'élever  contre  eux  :  sa  vue 
les  perce,  les  déchire,  les  arrach;  à  eux- mènes:  elle 
est  comme  la  foudre  ;  sans  rien  détruire  au  dehors,  elle 
pénètre  jusqu'au  fond  des  entrailles.     Semblable  à  un 
métal  dans  une  fournaise  ardente,  l'ame  est  domme 
fondue  par  ce  feu  vengeur  :  il   Q^  laisse  aucune  consi- 
>^tance,  et  il  ne  consume  rien  :  il  dissout  jusqu'aux  pre<» 
rhîers  principes  de  la  vie,  et  on  ne  peut  mourir.     On 
est  arraché  à  soi-même  i  on  n'y  peut  plus  trouver  ni 
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una  servitù  crudcle  e  dolorosa,  senza  speranza  tli  po* 
terla  giamaiai  alleggerire.  Gemono  sotto  i  colpi  diT 
questi  schiavi,  divenuti  loro  tiranni  implacabili,  corne 
una  incudine  sotto  i  colpi  del  pesante  oifirtello  de'  Ci« 
dopi,  allorchè  Vulcano  gli  aiFretta  al  lavoro  nelle  ar*. 
denti  fornaci  dell'  Etna. 

Ivi  osservo  Telemaco  délie  facce  pallide,  cootraf» 
httcy  costernate  ;  imperocchè  que*  malvagi  son  divo« 
rati  da  una  trista  melanconia,  la  quale  gli  rende  odiosi 
a  se  stessî^  e  taie  odio  è  immenso,  ed  inseparabild 
dalla  loro  natura.  Sono  i  lor  delitti  pena  condegna  ai 
delitti  i  e  gli  han  sempre  présent!  con  nota  d'înfamia  e 
di  enormità,  quasi  spettri  orribili  che  gli  perseguono 
eternamente.  Cercano,  per  sottrarsene,  una  morte  più 
po tente  di  quella  che  gli  ha  ^eparati  dal  corpo,  morte 
che  per  eccesso  di. disperazione  desiderano  e  chiamanoi 
onde  si  possa  in  essi  estinguere  ogni  seotimento  di  co« 
gnizione;  e  chiedontf  incessantemente  agli  abissi  che 
gl*  inghiottiscano,  e  gli  riducano  in  nulla,  a  fine  di 
sottrarsi  al  lume  vendicatore  della  verità  che  gli  perse« 
guita,  e  goccia  a  stilla  a  stilla  sulle  teste  loro  senza  che 
debba  esaurirsi  giammai.  La  verità  che  hanno  temuto  di 
vedere  gli  tormenta  sempremai»  e  la  vedono  continua*' 
mente  rivolta  a*  danni  loro  s  e  tal  vista  gli  pénétra»  gli 
lacera,  gli  trasporta.  Ella  opéra  in  essi  a  guisa  di  un 
fulmine  che  lasciando  intatte  le  parti  csterne»  pénétra  al 
di  dentro,  e  consuma  le  intime  parti  del  corpo*  L'anima 
ë  corne  liquefatta,  a  guisa  di  métallo  in  una  fornace 
ardente,  da  queir  incendio  vendicatore,  che  disfà  senza 
consumare  e  che  dissolv<uido  sino  ai  primi  principj  vi« 
tali,  non  dà  pertanto  la  morte»  Ivi  è  smarrimento 
del  proprio  essere  ;  non  vi  è  un  solo  istante  di  riposo  ; 
e  la  vita  è  là  ^tostenuta  dalla  rabbia  contro  la  propria 
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appui  ni  repos  pour  un  seul  instant  :  on  ne  vit  plus  que 
|Nir  la  rage  qu'on  a  contre  soi-même,  et  par  une  perte 
de  toute  espérance,  qui  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets  qui  faisoient  dresser  les  cheveux  de 
Tclémaque  sur  sa  .tête,  il  vi(  plusieurs  des  anciens  roii 
de  Lydie  qui  étoient  punis  pour  avoir  préféré  les  délices 
d'une  vie  molle  au  travail  qui  doit  être  inséparable  de  b| 
royauté  pour  le  soulagement  des  peuples* 


Ces  rois  se  veprocboient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'un  disoit  à  l'autre  qui  avoit  été  son 
fils  :  ne  vous  avois-je  pas  recommandé  SQuvent,  pendant 
ma  vieillesse  et  avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux 
que  j'avois  faits  par  ma  négligence.?  Le  fils  répondoit; 
6  malheureux  père  !  c'est  vous  qui  m'avez  perdu  !  c'est 
votre  exemple  qui  m'a  inspiré  le  faste,  l'orgueil,  la  vo« 
lupté,  et  la  dureté  pour  les  hommes  !  en  vous  voyant 
régner  avec  tant  de  mollesse,  et  entouré  de  lâches  flat- 
teurs, je  me  suis  accoutumé  à  aimer  la  flatterie  et  les 
plaisirs*  J'ai  cru  que  le  reste  des  hommes  étpit  à  l'é^ 
gard  des  rois,  ce  que  les  chevaux  et  les  autres  bêtes  da 
charge  sont  à  l'égard  des  hommes,  c'est-à-dire,  des  ani- 
maux dont  on  ne  fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de 
services  et  qu'ils  donnent  de  commodités.  Je  l'ai  cru, 
c'est  vous  qui  me  l'avez  fait  croire  ;  et  maintenant  je 
souiFre  tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ces 
reproches,  ils  ajoutoient  les  plus  afireuses  malédictions^ 
f  t  paroissoient  animes  de  rage  pour  s'entre-déchireç. 


Autour  de  ces  rois  voitigeoient  encore,  comme  des 
Ubpus  dans  la  nuit^  les  cruels  soupçons,  les  vaines 
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csif  tenca»  e  dalla  perduta  speranza  che  produce  la  follia 
ed  il  furore* 


Tra  questi  miserabOi  oggttdy  i  quali  ficean  soUevar 
le  chiome  în  fronte  a  Telemaco,  vide  moitt  degli  an* 
ticbi  Re  délia  Lidia^  che  ivi  cran  punît!  per  aver  prefe- 
rite  le  delizie  di  una  vita  molle  ed  efFemminata  alla  dt« 
lîgenxa  laboriosa^  la  quale  dev*  essere  inseparabilmente 
unita  alla  dignità  reale  pel  ben  essere  e  pel  solUevo  de* 
popolt. 

Questi  Re  rioiproveravansi  Tunoall*  altrolacomna' 
loro  cecità.  11  padre  cosi  diceva  al  figlio  :  non  ti  avevs 
io  forse  ammonito  spesso  nclla  mia  vecchiezza,  e  prima 
di  morire,  che  dovessi  rimediare  a'  mali  da  me  fatd  per 
mia  negligenza?  Cui  il  figlio  rispondeva  in  tal  guisa: 
0  mabvveduto  padre  !  per  tua  sola  causa  mi  son  per« 
duto  !  fîi  il  tuD  esempio  che  m' inspira  il  faste,  Tor* 
goglio,  la  voluttà,  e  la  durezza  contro  gli  uomini  !  im« 
perciocchè  vedendoti  regnare  cos}  effemminatament^ 
€  circondato  da  tanti  vili  adulatori,  mi  sono  accostu* 
mate  ad  esser  dedito  ail'  adulazione,  e  ai  piaceri.  Mi 
sono  immaginato  essere  il  restante  degli  uomini  in  ri* 
guardo  ai  Re  corne  i  cavalli  e  le  altre  bestie  da  soma 
sono  in  riguardo  al  comune  degli  uomini,  cioè  animal!^ 
di  cui  non  si  fa  caso  alcuno,  se  non  in  quanto  prestan 
servigi,  c  sono  utili  ai  comodi  délia  vita*  Cosî  ho 
creduto,  e  tal  mia  crcdenza  è  tua  colpa;  e  soffroora 
Santi  mali  per  avère  imitato  il  tuo  esempio.  Tali  erano 
gli  aman  rimproveri,  ed  aggiungendo  ad  essi  le  più  or* 
rîbili  m^edizioni  pareano  animati  da  cieco  fîirore  per 
lacerarsi  a  vicenda. 

Intorno  a  questi  malvagi  Re  volteggiavano  ancora, 
>  guisa  di  notturni  gufi,  i  crudeli  Sospetti^  i  vani  Ti« 
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^ktarmes,  les  défiances  qui  vengent  les  peuples  de  la 
dureté  de  leurs  rois,  la  faim  insatiable  des  richesses»  U 
fausse  gloire  toujours  tyrannique,  et  la  mollesse  lâche 
qui  redouble  tous  les  maux  qu'on  soufTre,  sans  pouvoir 
jeûnais  donner  de  solides  plaisirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  punis» 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  les 
biens  qu*ils  auroient  dû  faire*  Tous  les  crimes  des 
peuples,  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle  on 
^it  observer  les  lois,  étoient  imputées  aux  rois»  qui  ne 
doivent  régner  qu'afin  que  les  lois  régnent  par  leur  mi« 
nistère.  On  leur  imputoit  aussi  tous  les  désordres  qui 
viennent  du  faste,  du  luxe»  et  de  tous  les  autres  excès 
qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  violent  et  dans  la 
tentation  de  mépriser  les  lois  pour  acquérir  du  bien« 
Sur-tout  on  traitoit  rigoureusement  les  rois  qui,  au  lieu 
d'ctre  bons  et  vigilans  pasteurs  des  peuples»  n'avoieot 
songé  qu'à  ravager  le  troupeau  comme  des  loups  dé« 
Vorans« 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Télémaque»  ce  fut 
de  voir  dans  cet  abyme  de  ténèbres  et  de  maux»  un 
gcand  nombre  de  rois  qui  avoient  passé  sur  la  terre  pour 
(|es  rois  bons  :  ils  avoient  été  condamnés  aux  peines  du 
tartare  pour  s'être  laissé  gouverner  par  des  hommes 
ipéchans  et  artificieux.  Us  étoient  punis  pour  les  maux 
qu'ils  avoient  laissé  faire  par  leur  autorité.  La  plupart 
de  ces  rois  n'avoient  été  ni  bons  ni  méchans,  tant  leur 
foiblesse  avoit  été  grande  ;  ils  n'avoient  jamais  craint  de 
ne  connoitre  point  la  vérité  ',  ils  n'avoient  point  eu  lo 
goAt  de  ici  vertu»  et  n'avoient.  point  mis  leur  pLisir  à 
faire  du  bien.   , 

FIN    DU   LZVR£  DIX-HUITIEME» 


LiB.  XVIII.        TELEMACO.  120 

inorî,  le  Di£denzeche  vendicano  i  popoli  délia  durez* 
ea  dei  Re  loro,  la  Famé  insaziabile  délie  ricchezze,  la 
falsa  Gloria  sempre  tirannica,  e  la  vile  EfFemminatezza> 
]e  qualiy  invece  di  procurar  veri  piaceri»  raddoppiano 
anzi  e  inacerbiscono  le  sventure. 

.  Erano  la  maggior  parte  di  questi  Re  punît!  severa» 
mente  non  per  il  maie  cbe  avean  fatto,  ma  pel  bene  che 
aveano  omesso  di  fare.  Ogni  delitto  del  popolo  prove* 
niente  dalla  negligenza  nel  fare  osservare  le  leggi,  venia 
imputato  ai  Re,  i  quali  regnan  solo  per  far  regnar  le 
leggi  per  mezzo  del  loro  ministero.  Essi  erano  pari- 
mente  incolpati  dci  disordini  che  provengono  dal  fastd  e 
dal  lussO)  e  da  ogni  akro  eccesso  tendente  a  render 
prepotenti  gli  uomini,  ed  a  ht  loro  spregiar  le  leggi, 
onde  potere  acqui.tar  béni  di  fortuna  iilecitamente. 
Ma  sopra  tutti  gli  altri  erano  rigorosamente  trattati 
que!  Re  che  in  vece  di  csser  buoni  e  vigilanti  pastori 
dei  popoli)  ad  altro  non  aveano  atteso  se  non  a  depre« 
dare  il  gregge  corne  lupi  voraci. 

Ma  cio  che  atterri  Telemacô  davvantaggîo  fu  il 
trovare  in  questo  abisso  di  ténèbre  e  di  niali  un  gran 
numéro  di  Re  ch*  |rano  stati  credud  assai  buoni  sulla 
terra  ;  ed  intese  esser  costoro  condannati  aile  pêne  del 
Tartaro  per  essersi  lasciati  govemare^da  uomini  mal« 
vagi  ed  artiiîziosi  ;  onde  erano  puniti  per  i  mali  che 
avean  lasciati  commettere  sotto  la  loro  autoriti*  La 
maggiôr  parte  di  questi  Re  non  erano  stati  ne  buoni  ne 
cattivi  per  pura  debolezza  e  trascuraggine  ;  non  aveano 
mai  temuto  di  non  conoscere  la  verità  ;  non  eransi  mai 
curati  délia  virtù  ;  ne  avean  preso  mai  piacere  nell*  esser 
benefici  e  generosi, 
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Tels  M  A  QUE  tntn  dans  Us  champs  ffysêes^  pùilisf 
recêimu  far  Arcesius  ion  bisaïeul^  qui  Fassurt  qt^ 
Ulysse  ist  vivant^  qu*il  le  reverra  à  Ithaque,  et 
qu'il  y  régnera  après  lui*  Arcesius  lui  dépeint  lafili* 
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Telbmaco  passu  ai  Campi  Elisi»  eiivi  #*  ri- 
£onos€iuto  da  Arcesio  iw  hisav9y  da  eut  vltm  assicuraU 
^bi  Ulisse  e  ancora  in  vita^  e  cbc  U  riviirà  in  Itaca, 
d«vê  ngngrà  dopo  lui.  Arcesio  gii  fa  una  pittura 
dêUa  felicitàj  di  cui  godono  igiuûiy  particolarmente  ibuoni 
Jify  cbi  banno  in  vita  servito  ûgii  Dit,  e  nsifelici  i  popoK 
da  essi  gwernati.  Glifa  ûsurvare^  cbe  gli  Eroi^  i  quali 
som  stûti  cekbri  sêltanto  mW  arti  dilla  gugrray  stanno  in 
luogo  separato  dagli  altri^  i  godon$  di  una  minorfiUcità 
jtmmênisce  id  istruisci  Telemaco,  il  ptaU  poi  si  ûf' 
fntia  di  ritomare  al  campa  degli  alUati^ 


1*^ 


Hb 


LIVRE     DIX-NEUVIEME. 

• 

X^ORSQUE  Téleniaque  sortit  de  ces  lieux,  il  se  sen- 
tit soulagé,  comme  si  on  avoit  ôté  une  montagne  de  des- 
sus sa  poitrine  :  il  comprit,  par  le  soulagement,  les  mal- 
heurs  de  ceux  qui  y  étoient  renfermés  sans  espérance 
d'en  sortir  jamais.  11  étoit  effrayé  de  voir  combien  les 
roh  étoient  plus  rigoureusement  tourmentés  que  les 
autres  coupables.  Quoi  !  disoit-il,  tant  de  devoirs, 
tant  de  périls,  tant  de  pièges,  tant  de  dificultés  de  con* 
fioître  la  vérité  pour  se  défendre  contre  les  autres  et 
contre  soi-ntême  !  enfin  tant  de  tourmens  horribles  dans 
les  enfers,  aprcs  avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé 
dans  une  vie  courte  '  O  insensé  celui  qui  cherche  à  ré- 
gner !  Heureux  celui  qui  se  borne  à  une  condition  privée 
et  paisible  où  la  vertu  lui  est  moins  difficile  t 


En  faisant  ces  réflexions,  il  se  troubloit  au  dedans  de 
lui-même  :  il  frémit,  et  tomba  dans  une  consternation 
qui  lui  fit  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de  ces  mal- 
heureux qu'il  venoit  de  considérer.  Mais  à  mesure 
qu'il  s*éloigna  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  Thor- 
reur  et  dii  désespoir,  son  courage  commença  peu-à-peu 
à  renaître:  il  respiroit,  et  encrevoyoit  dcja  de  loin  la 
^ucc  et  pure  lumicre  du  séjour  des  héros. 

C'est 


LIBR'O    DE^CIMONONO. 

jfxLLORCHE  Telemaco  usci  da  qud  flinetto 
luogo  di  pêne  parvegli  sentirsi  corne  alleggeritO  da  e* 
9prme  peso,  che  gravandogli  il  petto  gii  avee^e  tolto  8i« 
nallora  il  respiro;  e  comprese  da  taie  allcviamento  riiil« 
mensità  dei  tormenti,  che  vi  sofFrond^l  rei  sensa  ^- 
ranza  dt  esserne  liberati  giammai.  £gli  era  pieno  di 
spavento  per  aver  veduto  corne  i  Re  efano  ivi  plù  rigo* 
rosamente  puniti  degli  altri  peccatori.  £  come  1  di« 
ceva  egliy  oitre  tutti  i  doveri  inerenti  allô  stato  reale, 
dopo  i  perigli,  gl*  inganni)  e  le  taAte  difficoltà  per  co- 
noscere  il  vero,  e  difendersi  contro  gli  altrl  e  contiro  se 
medesimo,  si  espone  dunque  un  Monarca)  a  tanti  e  tait 
orribili  tormentt  quaggiù  neir  inferno,  e  dopo  essere 
stato  bi  malmerïato,  invidiato,  contrariatô  i)el  corso  di 
una  vita  si  brève  !  Oh  insensato  quegli  che  cerca  di 
cegnare  !  Felice  colui  che  limiu  i  suoi  desiderj  ad  una 
condisione  privata  e  tranquilla,  in  cui  è  men  difficile  di 
csercitar  la  virtù  ! 

In  far  tali  riflessioni  turbosst  amaramente  in  suo  cuore; 
e  fremendo  di  orrore  fu  assalito  da  tanta  costernazione, 
che.fecegli  comprendere  in  parte  la  disperazione  di  que* 
fli  înfelici^  che  avea  pocanzi  veduti  e  considérât!. 
Ma  neir  allontanarsi  da  quel  tristo  soggiorno  di  tene* 
}>re,  di  orrore,  e  di  disperazione  comincio  poco  a  poco  a 
rinascergli  in  petto  il  coraggio  :  già  respirava  dal  sof- 
fcrto  aSanno^  e  vedea  già  da  lunge  un  barlume  della 
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C'est  dans  ce  lieu  qu'habitoîent  tous  les  bons  rois 
qui  avoient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les'  hom» 
mes  :  ils  étoient  séparés  dii  reste  des  Justes.  Comme 
les.mà:hans  princes  souffroient  dans  le  tartare  des  sup- 
plices infiniment  plus  ijgoureux  que  les  autres  coupa- 
bles d'une  condition  privée  ;  aussi  les  bons  rois  jouis- 
soient  dans  les  champs  élysées  d'un  bonheur  infiniment 
plus  grand  que  celui  du  reste  des  hommes  qui  avoient 
aimé  la  vertu  sur  la  terre. 

Télémaque  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient  dans 
des  bocages  odoriférans,  sur  des  gazons  toujours  re- 
naissans  et  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d'une  onde 
pure  arrosoient  ces  beaux  lieux,  et  y  faisoient  sentir  une 
délicieuse  fraîcheur  :  un  nombre  infini  d'oiseaux  foi- 
soient  résonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants.     On 
voyoit  tout  ensemble  les  fleurs  du  printems  qui  nais* 
soient  sous  les  pas  avec  les  plus  riches  fruits  de  l'au- 
tomne qui  pendoient  des  arbres.     Là  jamais  on  ne  res- 
sentit les  ardeurs  de  la  canicule  ;  là  jamais  les  noirs 
aquilons  n'osèrent  soufller,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de 
l'byver.    Ni  la  guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  en- 
vie qui  mord  d'une  dent  venimeuse,  et  qui  porte  des  vi- 
pères entortillées  dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni 
les  jalousies,  ai  les  défiences,  ni  la  crainte,  ni  les  vains 
désirs  n'approchent  jamais  de  cet  heureux  séjours  de  la 
paix.     Le  jour  n'y  finit  point,  et  la  nuit  avec  ses  som- 
bres voiles  y  tu  inconnue  ;  une  lumière  pure  et  douce 
se  repend  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes,  et  les 
environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vêtement.     Cette 
lumière  n'est  point  semblable  à  la  lumière  sombre  qui 
éclaire  les^eux  des  misérables  mortels,  et  qui  n'est  que 
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lucé  consolante  e  serena  del  sogglorno  avventuroso  de- 
gli  Eroî. 

Qui  abitavano  tutti  î  buoni  Re  i  quali  aveano  sinal«« 
lora  governati  gli  uomini  saggiamente  ;  ed  erano  sépa- 
rât! dagli  altri  giusti.  Siccome  i  Monarchi  malvagi 
soflrivano  dentro  il  Tartaro  dei  supplizj  infinitamente 
)iù_rigorosi  che  gli  altri  colpevoli  di  privata  condU 
zionej  cosi  i  buoni  Re,  godevano  nei  Campî  Elisi  una 
félicita  iniinitamente  maggiore  di  quella,  colla  quale 
erano  premiati  gli  akri  uomini,  che  aveano  amata  la 
virtù  suUa  terra.  i 

Fecesi  innanzi  Telemaco  alla  volta  di  que!  Re,  i 
quali  dimoravano  entro  a  boschctti  odcrati,  assisi  sopra 
l'erbetta  sempre  ivî  rinascente  e  sempre  in  fiorî. 
Alille  ruscelletti  di  chiare  acque  irrigavano  quell'  ameno 
luogo,  e  spandeano  intorno  una  deliziosa  freschezza: 
ed  un  numéro  infînito  di  vezzosi  augelli  tempravano  a 
prova  lascivette  note  tralle  verdi  frondi  del  bosco. 
Vedonsi  msiememente  spuntar  sotto  î  passi  i  iiori  della 
gîovinetta  Primavera,  e  pender  dai  rami  i  frutti  maturi, 
ricco  dono  dell*  Autunno.  Le  ardenti  vampe  del  Sirjo 
Cane  non  alidiscon  giammai  que'  campi  beati  ;  ne 
gîammai  gli  Aquiloni  osano  ivi  imperversare  con  soffio 
glaciale,  recando  procelle  ed  inverno.'  Non  mai  tur- 
bano  quel  sogglorno  di  pace  ne  il  Genio  délia  guerra 
assetato  di  sangue,  ne  la  cruda  Invidia  dal  velenoso 
dente  mordace,  e  che  ha  di  attorte  vipère  ripieno  il 
«eno  e  avvinte  le  braccia,  non  le  gelosie,  non  la  diffi* 
denza,  non  il  timoré,  non  i  desidtrj  vani  e  fallaci.  Ivi 
perpetuo  è  il  giorno,  e  ignote  sono  le  umide  ombre 
della  nette,  perciocchè  una  luce  sincera  e  soave  span- 
desi  intorno  a  quegli  spiriti  avventurosi,  e  gli  cinge, 
qua$i  manto,  con  i  suoi  raggî.  Quella  luce  non  as« 
*  .6omi- 
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ténèbres  ;  c'est  plutôt  une  gloire  céleste  qu'un  lumière: 
elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  que  les  rayons 
^u  soleil  ne  pénètrent  le  plifs  pur  cristal  î  elle  n'éblouit 
jamais  :  au  contraire,  elle  fortifie  les  jeux»  et  porte  dans 
le  fond  de  Tame  je  ne  sais  quelle  sérénité.    C'est  d'elle 
seule  que  les  hommes  bi^n  heureux  sont  nourris  ;  ell« 
sorte  d'eux,  et  elle  y  entre  :  elle  les  pénètre,  et  s'éocor* 
pore  à  eux  comme  les  alimens  s'incorporent  à  nous; 
ils  Isc  rçspirent  i  elle  hit  naître  en  eux  une  source  inU* 
rissable  de  paix  et  de  joie  :  ils  sont  plongés  dans  cet 
abîme  de  délices  commo  les  poissons  dans  la  mer  i  ils 
ne  veulent  plus  rien  :  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car 
le  goût  decette  lumière  pure  appaise  la  faim  de  leur  cœur. 
Tous  leurs  désirs  sont  rassasiés,  et  leur  plénitude  les 
élève  au  dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vuides  et  af- 
Êimés  cherchent  sur  la  terre  ;  toutes  les  délices  qui  les 
environnent  ne  leur  sont  rien,  parceque  le  comble  de 
leur  félicité,  qui  vient  -du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun 
sentiment  pour  tout  ce  qu'ils  voyent  de  délicieux  en  de- 
hors :  ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui,  rassasiés  de  nectar 
et  d'ambroisie,  ne  daigneroient  pas  se  nourrir   des 
viandes  grossières  qu'on  leur  présenteroit  à  la  table  la 
plus  exquise  des  hommes  mortels.  Tous  les  maux  s*en« 
fuient  loin  de  ces  lieux  tranquilles  :  la  mort,  la  maladie^ 
la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  remords,   les 
craintes,  les  espérances  même  qui  coûtent  souvent  au* 
tant  de  peines  que  les  craintes,  les  divisions,  les  dégoûts^ 
les' dépits,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs  fronts 
couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l'origine  du  monde 
fendent  les  nues,  seroient  renversées  de  leurs  fondemens 
posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  coeurs  de  ces  hom* 

mes 
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totni^Usi  punto  al  dubbio  lume  che  illumina  la  vista 
éei  mîseri  mcurtaU»  ed  è  tanto  simile  aile  ténèbre  s  ma  è 
piuttosto  mia  gloria  céleste,  che  pénétra  neî  corpi  più 
$ottUmente  che  non  faono  i  raggî  solari  in  aincero  cri* 
stallo  :  luce»  la  quale  non  abbarbaglia  mai  gli  occhi» 
uai  rinforsa  l'acutesza  délia  vista,  e  reca  neir  anima 
iina  pcrfetta  serenità.  '  Questa  ë  il  solo  nutrhnento  det 
bead,  chè  entrando  in  essi^icd  uscendone,  gii  trapassa,  e 
6'incoTpora  secoloro,  come  s'incorporano  in  not  gli  ait* 
menti;  e»  respirandola,  produce  in  lorounasorgente 
inesauribile  di  calma  e  di  gioia  :  onde  immersi  in 
questo  abisso  di  delizie,  come  i  pesci  nel  mare,  non  han 
voglia  d'alcuna  cosa,  perché  senza  aver  nulla  possiedoii 
tvâtOf  mentre  il  gusto  di  quel  la  pura  luce  sazia  piena- 
mente  i  lor  cuori.  Nulla  più  hanno  da  desiderare,  e  la 
pîenezza  délia  loro  sazietà  gli  rende  superiori  a  tuttocià 
che  gli  uomini  mal  soddis&tti  ed  afFamati  cercano  in 
sulla  terra.  Per  nulla  stimano  le  delizie  che  gli  cir- 
^condanO)  perché  il  coimo  délia  loro  félicita,  che  nâsce 
dair  interno,  non  lascia  ai  medesimi  alcun  sentimento 
di  volontà  per  le  delizie  esteriori  :  simili  agli  Deî,  ch« 
pasciuti  e  sazj  di  ambrosia  c  nettare,  non  si  degnereb« 
bero  cibarsi  dalle  grosse  vivande,  che  fossero  presentate 
]oro  alla  tavda  più  squisitamente  imbandita  dei  mortali« 
Ogni  specie  di  mali  fugge  lontano  da  queste  sedi  tran« 
quille,  dore  non  hanno  ne  possono  avère  acçesso  la 
morte,  le  malattie,  la  povertà,  il  dolore,  j'I  pentimento, 
î  rimorst,  i  timori,  le  speranze,  spesso  tanto  penose 
quanto  i  timori,  o  le  division!,  i  disgusti,  i  dispetti. 

Se  anche  le  montagne  altissime  délia  Tracia,  1« 
qualt  fendono  le  nubi  colla  fronte  loro  sempre  coperta 
di  nevi  e  di  ghiaccio  sin  dal  principio  de*  secoli^  fos* 
«€ro  «barbicate  da'  fondamenti  che  sono  nel  centro 

délia 
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mes  justes  ne  pourroient  pas  même  être  émus  :  seules*, 
ment  ils  ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes 
vivant  dans  le  monde  ;  mais  c'est  une  pitié  douce  et; 
ps^sible  qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité. 
Une  jeunesse  éternelle^  une  félicité  sans  fin,  une  gloire, 
toute  divine  est  peinte  sur  leur  visage  :  mais  leur  joie 
n'a  rien  de  folâtre  ni  d'indécent;  c'est  une  joie  douce, 
noble,  pleine  de  majesté  ;  e'est  un  goût  sublime  de  la 
vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte  :  ils  sont,  sans 
interruption,  à  chaque  moment,  dans  le  même  saisisse- 
ment de  cœur  où  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  fik 
qu'elle  avoit  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  échappe  bien- 
tôt à  la  mère,  ne  s'enfuit  jamais  du  coeur  de  ces  hom- 
mes ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant,  elle  est  toujours 
nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l' ivresse, 
sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveuglement» 


Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de 
ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
délices  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  pondi* 
tion  qu'ils  déploreiit  ;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tri^^ 
stes  mais  courtes  années  où  ils  ont  eu  besoin  de  combat- 
tre contre  eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes 
corrompus,  pour  devenir  bons  ;  ils  admirent  le  secours 
des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à  la 
vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de 
divin  coule  sans  cesse  au  travers  dé  leurs  cœurs,  comme 
un  torrent  de  la  divinité  même  qui  s'unit  à  eux  ;  ils 
voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heureux,  et  sentent  qu'ils 
le  seront  toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des  dieux, 
et  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seule 

pensée 
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délia  terra,  i  cuori  di  queglî  uouùoi  giusti  non  potreb- 
bero  esserne  commossi  od  afflitti.  Sentono,  egli  è  vero^ 
pietà  délie  imserie  che  opprimono  nel  mondo  gli  uo« 
mini  vivent!  ;  ma  questa  pietà  è  serena  e  tranquilla,  ne 
altéra  punto  la  loro  immutabîle  félicita.  Stanno  dipintc 
su'  loro  volti  la  gioventà  etema,  la  contenlezza  inter« 
minabile,  e  la  gloria  celestiale  e  divina  ;  ma  la  gioia  ch' 
€8si  risentono  non  è  ne  briosa,  ne  indécente:  è  una 
gioia  tranquilla,  e  piena  di  maestosa  nobiltà  ;  è  ungusto 
délia  verità  e  délia  virtù,  che  gli  trasporta.  Provano 
senza  interruzione  quei  rapimenti  di  allegrezza  che  ri* 
sente  una  madré,  la  quale  rivede  un  figlio  già  creduto 
^stinto  ;  ma  benchè  la  madré  perde  ben  presto  quel  sen* 
Cimento  di  trasporto,  rimane  esso  etemo  nel  cuore  di 
quegli  oomini }  imperocchè  non  languisce  mai,  pd  è 
sempre  nuovo  per  essi  :  onde  godono  di  un'  allegrezza 
estrema  che  gli  inebria,  senza  esserne  pero  commoss^ 
od  accecati. 

Parlano  insieme  di  do  che  osservano  e  godono  ; 
e  calpestano  con  disprezzo,  e  deplorano  le  vane 
grandezze  del  loro  antico  stato.  Risowengonsi  coa 
piacere  di  que'  tristi  benchè  corti  anni,  in  cui  con* 
vcnne  loro  combattere  contro  se  stessi,  e  farsi  incontro 
al  torrente  degli  uomini  corrotti,  per  divenir  buoni  ;  cd 
ammirano  l'opportuno  soccorso  degli  Dei  che  gli  haa 
guidati,  come  per  mano,  alla  virtù  in  mezzo  a  tanti  pe- 
rigli.  La  Divinità  emanandosi  per  ceito  modo  a  guisa 
di  torrente  trapassa  pe'  loro  cuori,  e  si  unisce  ad  essi, 
onde  vedono  e  sentono  che  son  felici,  e  che  lo  saranno 
per  sempre.  Cantano  incessantemente  inni  in  Iode 
degli  Dei,  e  formano  tutti  insieme  una  sola  voce,  un 
sol  pensiero,  un  «cl  cuore  :  infine  una  félicita  comune 

I  î  opéra 
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pensée,  un  seul  cœur  :  une  même  félicité  fait  comme 
un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus 
npidement  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  cepen- 
dant mille  et  mille  siècles  écoules  n'ùtent  rien  à  leur 
félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  ré- 
gnent tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main  des 
hommes  peut  renverser,^  mais  en  eux-mêmes,  avec  une 
puissance  immuable  ;  car  ils  n'opt  plus  besoin  d*être  re- 
doutables par  une  puissance  empruntée  d'un  peuple  vil 
et  misérable.  Ils  ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes 
dont  rCcIat  cache  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis; 
les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs  propres 
mains,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui   cherchoit  son  père,  et  qui   avoît 
craint  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de 
ce  goût  de  paix  et  de  félicité,  qu'il  eût  voulu  y  trouver 
Ulysse,  et  qu'il  s'afflîgeoit  d'être  contraint  lui-même  de 
retourner  ensuite  dans  la  société  des  mortels.    C'est  ici, 
disoit-il,  que  la  véritable  vie  se  trouve  ;  et  la  nôtre  n'est 
qu'une  mort.     Mais  ce  qui  l'éconnoit,  c'étoit  d'avoir 
vu  tant  de  rois  punis  dans  le  tartare,  et  d'en  voir  si  peu 
dans  les  champs  clysées  5  il  comprit  qu'il  y  a  peu  de  rois 
assez  fermes  et  assez  courageux  pour  résister  à  leur 
propre  puisscnce,  et  pour  rejeter  la  flatterie  de  tant  de 
gens  qui  excitent  toutes  leurs  passions,     /.insi  les  bons 
rois  sont  très- rares;  et  la  plupart  sont  si  méchans,  que 
les  dieux  ne  seroient  pas  justes,  si,  après  avoir  souffert 
pu'ils  aient  abusé  de  leur  puissance  pendant  la  vie^  ils 
ne  les  punissoient  après  leur  mort. 


Télc- 
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opéra  corne  un  flusso  e  riflusso  in  quelle  anime  riunîte 
ih  una  Btessa  beatitudine. 

In  mezzo  a  questo  rapimento  dlvino  passano  i  se- 
coli  più  rapidamente  délie  ore  tra'  mortali  ;  eppure 
mille  secoli  trascorsi  non  iscemano  punto  la  loro  félicita 
sempre  nuova  ed  intatta.  Regnano  tutti  insieme  non 
sopra  troni  che  il  braccio  ribelle  degli  uomini  puo  ro- 
vesciare>  ma  regnano  in  loro  medesimi  con  una  potenza 
îmmutabile;  imperocchè  non  han  più  bisogno  di  ren- 
dersi  formidabili  col  mezzo  di  un  potere  accattato  da  un 
popol  vile  ed  indigente*  Più  non  adorna  le  fronti  loro 
quel  vano  diadema,  il  çui  splendore  fa  parer  belli  tanti 
timori,  e  tante  cure  moleste  ;  ma  in  quella  vece  gliJDeî 
gli  han  coronati  colle  proprie  lor  mani  con  dclle  corone 
sempre  lumLnose  e  incorrutcibili. 

Telemaco  che  cercava  suo  padre,  ed  era  stato  in 

timoré  di  doverlo  ritrovare  in  quell'  ameno  soggiornoy 

fu  SI  compreso  da  quel  ^odimento  di  pace  e  di  félicita 

che  avrebbe  voluto  ritrovar  ivi  Ulisse^  e  sentiva  in  suo 

cuore  3ispiacimento  per  dover  esser  costretto  a  ritornar 

dipoi  a  vivere  co'  mortali  ;  e  dicea  secostesso  :  qui  la 

vera  vita  si  trova  ;  la  nostra  non  è  che  morte  !  L'aver 

veduti  tanti  Re  pnniti  nel  Tartaro,  e  il  vederne  sî  pochi 

premiati  nei  Campi  Elisi  riempivalo  di  maraviglia;  dal 

che  resto  persuaso,  esser  piccolo  il  numéro  dci  Re,  i 

qiiali  resistono  con  fçrmezza  e  corraggio  alla  potenza 

loro,  e  rigettano  sdegnosamente  le  adulazioni  di  tanti 

cortigiani  che  promuovono  e  solleticano  tutte  le  loro 

passioni.     Cosicchè  rarissimi  sono  i  Re  buoni  ;  anzi  la 

maggior  parte  di  essi  son  tatmente  scellerati,  che  gli 

Dci  non  sarebbero  detti  giusti,  se  dopo  aver  sofferto 

che  abbiano  essi  abusato  in  vita  de]  poter  loro,  non  gli 

punissero  dopo  morte  severameme. 

1  i  2  Telc- 


ny         T  i  L  É  M  A  Q.U  E;'        Ltr.  XlX. 

Télémaque,  ne  voyant  point  son  père  Ulysse  parmi 
tous  ces  rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin  Laërte» 
son  grandpère.     Pendant  qu'il  le  cherchoit  inutilement, 
lin  vieillard  vénérable  et  plein  de  majesté  s'avança  vers 
lui.   Sa  vieillesse  ne  ressembloit  point  à  celle  des  hom* 
ihes  que  le  poids  des  années  accable  sur  la  terre  ;  oa 
voyoit  seulement  qu'il  avoit  été  vieux  avant  sa  mort  i 
c*étpit  un  mélange  de  tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  grave^ 
avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse  ;  car  les  grâces  re* 
liaissent  même  dans  les  vieillards  les  plus  caduc^^  au 
moment  où  ils  sont  introduits  dans  les  champs  élysées» 
Cet  homme  s*avançoit  avec  empressement,  et  regardoit 
Télém^que  avec  complaisance,  comme  une  personne 
qui  lui  étoit  fort  chère.     Télémaque,  qui  ne  le  recon« 
noissoit  point,  étoit  en  peine  et  en  suspens* 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils,  lui  dit  ce  vieillard, 
de  ne  me  point  reconnoitre  ;  je  suis  Arcésius,  père  de 
Laërte.     J'avois  fini  mes  jours  avant  qu'Ulysse,  mon 
petit* fils,  partît  pour  aller  au  siège  de  Troie  ;  abrs  tu 
ëtois  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nour« 
rice.   Dès-lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  espéran-» 
ces  i  elles  n'ont  point  été  trompeuses,  puisque  je  te  \foîs 
descendu  dans  le  royaume  de  Pluton  pour  chercher  ton 
père,  et  que  les  dieux  te  soutiennent  dans  cette  entreprise. 
O  heureux  en&nt  !  les  dieux  t'aiment  et  te  préparent  - 
une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père  !  O  heureux  moi-- 
même de  te  revoir  !  Cesse  de  chercher  Ulysse  en  ces 
lieux  ;  il  vit  enco/e  ;  il  tfst  réservé  pour  relever  notre 
maison  dans  Tile  d'Ithaque.    Laërte  même,  quoique  le 
poids  des  années  Tait  abattu,  jouit  encore  de  la  lumière^ 
et  attend  que  son  fils  revienne  pour  lui  fermer  les  yeux« 
Ainsi  les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent le  matin,  et  qui  le  soir  sont  flétries  et  foulées 
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Telemaco,  non  vedendo  Ulma  suo  padre  tra*  tstct 
quei  Re^  cercà  almen  collo  sguardo  il  divino  Laerte 
suo  avo;  e  tnentre  osservava  ali'intorno  inutiloiente» 
vide  venirsî  incontro  un  veccbio  venerabile,  e  dî  aspetto 
siaestoso.    La  sua  vecchiexza  non  era  punto  simile  a 
quella,  onde  gli  aomini  sono  oppressi  per  numéro  d'an« 
ni  in  sulla  terra  ;  ma  scorgevasi  soltanto,  esser  lui  morta 
in  vecchia  età.     Appariva  in  esso  tutta  la  maestost 
gravita  délia  vecchiexza  unlta  aile  grazte  delU  più  flo« 
rida  gioventù  ;  imperciocchè  rinascono  le  grazie  anco 
fie'  veccbj  più  cadenti  nel  momento  che  vengono  intro* 
Jotti  ne'  Campi  Eiisi.    L'ombra  veniagli  incontro  fret« 
.   telosamente,  e  riguardava  Telemaco  con  diletto,  corne 
persona  a  lui  molto  cara:  e  Telemaco,  non  riconoscen* 
dolo,  restava  sospeso  ed  in  pena« 

Ti  perdono^  mio  caro  figlio,  gli  disse  quel  veccbio^ 
se  tu  non  mi  ravvisi  ;  io  sono  Arcesio  padre  di  Laerte. 
Avevo  cessato  di  vivere  allorquarâdo,  Ulisse  mio 
nipote  parti  per  andare  ail'  assedio  di  Troia  ;  e  tu  al- 
lora  eri  ancora  un  infante  in  braccio  della  nutrice.  Fin 
d'allora  io  avea  di  te  concepite  alte  speranze»  le  qualî 
gion  mi  hanno  ingannato,  poichè  ti  vedo  ora  disceso  nel 
regno  di  Plutone  per  cercar  tuo  padre,  e  sostenuto  da' 
sommi  Dei  in  questa  lodevole  e  valorosa  intrapresa. 
Giovine  avventuroso  !  te  amano  gli  Dei,  e  a  te  pi^epa* 
rano  una  gloria  eguale  a  quella  del  padre  tuo  !  Ch  me 
felice  nel  rivederti  !  Ma  trattanto  non  andar  più  cer- 
cando  Ulisse  in  questi  luoghi  ;  ei  vive  ancora,  e  a  lui 
si  riserba  il  render  l'antico  lustro  alla  famiglîa  nostra 
nell'  Isola  d'itaca.  Laerte  pure,  bcnchè  opivessodal 
grave  peso  degli  anni,  respira  antora  le  aure  dclla  vita, 
e  attende  il  suo^figlio,  che  gli  vada  a  chiuder  gli  occhi 
air  etemo  soooo*    Passan  cosi  gli  uomiiii  a  gutsa  dei 
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aux  pieds.  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  com- 
me les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne  peut  arrêter  le 
-temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  [dus 
immobile.  Toi-même,  ô  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
toi-même,  qui  puis  maimemnt  d'une  }cuncstc  si  vive  et 
si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que  ce  bel  âge  n'est 
qu'une  fleur  qui  sera  presque  aussitôt  sécbée  qu'éclose  i 
tu  te  verras  changé  insensiblement  :  les  grâces  riantes. 
Us  doux  plaisirs  qui  t'accompagnent,  la  force,  la  santé, 
la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe;  il  ne  t'en 
restera  qu'un  triste  souvenir  :  la  vieillesse  languissante 
et  ennemie  des  plaisirs,  viendra  rider  ton  visage,  cour- 
ber ton  corps,  affoiblir  tes  membres,  faire  tarir  dans 
ton  cccur  la  source  de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent, 
te  faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout,  cx.- 
cepté  à  la  douleur. 


Ce  tempi  te  paroît  éloigné  :  hélas  I  tu  te  trompes, 
mon  filsi  il  se  hâte,  le  voilà  qui  arrive  :  ce  qui  vient 
avec  tant  de  rapidité  n'est  pas  loin  de  toi  i  et  le  pré- 
sent qui  s'enfuit  est  déjà  bien  loin,  puisqu'il  s'anéantît 
dans  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plus  se 
rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils,  sur  le 
présent;  mais  soutiens-toi  dans  le  sentier  nide  et  âpre 
de  la  verta  par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-tot,  par  des 
mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice,  une  place 
dans  l'heureux  séjour  de  la  paix. 

Tu  reverras  enfin  bientôt  ton  père  reprendere  Tau- 
torité 
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fiori  che  sbocdano  vagamente  in  sul  mattino,  e  poi  la 
sera  sono  appassiti  e  dlspregiati.  Le  generazioni  deg^i 
ttomini  precipitano  corne  le  acque  di  un  torrente  rapi- 
dissimo  ;  ne  v'è  argine  che  possa  arrestare  il  tempo  vo-' 
race  il  quale  atterra  e  seco  porta  ogni  più  stabile  edifi- 
zio.  Tu  stesso,  figliuol  mio,  mio  caro  figlio,  si  tu 
stesso  che  godi  ora  una  giovinezza  si  vivace,  e  féconda 
di  piacerl)  sovvengati  che  qtiesta  tua  età  giovenile  altn» 
non  è  se  non  un  fiore,  il  quai  sarà  inaridito  appena 
spuntato  dal  materno  stelo,  e  tt  sentirai  insensîbilmente 
cangiato.  Le  ridenti  grazie  e  i  doici  piaceri,  la  rotru- 
stezza,  la  sanità  e  la  gioia  che  or  son  Ceco,  dilegueransi 
in  brève  corne  un  sogno  piacevole  e  fuggitivo,  dî  cui 
altro  non  ti  restera  se  non  una  rimembranza  lontana  c 
rincrescevole.  La  vecchiezza  languente,  austera  ne- 
mica  de'  piaceri  verra  con  piè  di  feltro  àd  aggrinzar  le 
'  tue  polite  guance,  ad  incurvarti  codesto  corpo,  a  indébo- 
lîrne  le  membra,  e  ad  inarîdir  nel  tuo  cuore  la  sorgente 
délia  gioia^  infondendo  nell'  aiîima  tua  disgusto  per  il 
présente,  e  tema  per  l'avvenire,  privandoti  d'ogni  sen- 
timento,  eccetto  il  dolore. 

Pare  a  te  che  questo  tempo  sia  lontano;  ma,  oimè! 
tu  sei  in  errore,  figlio  mio  ;  già  si  afFretta,  gîà  arriva  : 
un  corso  tanto  rapido  lo  rende  sempre  vicintssimo; 
onde  il  tempo  présente  che  istantaneamente  fugge,  ë 
già  ben  lungi  mentre  passa,  poichë  distruggesi  mentre 
parliamo,  e  non  ritorna  giammai.     Tu  dunque,  figliuol 
mio,   non  far  conto  akuno  del  présente  ;  ma  abbi  sem- 
pre in  vista  l'avvenire  nel  sentiero  aspro  e  difficile  della 
virtû.     Sien  puri  i  tuoi  costuttii,  amala  gîustizia,  e 
prcparati  con  tal  maniera  una  sede  in  questo  avventu- 
roso  soggiornodi  pace» 

Sappi  infine  che  rivedrai  ben  presto  tuo  padre  ri- 

prendcre 
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torité  dans.  Ithaque»  Tu  es  né  pour  régner  après  lui» 
MaÎ8>  hélas  !  û  mon  fils,  que  la  royauté  est  trompeuse  ! 
quand  on  la  regarde  de  loin^  on  ne  voit  que  grandeur» 
iclat  et  délices  &  mais  de  près»  tout  est  épineux*  Un 
particulier  peut,  saiis  déshonneur,  mener  une  vie  douce 
et  obscure  :  un  roi  ne  peut,  sans  ae  déshonorer,  préférer 
une  vie  douce  et  obscure  :  un  roi  ne  peut,  sans  se  désho- 
norer, préférer  une  vie  douce  et  oisive  aux  fonctions 
pénibles  du  gouvernement.  II  se  doit  à  tous  les  hommel 
qu'il  gouverne,  et  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'être  à  lui- 
même  ;  ses  moindres  fautes  sont  d'une  conséquence  in- 
finie, parce  qu'elles  causent  le  malheur  des  peuples,  et 
quelquefois  pendant  plusieurs  siècles  ;  il  doit  réprimer 
l'audace  des  méchaps,  soutenir  l'innocence,  dissiper  la 
calomnie.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire  aucua 
mal  ;  it  faut  qu'il  £asse  tous  les  biens  possibles  dont 
rétftt  a  besoin  :  ce  n'est  pas  assez  de  faire  le  bien  par 
sot- même,  il  faut  encore  empêcher  tous  les  aoaux  que 
ks  autres  feroient  s'ils  n'étoient  retenus.  Crains  donc» 
mon  fils,  crains  une  condition  si  périlleuse  :  arme  toi 
de  courage  contre  toi-même,  contre  tes  passions,  et 
contre  les  flatteurs. 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paroissoit  animé 
d'un  feu  divin,  et  montroit  à  Télémaque  un  visage 
plein  de  compassion  pour  les  maux  qui  accompagnent 
la  royauté.  Quand  elle  est  prise,  disoit-il^  pour  se 
Contenter  so!*même,  c'est  une  monstrueuse  tyrannie  : 
quand  elle  est  prise  pour  remplir  ses  devoirs  et  pour 
conduire  un  peuple  innombrable  comme  un  père  conduit 
ses  enfans,  c'est  une  servitude  accablante  qui  demande 
un  courage  et  une  patience  héroïques.  Aussi  est-il 
certain  que  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sincère  vertu^ 

possè* 
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prendere  in  Itaca  la  suprema  autorltà.     Tu  régnerai 
dopo  lui;  ma  ohimè!   quanto  è  ingannevole  lo  staco 
reale!  Allorchè  si  riguarda  da  lunge,  altro  non  si  vede 
se  non  grandezza,  splendore,  edelizie;  ma  da  vie  no 
tutto  è  scabroso.  Una  persona  privata  puo,  scnza  taccîa 
ai  disonore,  mçnare  una  vita  oscura  tralle  delizie  ;  ma 
non  puo  un  Re,  con  fama  di  onore,  preferire  una  vita 
molle  ed  oziosa  aile  faticose  incombenze  de!  governo. 
Egli  deve  dedicarfi  tutto  agli  uojnini,  i  quali  governa, 
ne  gli   è  mai  concesso  di  abbandonarsi  a  se  medesimo* 
I  suoi  menomi  errori  portan  seco  délie  conseguenze  in-* 
finitamènte  funeste,   perché  procacciano  ai  popoli  sven« 
ture  che  si    prolungan   per  secoli  :   deve  percio  re- 
primere  Tinsolenza  dei  malvagi,  dissipar  la  calunnia, 
c  proteggere  l'innocenza.     Non  basta  ad  un  Re  il  non 
far  maie  ;  ma  conviene,  che  si  studj  di  far  tutto  il  bene 
che  puo  esser  utile  e  necessario  allô  stato  ;  perocchc  oU 
tre  il  bene  che  deve  operar  per  se  stesso,  bisogna  chtf 
impedisca  i  mali  che  gli  altri  farebbero  se  non  fossero 
tenuti  in  freno.     Temi,  adunque,  o  mio  figlio,  temî 
una  condizione  si  perigliosa  ;  armati  di  coraggio  con- 
tre te  $tesso  e  le  tue  passionî,  e  contro  gli  adulatori. 


Arcesio,  cosî  dicendo,  sembrava  animato  da  un 
fuocodivino,  ed  esprimeva  sul  proprio  volto  agli  oc.cht 
dl  Telemaco  la  compassione  per  i  mali  che  accompa- 
gnano  lo  stato  di  Re.  Quando  si  occupa  un  trono,  di* 
ce^a  egli,  a  fine  di  contentar  se  stesso,  è  tratto  di  mo-^ 
struosa  tirannia  ;  ma  quando  vi  si  ascende  per  adcm- 
pi  me  i  doveri,  e  per  ben  regolare  un  popolo.  numeroso, 
CQOiç  un  padrc  governa  e  conduce  la  sua  fàmiglia,  al- 
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possèdent  ici  tout  ce  que  la  puissance  des  dieux  peut 
çionner  pour  rendre  une  félicité  complète. 


Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  soite,  ses  proies 
fntroient  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Télémaquc;  elles 
$'y  gravoient  comme  un  habile  ouvrier,  avec  son  burin, 
grave  sur  Tairain  les  figures  ineffaçables  qu'il  veut 
montrer  aux  yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces 
sages  paroles  étoient  comme  une  flamme  subtile  qui  pé- 
pctroit  dans  les  entrailles  du  jeune  Télémaque  i  il  se 
sentoit  ému  et  embrasé  3  je  ne  sais  quoi  de  divin  sem« 
bloit  fondre  son  cœur  au  dedans  de  lui.  Ce  qu'il  por- 
toitdans  la  partie  la  plus  intime  de  lui-même  le  consu- 
moit  secrètement  ;  il  ne  pouvoit,  ni  le  contenir,  ni  le 
supporter,  ni  résister  à  une  si  violente  impression: 
ç'étoit  un  sentiment  vif  et  délicieux,  qui  étoit  mclé  d'ua 
^ourment  capable  d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  plus  libre- 
ment.  Il  reconnut  dans  le  visage  d' Arcésius  une  grande 
ressemblance  avec  Laërte:  il  croyoit  même  se  ressou- 
venir confusément  d'avoir  vu  en  Ulysse,  son  père,  des 
traits  de  cette  même  ressemblance  lorsqu' Ulysse  partit 
pour  .le  siège  de  Troie. 

Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur;  des  larmes  douces 
et  mC'lccs  de  joie  coulèrent  de  s. s  yeux,  il  voulut  em- 
brasser une  personne  si  chère  i  plusieurs  fois  il  l'essaya 
inutilement  :  cette  ombre  vaine  échappa  à  ses  embra^ 
semens,  cofrnme  un  songe  trompeur  se  dérobe  à  l'homme 
qui  croit  en  jouir}  tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme 
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lora  la  dignità  reaîe  è  una  schlavitù  oppressiva,  la  qualè 
richiede  coraggîo  e  pâzienza  d'eroe  ;  onde  certisslnu 
cosa  è  che  coloro,  i  quali  han  regnato  con  una  virtù 
èincera  per  guida,  possiedon  quaggiù  tutto  cio  che  il 
poter  degli  Dei  puo  dàre  per  render  compiuta  un'éterna 
felidtà. 

Penetravano  le  parole  di  ArCesio  ne!  profondo  deL 
tuor  di  Telemaco,  e  vi  si  incidevano  con  tratti  profondl^ 
in  quella  giiisa,  coti  tUi  un  dottd  artefice  incide  col  bu* 
lino  sul  rame  figure  indelebili,  ehe  vuoi  tramandare  ed 
fcsporre  alla  vista  délia  più  remota  posterità.  Quelle 
sagge  parole  instnu^vansi,  corne  sottil  fxamma,  neir  in* 
terno  del  giovinetto  Telemaco  ;  per  il  che  rixnaneva 
tommosso  ed  infiammato;  e  senlbravache  un  divino  in- 
flusso  liqneFacesse  il  suo  cuore.  Quel  vapor  célestiale 
che  in  lui  s'internava  consumavalo  con  segreto  ardore  ; 
ed  era  încàpaCe  di  contenerto,  o  sopportàrlo>  o  di  potet* 
resistere  ad  unà  împressîonc  si  violente  ;  era  infine  unâ 
sensazione  intima,  attiva  e  dcliziosa,  mista  ad  un  tor- 
tnento  bastevole  pêr  toglier  la  vita; 

Indi  cominciô  Telemaco  a  poco  a  pbco  a  respîrare 
dalla  sofFerta  oppreèsione.  Riconobbe  allora  nelle  fat-  - 
te^ze  di  Arcesio  una  grah  simiglianza  Con  Laerte  ;  e 
isembravagli  pure  dî  sovvenîrsi  confusamente  aver  ve- 
duti  dei  tratti  di  taie  rassomiglianza  anche  in  Ulisse  suo 
padre  prima  ch^ei  partièse  per  aridare  ail'  aàsedio  di  - 
Troîa. 

Rest6  II  suo  ciioré  inienertto  da  qiieste  memorle  a 
lui  si  care,  e  gli  piovvero  dagli  occhi  doici  lagrime  dl 
allegrezza.  Voile  più  volte  abbracciare  una  persona 
ihi  lui  tanto  amata,  ma  sempre  ihvano  ;  imperciocché 
la  vuota  ombra  sfuggi  a'  nodi  dele  sue  braccia,  corne  le 
ixnmagini  di  un  sogno  ingannerole  dileguansi  all'uom 
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dormant  poursuit  une  eau  fugitive  ;  tantôt  ses  lèvres 
s'agitent  pour  former  des  paroles  que  sa  langue  en^ 
gourdie  ne  peut  '  proférer  ^  ses  mains  s'étendent  avec 
effort,  et  ne  prennent  rien  :  ainsi  Télémaque  ne  peut 
contenter  sa  tendresse }  il  voit  Arcésîus,  il  Pentend,  il 
lui  parle,  il  ne  peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande 
qui  sont  ces  hommes  qu'il  voit  autour  de  lui. 


T«  vois,  mon  fils,  lui  répondbit  le  sage  vieillard,  les 
hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur  siècle,  la  gloire 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit 
nombre  de  rois  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  et  qui  ont 
fait  avec  fidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces 
autres  que  tu  vois  assez  près  d'eux,  mais  séparés  par  ce 
petit  nuage,  ont  une  gloire  beaucoup  moindre  :  ce  sont 
des  héros,  à  la  vérité  j  mais  la  récompense  de  leur 
valeur  et  de  leurs  expéditions  militaires  ne  peut  être 
comparée  avec  celle  des  rois  sages,  justes  et  bien- 
faisans. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage  un 
peu  triste:  il  a  ressenti  le  malheur  d'être  trop  crédule 
pour  une  femme  artificieuse,  et  il  est  encore  affligé 
d'avoir  si  injustement  demandé  à  Neptune  la  mort 
cruelle  de  son  fils  Hippolyte  .  heureux  s'il  n'eût  point 
été  si  prompt  et  si  ^aclle  à  irriter!  Tu  vois  aussi  Achille 
appuyé  sur  sa  lance  à  cause  de  cette  blessure  qu'il  reçut 
au  talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  et  qui  finît  sa  vie. 
S'il  eût  été  aussi  sage,  juste  et  modéré  qu'il  étoit  intré- 
pide» les  dieux  lui  auroient  accordé  un  long  règne  s  mais 
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che  dorme  nel  punto  stefiso,  in  cui  si  crede  godern^ 
sicurameiite  :  ora  un  desiaCo-  foote  svanisce  alla  sua 
1)occa  assetata  che  già  vi  s'immerge;  ora  s'agitano  le 
sue  labbra  per  formar  parola,  ma  la  lingua  annodata 
non  81  puo  sciogliere;  tende  le  braccia  con  uvidità,  e 
le  stringe,  ma  vuote  gli  ritornano  al  petto:  cosi  T'ele* 
maco  contentar  non  puo  la  propria  teoerezza;  e  vc^ 
dendo  Ârcesio,  ascoltandolo»  e  parlandogli,  non  puo 
stringerlo  d  seno.  Finalmente  dopo  i  vani  sforzi  do- 
mandagli  chi  sian  quelle  ombre  che  gli  stanno  din-« 
torno. 

Figlîo  mio,  rîsposegli  il  saggio  vecchio,  tu  vedi  in 
essi  gli  UDminî,  i  quali  sono  stati  l'ornamento  più  nobile 
deir  età,  in  cui  visscro,  la  gloria,  la  félicita,  le  dclizic 
deir  uman  génère.  Osserva  quanto  è  pîcciolo  il  nu« 
mero  di  quei  Re,  i  quali  sono  stati  degni  del  loro  grado 
sublime,  ed  han  rappresentati  degnamence  gli  Dei  suUa. 
terra.  Queglt  altri  che  tu  vedi  vicine  ad  essi,  ma  se- 
parati  da  una  nuvoletta,  godonouna  gloria  molto  minore  : 
son  tutti  eroî,  egli  è  vero;  ma  la  ricompensa  del  lor 
valore,  e  délie  militari  impresè  loro,  non  puo  essere 
eguale  a  quella  dei  Re  saggi,  paciiici,  beneËci,-  e 
giusti.  * 

Mira  là  quel!'  eroe  alquanto  melanconico  in  vista  ; 
quegli  è  Teseo,  che  si  risente  délia  sventura  di  aver 
troppo  creduto  ad  una  donna  artiiiziosa,  ed  aiHiggesi 
ancora  per  aver  si  iogiustamente  domandata  a  Nettuno 
la  morte  d'  Ippolito  suofîgliuolo:  fclice  lui  se  non  fosse 
stato  81  pronto  e  facile  ad  irritarsil  Osserva  Achille 
appoggiarsi  sulla  lancia  pcr.motivo  délia  ferita  rjcevuta 
al  tallone  dalla  mano  del  vigliacco  Paride,  e  per  cui 
ccssô  di  viverc.  S'egli  fosse  stato  tanto  savio,  tanto 
giusto  e  moderato  quanto  fu  iotrepido  e  valoroso,  gli 
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ont  ev  pitié  des  Pbthiotes  et  des  Dolopes,  sur  lesquels  H 
devoît  naCnrellement  régner  après  Pelée  :  Os  n'ont  pas 
▼odtt  livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fou- 
gueux^ plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageuse; 
Les  Fkrques  ont  accourci  le  fil  de  ses  jours,  et  il  a  été 
tomme  Une  fleur  à  peine  éclose,  que  le  tranchant  de  la 
charrue  coupe^  et  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où  on 
Pavoit  vue  naître.    Len  dieux  n'ont  voulu  s'en  servir 
que  comme  des  tôrrens  et  des  tempêtes  pour  punir  les 
hommes  de  leurs  crimes  ;  ils  ont  fait  servir  Achille  â 
abattre  les  murs  de  Troie  pour  venger  le  parjure  de 
Laomédon  et    les  injustes  amours  de  Paris.     Après 
avoir  em^doyé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances, 
ils  se  sont  appaisés,  et  ils  ont  refusé  aux  larmes  de 
Thétys  de  laisser  plus  long*temps  sur  la  terre  ce  jeûne 
héros  qui  n'y  étoit  propre  qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à 
renverser  les  villes  et  les  royaumes* 


Mais  irois«tu  cet  autre  ^vec  ce  visage  fiirouche^ 
c'est  Ajax,  fils  de  Télamon  ét^>cousîn  d'Achille  :  tii 
n'ignores  pas  sans  doute  quelle  fuT^^a  gloire  dans  Ici 
combats.  Après  la  mort  d'AcblHe  il  ptmendit  qu'on  ne 
pouvoit  donner  ses  armes  à  nul  autre  qu'l  lui  ;  ton  père 
ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder  :  les  GreiJis  jugèrent  en 
faveur  d'Ulysse.  Ajax  se  tua  de  désespoir  ;  l'indignation 
et  la  fureur  sont  encore  peintes  sur  son  visage;  N'ap^ 
proche  pas  de  lui,  mon  fils,  car  il  croiroit  que  tu  vou- 
drois  lui  insulter  dans  son  malheur  ;  (t  il  est  juste  de  le 
plaindre:  ne  remarques-tu  pas  qu'il Jious  regarde  avec 
peine,  et  qu'il  entre  brusquement  dans  ce  $ombre  bo- 
cage. 
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Dci  avrebbergli  concesso  di  regnar  lungamente;  a« 
bsuuio  avuto  pietà  de'  Ftioti  e  dei  DoUpi,  il  governo 
su'  quali  eragU  creditarianieiite  devoluto  dopo  la  morte 
di  Peleo  :  impercioccbè  non  han  voluto  abbandonare 
popoli  si  numcrosi  in  balîa  d'un  uomo  coUerico,  {mù 
facile  a  muoversi  ad  ira  che  non  è  un  mar  procdloso. 
Le  provide  Parche  han  troncato  il  filo  d' giomi  suoi,  td 
è  stato  siraile  ad  un  fiore  appena  sbocciato,  e  tronco 
subito  dal  fendente  vomere,  onde  cade  lacerato  al  suolo 
pria  délia  sera  che  segue  l'alba  del  suo  nascimtnto.  Gli 
l)ç\  sonosî  di  lui  servit!,  come  fannodei  torrenti  e  délie 
tempeste,  a  fine  cioè  di  punire  gli  uomini  pe'  falli  loro: 
onde  hanno  impiegato  il  poderoso  braccio  di  Achille  per 
atterrare  le  ^ura  di  Troia  delinquente,  vendicando  lo 
spergiuro  41  Laoniedonte,  e  gli  amori  iniqi4  di  Paridt 
adultero.  Dopo  ayernç  çosi  usato  quasi  strumentodt 
vendetta,  sonosi  dipoi  calmati,  ed  han  negato  aile  la* 
grime  di  Teti,  pîetosa  madré,  di  lasciar  più  lungo  tempo 
quel  giovine  eroe  sulla  terra,  dove  avrebbe  solo  messi  in 
discordia  gli  uomini,  e  rovesciate  le  città  inliere  ed  t 
rcgnî. 

Guarda  I  vedi  tu  queU'  altro  cosî  accipigltato  ?  egli 
ç  Aiace  figliuolo  di  Telamone,  e  cugino  di  Achille;  e 
pon  devi  certamente  ignorare  quai  fu  la  sua  gloria  nelle 
ju-mi.  Questi  dopo  la  morte  di  Achille  pretendeva  che 
niun  altro  potesse  meritar  le  di  lui  armi  in  retaggio;  etuo 
padre  si  credette  degno  di  contrastargliene  il  possesao  r 
ma  i  Greci  decisero  in  favor  di  Ulisse;  onde  Aiace 
per  disperazione  si  uccise;  e  vedilo  anche  ora  col  dis^ 
petto  ed  il  furore  dipinti  in  sul  volto  adirato.  Non  te 
gli  accostar,  figlio  mio,  poiche  crederebbe  che  tu  vdesai 
insultarlo  nella  sua  aventuras  ei  mérita  giustamente 
frompassione.    Osserva  bene  cb'  egU  soffire  in  ycderc^ 

eva 
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.  cage,  parce  que  nous  lui  sommes  odieux  ?  Tu  vois  de 
'  cet  autre  côté  Hector,  qui  eût  été  invincible  si  le  fils  de 
Thotys  n'eût  point  été  au  monde  dans  le  même  temps. 
Mai  s  voilà  Agamemnon  qui  passe,  et  qui  porte  encore 
•  sur  lui  les  marques  de  la  perfidie  de  Clytemnestre.     O 
-  mon  fils  !  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  cette 
famille  de  l'impie  Tantale.     La  division  des  deux  frères 
Atrée  et  Thyeste  a  rempli  cette  maison  d'horreur  et  de 
sang.    Hélas!  combien  un  crime  en  attire  d'autres! 
Agamemnon,  revenant  à  la  tête  des  Grecs  du  siège  de 
Troie,  n'a  pas  eu  le  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire 
qu'a  avoit  acquise  :  telle  est  la  destinée  de  presque  tous 
les  conquérans.     Tous  ces  hommes  que  tu  vc  s  ont  été 
redoutîbles  dans  la  guerre;  mais   ils  n'ont  point  clé 
aimables  et  vertueux  :  aussi  ne  sont-«ils  que  dans  h. 
seconde  demeure  des  champs  élysees,, 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  justice,  et  ont  aimé 
leurs  peuples  :  ils  sont  les  amis  des  dieux.  Fendant 
qu'Achille  et  Agamemnon,  pleins  de  leurs  querelles  et 
de  leurs  combats,  conservent  encore  ici  leurs  peines  et 
[  leurs  défauts  naturels  ;  pendant  qu'ils  regrettent  en  vaîa 
la  vie  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  s'affligent  de  n'être 
plus  que  des  ombres  impuissantes  et  vaines  :  ces  rois 
lustes,  étant  purifiés  par  la  lumière  divine  dont  ils  sont 
nourris,  n'ont  plus  rien  à  désirer  pour  leur  bonheur. 
Ils  regardent  avec  compassion  les  inquiétudes  des  mor* 
tels  ;  et  les  plus  grandes  affaires  qui  agitent  les  hommes 
ambitieux,  leur  paroîssent  comme  des  jeux  d'enfans  : 
leurs  cœurs  sont  rassasiés  de  la  vérité  et  de  la  vertu, 
qu'ils  puisent  dans  la  source.  Ils  n'ont  plus  rien  à 
souffrir  ni  d'autrui  ni  d'eux-mêmes  j  plus  de  désirs, 

plus 
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e  va  sdegnôsamente  a  nascondersi  in  quel  bosco,  perché 
ha  m  odio  la  nostra  presenza?  Mira  dall'  altra  parte 
Ettore,  il  quahe  sarebbe  stato  invincibile  se  il  fîgliuol  di 
Teti  non  fosse  vissuto  al  mondo  nel  tempo  medesimo. 
Ma  ecco  là  Agamennone  che  passa,  e  mostra  ancora  le 
împroate  délia  perfidia  di  Çlitennestra.  Oh,  fi^lio 
inio  !  fremo  di  orrore  ripensando  aile  sciagure  délia  fa- 
miglta  niiserabile  dell'  empio  Tantalo.  La  discordia 
fatale  dei  due  fratelli  Atreo  e  Tieste  ha  lipiena  quella 
fiiiniglia  di  orrore  e  di  sangue.  Ahi^  quanti  misfatti  si 
sirascina  seco  un  misfatto!  Ritornando  Agamennone 
dair  assedio  di  Troia  alla  testa  dei  Greci,  non  ha  avuto 
tempo  di  godere  in  pace  délia  somma  gloria  acquistata  ; 
e  taie  è  per  ordinario  il  destino  di  quasi  tutti  i  conqui- 
statori.  Tutti  quelli  che  là  tu  vedi  sono  stati  formidabili 
inguerra;  ma  non  furono  amabili  e  virtuosi;  percio 
sono  situati  nella  seconda  dimora  dei  Campi  Elisi. 

In  riguardo  a  questi  qui,  hanno  essi  regnato  con 

equità,  ed  hanno  amato  il  loro  popolo^  per  il  che  son 

eari  agli  Dei.    Mentre  Achille  ed  Agamennone,  ebbri 

ii  lidgj  e  battaglie,  conservano  quaggiù  ancora  le  loro 

inquictudini  e  i  difetti  oaturali;  mentre  risentono  un 

rincrescimento  inutile  di  aver  perduta  la  vita,  e  non 

esser  ora  altro  che  vuote  ombre  impotenti:  questi  Re 

giust»,  per  lo  contrario,  purificati  dalla  luce  diviua  che 

gli  nutrisce,  nuUa  hanno  dadesiderare  per  esser  compiu- 

tamente  felici.   Essi  riguardano  con  occhio  compassio*. 

nevole  i  travagli  dei  mortali  ;  e  gli  zBzri  important!,  che 

agitano  gli  ambiziosi  son  da  essi  stimati  corne  trastulli 

infaniili:  sono  i  lor  cuori  saziati  di  verità  e  di  virtù,  che 

attingono  alla  sorgente.     Non  han  più  nulla  a  soflrire 

ne  dagli  akri,  ne  da  loro  stessi;  poichè  son  prîvi  di  de-    * 

L  1  siderj, 
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p]u)  de  b«s«iu,  plui  de  crainte:  tout  e«t  fini  pour  eux, 
cxcepEé  leur  joie  qui  ne  {leut  linir. 

Considère,  mon  fils,  cet  ancien  r<H  Inichus  qiâ 
fcnda  le  ro]«umc  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette 
vieillesse  >i  douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent 
•OUI  ses  pas  :  sa  démarche  légère  ressemble  au  vol  d'un 
oiseau  :  il  tient  dans  sa  main  une  lyre  d'ivoire  j  et  dans 
un  transport  éternel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux. 
Il  sort  do  son  cœur  et  de  sa  bouche  un  parfum 
exquis  ;  l'harmonie  de  sa  Ijre  et  de  sa  voix  raviioît  les 
hommes  et  les  dieux.  II  est  ainsi  récompense  pour 
avoir  aimé  le  peuple  qu'il  assembla  dans  l'enceinte  de 
•es  nouveaux  murs,  et  auquel  il  donna  des  lois. 

De  l'autre  côté»  tu  peux  vur,  entre  ces  myrtes, 
Cécrops,  égyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athènes, 
ville  consacrée  à  la  sage  déesse  dont  elle  porte  le  nom. 
Cécrops  apportant  des  lois  utiles  dé  l'Egypte,  qui  a 
été  pour  la  Grèce  la  source  des^ lettres  et  des  bonnet 
moeurs,  adoucît  les  naturels  &rouches  des  bourgs  de 
l'Attique,  et  les  unit  par  les  liens  de  la  société.  Il  fut 
juste,  humain,  compatissant  :  il  laissa  les  peuples  dans 
l'abondance,  et  sa  famille  dans  la  médiocrité,  ne 
voulant  point  que  ses  enfans  eussent  l'autorité  a|H«s 
lui,  parce  qu'il  jugeoit  que  d'autres  en  étotent  plus 
dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  aussi,  dans  cette  petite 
vallée,  £rictbon,  qui  inventa  l'usage  de  l'argent  pour 
la  monnoie  :  il  le  fit  en  vue  de  bciliter  le  commerce 
entre  les  îles  de  la  Grèce }  mais  il  prévit  l'inconvénient 
attaché  à  cette  invention.  Applique«>vouE,  disoit-il 
à  tous  les  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les  richesses 
naturelles,  qui  sont  les  véritables  :  cultivée  la  terre 
pour 
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Mdeij,  di  bisognii  e  di  timori  :  tutto  è  finito  per  essi, 
cccettuata  la  gloriai  di  cui  interrainabilmeate  go- 
dnmno. 

Considéra»  figliuot  mio,  V  antico  Re  Inaco  fondatore 
dd  regno  d'Argo.  Osserva  la  serenità  maestosa  délia 
sua  vecchiezza  !  vedi  come  spuntano  i  flori  per  dove 
passa  !  Al  suono  di  qudl'  eburneâ  lira  ch'  ei  tiene  in 
BUUio  canta  con  eterna  commozione  di  gîoia  le  mara- 
Viglie  degli  Dei.  Esalano  dal  suo  cuore,  e  spirano  dalla 
sua  bocca  squisiti  profumi  ;  e  Tarmonioso  incanto  della 
sua  lira  e  délia  sua  voce  rapirebbe  in  estas!  e  gli  uomini 
€  gli  Dei*  Ecco  quai  ricompensa  egli  ottiene  per  aver 
portato  amore  al  suo  popolo,  ch*  ei  raduno  nel  recinto 
.délia  nuova  città,  e  cui  dettà  savie  leggi. 

Vedi  là  tra'  que'  mirti  Cecropo  egiziano,  il  quale 
regno  primiero  in  Atene,  città  consacraca  alla  Dca,  di 
cui  porta  il  nomo.  Quegli  recando  leggi  utili  dall* 
Egitto,  ch'è  s^co  per  la  Grecia  la  sorgente  della  lette* 
ratura  e  dei  buoni  costumi,  nuiosuefece  la  sclvaggia 
natura  dei  rozzi  abitatori  dell'  Attica,  e  radunandogli 
dalle  borgate  e  dai  casali  gl}  riuni  in  vincolo  di  soc\età. 
Fu  gittStO)  umano,  e  compassionevole  ;  fece  vivere  il 
suo  popolo  trall'  abbondanza^  e  lascio  stare  la  propria 
iamiglia  in'mediocre  (brtuna,  per  toglicre  ai  suoi  figliuo- 
li  i  mezzi  di  assumere  la  suprema  autorità  dopo  lui, 
giudicando  esservene  altri  più  degni. 

Bisogna  ancora  ch'  io  ti  faccia  vedere  in  quella  vaU 
letta  Erittonio  inventore  dell'  uso  de!  metalli  come  mo» 
neta  ;  il  che  fece  a  fine  di  facilitare  il  commercio  tralle 
isole  della  Grecia  :  ma  previde  Tinconveniente  che 
polea  seguire  da  taie  invenzione,  ed  ammoni  i  sûoi 
popoli  in  questa  guisa.  Attendete  a  moltiplicar  tra  voi 
le  ricchezze  naturaliche  sono  i  rerl  tesori;  coltivate, 
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pour  avoir  une  grande  abondance  de  blé,  de  vin»  d'huile 
et  de  fruift  ;  ayex  des  troupeaux  innombrables  qui  vous 
nourrissent  de  leur  lait  et  qui  vous  couvrent  de  leur 
laine  :  par  là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre 
jamais  la  pauvreté.    Plus  vous  aurez  d'eo&ns,  plus 
vous  serez  ric(ieSy  ppurvu  que  vous  les  rendiez  labo- 
rieux ;  car  la  terre  est  inépuisable,  et  elle  augmente  sa 
fécondité  à  proportion  du  nombre  de  ses  habitans  qui 
ont  soin  de  la  cultiver  ;  elle  les  paie  libéralement  de  leur 
peine,  au  lieu  qu'elle  se  rend  avare  et  ingrate  pour 
ceux  qui  la  cultivent  négligemment,    Atuchez-vous 
donc  principalement  aux  véritables  richesses  qui  satis- 
font aux  vrais  besoins   de  l'homme.    Pour  l'argent 
monnoyé,  il  ne  faut  en  faire  aucun  cas  qu'  autant  qu'il 
est  nécessaire  ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a  à 
soutenir  au  dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchan- 
dises nécessaires  qui  manquent  dans  votre  pays  ;  encore 
scroit-il  à  souhaiter  qu'on  laissât  tomber  le  commerce 
à  l'égard  de  toutes  les  choses  qui   ne  servent  qu'à 
entretenir  le  luxe,  la  vanité  et  la  mollesse. 

Le  sage  Erichton  disoit  souvent:  Je  crains  bien^ 
mes  en£uis,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en 
vous  donnant  l'invention  de  la  monnoie.  Je  prévois 
qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  faste  ;  qu'elle 
entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux  qui  ne  vont 
qu'à  amolir  et  qu'à  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle 
vous  dégoûtera  de  l'heureuse  simplicité  qui  feit  tout  le 
repos  et  toute  la  sûreté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous 
fera  mépriser  l'agriculture,  qui  est  le  fondement  de 
la  vie  humaine,  et  la  source  de  tous  les  vrais  biens  : 
mais  les  dieux  me  sont  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur 
en  vous  donnant  cette  -nvention  utile  en  elle-même. 
Enfin  quand  Erichton  apperçut  que  l'argent  corrompoit 

les 
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dtcoy  le  terre  pèr  avère  abbondanza  di  grano,  vino^  olkn 
efruttî;  riempitele  pasture  di  armenti  înniimerabili» 
che  vi  diano  nutrimento  col  latte,  e  vi  ricoprano  colle 
lane  :  ecco  il  vero  mezzo  di  non  cader  giammai  in  po- 
verâ.  Quanti  più  figliuoli  avrete,  tanto  più  sarete 
ricchi,  seppure  gli  renderete  laboriosi  ;  perciocchè  la 
terra  è  inesauriUle,  e  la  sua  fecondità  è  proporzionata 
al  numiero  ed  air  attenzione  deî  coltivatori,  i  quali  ella 
paga  con  liberalità  délie  &tiche  loro;  ed  è  ail'  incontro 
avara  ed  îngrata  per  quet  che  negligentemeAte  la  coltî- 
vano.  Siate,  adunque,  attenti  per  primo  aile  vere 
ricbezze,  a  quelle  cioè»  che  soddisiànno  ai  veri  bisogai 
deir  uomo*  In  ri$petto  alla  moneta,  bisogna  solo  airer la 
in  istima  per  quanto  ella  è  indispensabiloiente  utile  per 
eostenere  le  guerre  esteine  inevitabili»  o  per  far  com- 
mercio  délie  derrace,  ed  altre  cose  necessarie,  che  Je 
vostre  terre  non  producono  ;  ed  anche  in  simil  rigasaàa 
sarebbe  sommamente  da^esiderarsî  che  si  desistcsse  dal 
lar  commercio  di  ogni  mercanzia  tendente  a  fbmentare 
îl  lusso,  la  vanità,  la  moUezza. 

Il  saggio  Erittonio  diceva  loro  sovente  :  10  temo,  figii 
miei,  di  avervi  fatto  un  dooo  funesto  nel  darvî  Tinven- 
zione  délia  niooeta:  imperocchè  io  prevedo,  ch*  ella 
promoverà  Tavarizia,  l'ambizione,  il  fasto  ;  che  maa« 
-terra  in  iiore  un  infinito  numer.o  di  arti  pernicioseatte 
soltanto  ad  ammollire  e  corrompere  i  costumi  ;  che  vi 
hA  prendere  in  disgùsto  la  fortunata  semplicità,  unico 
•riposo  e  sicurezza  délia  vita;  e  che  in&ne  iarawi  avère 
in  dispregio  la  coltura  dei  campi,  fondaniento  primiero 
délia  vita  umaoa,  e  sorgente  perenne  di  veri  benî  :  ma 
chiamo  pero  in  testimoni  gli  Dei  che  vi  ho  data  coa 
puro  cuore  questa  invenzione,  la  quale  è  in  se  stessa  di 
pomma  utilità.     Finalmente  allorquaado  Erittonio  si 

accorse 
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fet  peuples^  comme  il  l'avok  prévo,  il  te  infini  dé 
ipulcvr  sur  une  montagne  aauvage,  oà  il  vécut  pauvre 
•t  éloigné  des  hommes  jusqu'à  «ne  extréoie  vkilkss^ 
sans  vouloir  se  miler  dû  gouvemeoEieiiC  des  vOlea» 


Peu  de  temps  après  lui,  on  vk  paroitre  dans  la  Grèce 
le  &meux  Triptolême,  à  qui  Cérès  avoic  enseigné  Tart 
de  cultiver  les  terres,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans 
d'une  m<MSSon  dorée.  Ce  n'est  pas  que  les  hommes 
M  connussent  déjà  le  blé  e  la  manière  de  le  multiplier 
en  le  semant  :  mais  ils  ignoroient  la  perfection  dA 
labourage  ;  et  Triptoléme^  envoyé  par  Cérès,  vint,  la 
charrue  en  main,  offrir  les  dons  de  la  déesse  à  tous  les 
peuples  qui  auroient  assez  de  courage  pour  vafncreleur 
paresse  naturelle,  et  pour  s*addoner  à  un  travail  assidu. 
Bientôt  Tript(déme  apprit  aux  Grecs  i  fendre  la  tenre 
et  à  la  fertiliser  en  déchirant  son  sein  :  bientdt  les 
BUHSsonneurs  ardens  et  infiitigables  firent  tomber  sous 
leurs  faucilles  tranchantes  tous  les  jaunes  épis  qui 
couvroient  les  campagnes.  Les  peuples  même  sau* 
vages  et  farouches  qui  couroient  épars  çà  et  là  dans  les 
fi[>réts  d'Epire  et  d'EtoIie  pour  se  nourrir  de  gkAdS^ 
iMloucirent  leurs  mœurs  et  se  soumirent  à  des  lois  quand 
ils  eurent  appris  à  faire  crmtre  des  moissons  et  à  f^ 
nourrir  de  pain. 

Triptoléme  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisir  qu'il  y  a  à 
ne  devoir  ses  richesses  qu'à  son  travail,  et  à  trouve!' 
dans  son  champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie 
commode  et  heureuse.  Cette  abondance  si  simple  et 
si  innocente,  qui  est  attachée  à  l'agriculture,  les  fit 
souvenir  des  sages  conseils  d'Ericthon  ;  ils  méprisèrent 
rargcul  et  toutes  les  richesses  artificielles  qui  ne  sont 
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Itccorse  che  la  moneU  déprava  va  i  popoli,  corne  appantu 
tgli  l'aveva  preveduto,  vinto  dal  dolore,  ritiroasi  sopra 
ima  montagna  stérile,  dove  menando  una  vita  povéra  • 
lontana  dal  commercio  degli  uoinini,  visse  sino  ad  una 
ctà  decrepita,  senza  volersi  punto  ingerire  del  govern« 
delb  citû. 

Indi  a  poco  comparve  nella  Greci^  il  fiunoso  Tritto-» 
lemo^  cui  Cerere  avea  insegnata  Tarte  di  coltîvarlti 
terfe.  e  ricoprirle  dgnî  anno  di  aurea  messe.  Peraltro 
aveano  già  gli  uomini  cognizione  del  grano,  e  délia 
aianiera  di  mdtiplicarlo  per  tneszo  delta  sementa  ;  ma 
essendo  ignota  ad  essi  la  perfetta  coltivazione,  Tritto- 
lemo^  inviato  da  Cerere,  venne,  colT  aiuto  dell*  aratro^ 
ad  offrire  i  ricchi  doni  della  Dea  a  tutti  i  popoli,  i  qualî 
avesserocoraggtosatnente  superatala  naturale  indolenza, 
4andosi  ad  un  assiduo  lavoro.  In  brève  însegno  Trit- 
colemo  ai  Greci  a  fender  la  terra»  ed  a  renderla  feconda 
con  aprirle  profondi  solchi  T\fA  seno^  e  si  vîdero  iil 
brève  i  mieritori  attivi  ed  infaticabili  troncar  le  auree 
spighe,  onde  coperta  era  la  campagna.  Anche  i  popcJi 
inospitali  e  selvaggj,  i  quali  erano  sparsi  qua  e  là  nelle 
foreite  dell*  Epiro  e  delT  Etolia  per  nutrirsl  di  ghiande, 
incivilirono,  e  si  assoggettarono  a  vivere  sotto  il  frenô 
délie  leggt,  allorchè  ebbero  imparato  a  fer  crescer  la 
messe,  ed  a  nutrirsi  di  pane^ 

Trittolemo  fece  gustare  ai  Greci  il  piacere  che  si 
prova  in  esser  debitori  délie  proprie  ricchezze  soltanto 
alla  fiitica,  e  in  ritrovare  ne'  proprj  campi  tutto  cio  che 
h  di  bisogno  per  godere  di  una  vita  agiatr*  e  felice.  La 
sempHce  ed  innocente  abbondanza,  frutto  dell*  agricole 
tura,  fece  loro  tornare  a  memoria  i  saggi  consigii  di 
îcittonios  onde  spregiarono^poi  lamoneta,  e  le  ne- 

'  cbezze 
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richesses  que  par  l'imagination  des  hommes,  qui  les 
tentent  de  chercher  des  plaisirs  dangereux,  et  qui  les 
déiournent  du  travail,  où  ils  trouveroienc  tous  les  biens 
réels  avec  des  mœurs  pures  dans  une  pleine  liberté. 
On  comprit  donc  qu'un  champ  fertile  et  bien  cultivé 
est  le  vrai  trésor  d'une  famille  assez  sage  pour  vouloir 
vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont  vécu.  Heu- 
reux les  Grecs,  s'ils  étoient  demeurés  fermes  dans  ces 
maximes  si  propres  à  les  rendre  pusssans,  libres,  heu« 
jeux,  et  dignes  de  /être  par  une  solide  vertu  !  Mais, 
hélas  !  ils  commencent  à  admirer  les  fausses  richesses» 
ils  négligent  pen-^-peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrent 
de  cette  merveilleuse  simplicité. 

O  mon  fils  !  tu  régneras  un  jour;  alors  souviens-toi 
de  ramener  les  hommes  à  l'agriculture,  d'honorer  cet 
art,  de  soulager  ceux  qui  s'y  appliquent,  et  de  ne  sou£Frir 
point  que  les  hommes  vivent  ni  oisife  ni  occupés  à  des 
arts  qui  entretiennent  le  luxe  et  la  mollesse.  Ces  deux 
hommes»  qui  ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris 
des  dieux.  Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  sur- 
passe autant  celle  d'Achille  et  des  autres  héros  qui 
A'ont' excellé  que  dans  les  combats,  qu'un  doux  prin- 
temps esc  au  dessus  de  Thiver  glacé,  et  que  la  lumière 
du  soleil  est  plus  éclatante  que  celle  de  la  lune. 

Pendant  qu'Arcésius  parloit  de  la  sorte,  il  apperçut 
que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté 
d'un  petit  bois  d^  lauriers,  et  d'un  ruisseau  bordé  de 
violettes,  de  roses,  de  lis  et  de  plusieurs  autres  fleuxs 
odoriférantes,  dont  les  vives  couleurs  xesseo^bloient  à 
celles  d'Iris  quand  elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour 
annoncer  à  quelque  mortel  les  ordres  des  dieux.  C'étoit 
le  grand  roi  Sésostris  que  Télémaque  reconnut  dans  ce 
beau  lieu  i  il  étoic  mille  fois  plus  majestueux  qu'il  ne 

l'avoit 
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chezze  fattizie,  che  son  tesori  Immaginarj,  i  quali  ten* 
tano  gli  uominl  a  ricercar  dei  piaceri  pcricolosi,  e  glî 
distornano  dal  lavoro,  per  cui  trovano  béni  reali,  e  puri 
costumi  in  piena  libcrtà,  Compresero,  adunque,  che 
un  campo  fertile  e  ben  coltivato  è  il  vero  tesoro  di  una 
famiglia,  la  quale  si  disponc  saviamente  a  trarre  una 
vita  frugale,  imitando  i  snoi  avveduti  progenitori. 
Felici  i  Greciy  se  avessero  costantemente  seguîte  quelle 
massime,  cosî  atte  a  rendergli  potenti,  libert,  felici,  e 
degni  d'esser  talî  per  le  loro  virtù  !  Ma,  ohime  !  esst 
incominciano  ad  ammirare  lefalse  ricchezze,  trascurano 
appoco  appoco  le  vcre^  e  degenerano  dall*  antîca  am* 
cnirabile  semplicità. 

Ob  figlio  ;nio  !  tu  un  giorno  régnerai  :  sovvengati 
allora  di  ricondur  gli  uornini  alla  coltura  délie  terre, 
onora  quest'  arte,  non  aggravar^  chi  V  esercita,  e  non 
sofTiire  che  gli  uornini  vivano  oziosi,  o  si  occupino  in 
arti  dedîcate  al  lusso  ed  alla  mollczza.  Que^  due 
uornini,  i  quali  sono  stati  si  saggi  sulla  terra,  son  qui 
amati  e  premiati  dagli  Dei.  Osserva,  figlio,  cotne  la 
loro  gloria  sorpassa  quella  di  Achille  e  degli  alcri  eroi 
famosi  in  guerra,  in  qudia  guisa  che  la  dolce  primavera 
supera  in  bellezza  V  agghiacciato  inverno  e  la  brillante 
luce  dei  sole  sopravanza  i  freddi  riflessi  lunari. 

Mentre  Arcesio  cosî  parlava,  si  accorse  cooie  Tele- 
maco  a&sava  continuamente  lo  sguardo  verso  una 
parte  di  un  boschetto  di  lauri,  e  sul  margine  di  un  ru- 
scello  smaltato  di  viole,  rose,  gi^li,  e  mille  altri  fiori 
odorosi,  i  cui  vivaci  colori  rassomigliavansi  a  quegli,  de* 
quali  si  adorna  Iride,  allorchè  scende  di  cielo  in  terra 
nunzia  dei  decreti  degli  Dei.  Quegli  era  il  gran  Re 
Sesostri,  che  Telemaco  ivi  riconobbe,  e  parvegll  il  di 
lui  aspetto  mille  volte  più  maestoso  di  quando  avealo 

M  m  visto 
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Tavoit  jamais  éié  sur  son  trône  d^Egypte.  Des  rayons 
d'une  lumière  douce  sortoient  de  ses  yeux,  et  ceux  de 
Télémaque  en  étoient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru 
qu'il  étoît  enivré  de  nectar,  tant  Pesprit  divin  Tavoit 
mis  dans  un  transport  au  dessus  de  la  raisoo  humaine 
pour  récompenser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésius  :  Je  reconnois,  ô  mon 
père  !  Sésostris,  ce  sage  roi  d'&gypte,  que  j'y  ai  vu  il 
n'y  a  pas  long-temps. 

Le   voilà,  répondît  Arcésius,  et  tu  vois,  par  son 
exemple,  combien  les  dieux  sont  magnifiques  à  récom- 
penser les  bons  rpis  :  mais  il  faut  que  tu  saches  que 
toute  cette  félicité  n'est  rien  en  comparaison  de  celle 
qui  lui  étoit  destinée,  si  une  trop  grande  prospérité  ne 
lui  eût  fait  oublier  les  règles  de  la  modération  er  de  la 
justice.     La  passion  de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence 
des  Tyrîcns,  rengagea  à  prendre-  leur  ville.     Cette 
conquête  lui  donna  le  désir  d'en  faire  d'autres  s  il  se 
laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des  conquérans  ;  il 
subjugua,  ou  pour  mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Asie. 
A  son  retour  en  Egypte,  il  trouva  que  son  frère  s'étoit 
emparé  de  la  royauté,  et  avoit  altéré,  par  un  gouverne- 
ment injuste,  les  meilleurs  lois  du  pays.     Ainsi  ses 
grandes  conquêtes  ne  servirent  qu'à  troubler  son  ro* 
yaume.     Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c'est 
qu'il  fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  fit  atteler  i  un 
char  les  plus  superbes  d'entre  les  rois  qu'il  avoit  vain- 
cus.    Dans  la  suite,  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  honte 
d'avoir  été  si  inhumain.     7'el  fut  le  fruit  de  ses  victoi- 
res.    Voilà  ce  que  les  conquérans  font  contre  leurs  états 
et  contre  eux*mêmes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs 
voisins.  Voilà  ce  qui  fit  déchoir  un  roi  d'ailleurs  si  juste 
et  si  bienfaisant  ;  et  c'est  ce  qui  diminue  la  gloire  qae 
les  dieux  lui  avoient  préparée. 

Ne 
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visto  sedento  sul  trono  di  Egitto,  Escivano  da'  saot 
occhi  raggi  di  luce  serena,  che  abbagliavano  )a  vista  dî 
Telemaco  ;  ed  appariva  in  volto  .quasi  ebbro  di  nettare^ 
talmcnte  ripieno  era  dal  divino  spirito,  il  quale,  peç 
ricompensare  le  sue  virtù,  avealo  levato  in  estasi  so« 
pranriaturale. 

Oh  padre  mio  !  disse  ad  Arcesio  Telemaco  :  ecco 
là,  io  ravviso  Sesostri  quel  buon  Re  d'  Eggito,  il  quale 
ho  veduto  poco  tempo  fa. 

Si,  egli  e  desso,   rispose  Ai'cesio,   e  mira  dal  suo 

asefnpio  corne  gli  Dei  son  generosi  e  magnifie!  in  dar 

ricompense  ai  savj  Re  :  madevipero  sapere,  esserela  susl 

félicita  présente  un  nuUa.  al   paragone  di  quella  ch' 

eragli  destinata,  se  in  mezzo  aile  sue  prosperità  non  si 

fosse  dimenticato  deile  leggi  délia  moderazione  e  délia 

giustizia.     Il  desiderio  ardente  di  fiaccar  1'  orgoglio 

insolente  dei  Tirj  lo  condusse  ad  impadronirsi  dçlla 

loro  città,    Superbo  di  tal  cbnquista  si  préparé  ad  altre  ; 

e  sedotto  dalla  vanagloria  dei  conquistatori,  soggiogo,  o 

per  dir  meglio,  depredo  tutta  1'  Asia.    Ritornato  in 

Egitto,  rrovo  che  il  suo  fratello  erasi  usurpata  V  auto- 

rità  regale, econ  ingiustogoverno  aveva  alterate  le  leggi 

migliori  dei  regno  i  cosicchè  le  sue  celebri  conquiste  a 

nuir  àltro  servirono  se  non  ad  intorbidare  la  sua  monar- 

chia.     Ma  cio  che  non  è  in  lui  (}egno  di  scusa  si  è  l'es« 

sersi  lasciato  brutalmente  inebriare  dalla  propria  gloria, 

avendo  fatti  avvincere  al  suo  cocchio  i  più  superbi  tra 

i  Re  superâti  in  guerraj  sebben  poi  riconobbe  il  pro- 

prio  errore,    ed    ebbe    vergogna   di   essere   stato    si 

înumano.     Taie  fu  il  frutto  délie  sue  vittorie  ;  ed  ecco 

corne  i  conquistatori  nocciono  a'   loro  stati,   volendo 

occupare  le  terre  de'  loro  vicini  i  eCco  coqie  decadde 

quel  Re,  benchè  giusto  e  benefico,  diminuendo  per  tal 

modo  la  gbria  somma  preparatagli  dag'li  Dei. 

M  m  2  Vedi 
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Ne  vots-tu  pas  cet  autre»  ô  mon  fils  !  don  la  bles- 
sure paroit  si  éclatante  î  C'est  un  roi  ^le  Carie,  nom- 
mé Dioclides,  qui  se  dévoua  pour  son  peuple  dans  une 
bataitle,  parce  que  l'oracle  avoit  dit  que,  dans  la  guerre 
des  Cariens  et  des  Lyciens,  la  nation  dont  le  roi  periroit 
seroit  victorieuse» 

Considère  cet  autre  ;  cVst  un  sage  législateur,  qui, 
ayant  donné  à  sa  nation  des  lois  propres  à  les  rendit 
bons  et  heureux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeroient 
jamais  aucune  de  ces  lois  pendant  son  absence  :  aprçs 
quoi  il  partit,  s'exila  lui-même  de  sa  patrie,  et  mourut 
pauvre  dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  son 
peuple,  par  son  serment,  à  garder  à  jamais  des  lois  si 
utiles» 

4 

Cet  autre  que  tu  vois  est  Eunésyme,  roi  des  Pyl'ens, 
et  un  des  ancêtres  du  sage  Nestor.  Dans  une  peste 
qui  ravagea  la  terre,  et  qui  couvroit  de  nouvelles  ombres 
les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda  aux  dieux  d'appaiser 
leur  colère,  en  payant  par  sa  mort  pour  tant  de  milliers 
d'hommes  innocens.  Les  dieux  l'exaucèrent,  et  lui 
firent  trouver  ici  la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de 
la  terre  ne  sont  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs,  est  le 
fameux  Célus  :  il  régna  en  Egypte  ;  et  il  épousa 
Anchinoé,  fille  du  dieu  Nilus,  qui  cache  la  source  de 
ses  eaux,  et  qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrose  par  ses 
inondations.  Il  eut  deux  fils;  Danaùs,  dont  tu  sais 
l'histoire  5  et  Egyptus",  qui  donna  son  nom  à  ce  beau 
royaume.  Eélus  f>  croyoit  plus  riche  par  l'abondance 
où  il  mettoit  son  peuple,  et  par  1  amour  de  ses  sujets 

pour 
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*  Vedi  tu,  figlio  mio,  queir  altro  la,  il  qualc  mostnl 
tina  ferita  rtlucente  ?  £gli  è  un  Re  di  Caria  nominato 
Dioclide,  che  in  una  battaglia  si  dedico  alla  salvezza 
del  suvo  popolo,  perche  facendo  i  Carj  gucrra  co'  Lie], 
r  of/icolo  consultato,  avea  dato  in  risposta,  dovere 
délie  due  Itazioni  quella  csser  vittoriosa,  il  cui  Re  fosse 
rimasto  ucciso  nclla  battaglia* 

Considéra  quell'  altro  :  eglî  è  un  savio  legislafore^ 
il  quale  dopo  aver  dettate  alla  sua  nazione  savie  leggi 
proprie  a  renderne  il  popolo  buono  e  felice,  fece  loro 
prestar  giuramento,  che  non  avrebbero  mai  vioLta 
alcuna  di  e<ise  leggi  durante  la  sua  assenza  ;  e  che  dopo 
taie  atto  solenne  ando  volontariamente  in  esilio  dalla 
patria ,  e  mori  povero  in  terra  straniera,  onde  obbli^are 
il  popolo  a  custodir  per  sempre  quelle  utili  leggi  a  nonna 
del  giuramento. 

.  £cco  là  Eunesimo  Re  dei  Pilj,  uno  degli  antenati 
del  saggio  Nestore.  Costui,  mentre  una  mortalità 
orribile  devastava  la  terra,  popolando  di  novelle  ombre 
le  rive  di  Acberonte,  chîese  agli  Dei  di  calmare  la 
loro  giusta  ira  colla  propiziazione  délia  sua  vita,  e  pat  r 
solo  per  tante  migliaia  di  uomini  innocent!,  h*  esau- 
dirono  glî  Dei  démenti,  e  gli  fecero  trovar  quaggiù  il 
vero  regnare,  di  cui  non  sono  i  regni  mondani  se  non 
dubbiosa  ombra  e  passeggera. 

Quel  vecchio  inghirlandato  di  fiori  che  là  vedi,  è  il 
rinomato  Bclo  'Re  d'Egitto,  e  consorte  di  Anchinoe 
fîgliuola  del  Dio  Nilo;  il  quale  nasconde  la  sorgente 
délie  sue  acque,  e  féconda  le  terre  che  inondando  trriga* 
£bbe  due  figliuoli,  cioè  Danao,  di  cui  non  ignori  i  casi, 
ed  Egitto  che  dette  il  suo  nome  a  quel  florido  regno. 
Belo  si  credè  ricco  più  per  l'abbondanza,  la  quale  faceva 
godere  al  suo  popoloi  e  per  Tamore  de*  suoi  vassalK 

verso 
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pour  lui,  que  par  tousles  tributs  qu'il  zuroit  pu  leur 
imposer. 

Ces  boiniues,  que  tu  croît  morts,  virent,  mon  fils  j 
et  c'est  la  vie  qu'on  traîne  mtséniblcmeiit  sur  la  terre, 
qui  n'est  qu'une  moft  :  les  noms  seulement  sont 
changés.  FUisc  aux  dieux  de  te  rendre  asses  bon  pour 
mériter  cette  vie  heureuse  que  rien  ne  peut  plus  finir  d| 
troubler  !  Hâtc-tot,  il  en  est  temps,  d'aller  chercher 
ton  père.  Avaut  que  de  le  trouver,  hélas  !  que  Qt 
verras  répandre  de  sang  (  mais  quelle  gloire  t'attend 
dans  les  campagnes  de  J'Hespérîe  !  Souvîens-tisi  dey 
conseils  du  sage  Mentor  :  pourvu  que  tu  les  suives,  ton 
nom  len  grand  parmi  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
siècles. 

Il  dit}  et  aussitôt  il  conduisit  Télémaque  vers  la 
porte  d'ivoire,  par  où  l'on  peut  sortir  du  ténébreux 
empire  de  Pluton.  Télémaque,  les  larmes  aux  yeux. 
Je  quitu  sans  pouvoir  l'embrasser  j  et,  sortant  de  cet 
sombres  lieux,  il  retourna  en  diligence  vers  le  camp  des 
alliés,  après  avoir  rejoint  sur  le  cbemin  les  deux  jeunes 
Cretois  qui  l'ivoient  accompagné  jusqu'auprès  de  Ik 
caverne,  et  qui  n'espcioient  plus  de  le  revcùr. 
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verso  di  lui,  chc  per  tutti  i  tributi,  i  qualt  avrebbe 
potuto  împorre  ai  medesimi. 

Questi  uominî,  i  quali  tu  credi  morti,  essi  son  vivi, 
figlio  mio,  e  la  vera  morte  è  quella  vita  miserabile  che 
si  mena  in  suUa  terra  ;  ed  il  cambio  consiste  solo  nei 
nomi.  Piaccia,  prego,  agli  Dei  di  renderti  buono^ 
onde  possi  meritarti  questa  vita  inalterabilmente  felice  ! 
Affrettatiy  va,  egli  è  già  tempo,  segui  il  tuo  cammino  in 
traccia  del  padre.  Oh  !  quanto  sangue  vedrai  spargere 
prima  di  ritrovarlo  l  ma  quai  gleria  d  attende  ne*  campt 
dell  Esperia  !  Rjimmenta  i  consiglj  del  saggio  Mentore  ; 
chc  se  gli  metterai  in  opra»  il  ttto  nome<arà  detto 
grande  tra  tutti  i  popoli,  ed  in  tutti  i  secoli  avvenire* 

Disse,  e  condusse  immediatamente  Telemaco  ail* 
eburnea  porta,  per  dove  si  esce  dai  tenebrosi  regni  di 
Plutone»    Telemaco  colle  lagrlme  agli  occhi  lascicdlo,  , 

senxa,  poterlo  abbraeciare  ;  e  partendo  da  quegli  om- 
brosi  luoghi,  iacamminossi  sollecitamcnte  verso  il  campo 
degli  alleati,  dopo  aver  trovati  sulla  vîa  i  due  giovani 
Cretesi,  î  quaii  l'aveano  accompagnato  sino  ail'  entrata  > 

délia  caverna,  e  già  più  non  ispetavano  di  rivederlo* 
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Dans  une  assemblée  des  cbefs^  Te  L  bm aquf y!i/V  prf^ 
valiir  son  avis  pour  ne  pas  surprendre  V  £  n  u  s  E ,  laissée  par 
Us  deux  partis  en  dépôt  aux  Luc  anibks.  Il  fait  voir  sa 
sagesse  à  Poccasion  de  deux  transfuges^  dont  Pum^  nommé 
Âc  AVTE,  avùit  entrepris  de  l'empoisonner  :  Fautreynom* 
me  DioscoKEj  ajff^oit  aux  alliés  la  tête  d* Ad rastz* 
Dans  le  combat  qui  s*engage  ensuite^  TELEMAi^VE  porte 
la  mott  par^tout  où  il  va  pour  ti  ouver  Adrastbs//^^ 
roi  y  qui  le  cherche  aussi  y  rencontre  et  iue  PisisTRATf» 
fils  de  Nestor.  Philoctetb  survient  ;  //,  dans  le 
temps  où  il  va  percer  Adrast£>  il  est  blessé  lui^meme^  et 
obligé  de  se  retirer  du  combat,  Telbicaque  court  aux 
cris  de  ses  alliêsy  dont  Adkaste  fait  un  carnage  borriUe» 
Il  combat  cet  ennemi^  et  lui  donne  la  vie  à  des  conditions 
quUl  lui  impose,  Adrastb»  relevé^  veut  surprendre 
Tblem  Aqy«  l  celui-ci  le  saisit  une  seconde  fois^  et  Ini 
Sti  la  vie. 
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Ih  una  adufUmta  del  càpi  diWesiftiiû^  TéLEM  Aco  fk 
-Prevaliri  ht  sua  tpîniùHe  per  nùn  sorpréniii^e  Vbmusai 
iasciata  iaidue  pârtiti  in  dip9sit9  ai  Luc  à  n  J.  Dimâstfa 
ta  tua  sdvitzxa  mW  9ccasiaHt  M  due  disirtâri^  uHc  Ai 
fuali^  fur  nonU  Ac anto  trasi  imptgnOtQ  di  aweUnarlé  % 
F  altfçy  dttto  DioscoRo,  hffYiva  agli  alhati  la  testa  Hi 
Aoit ASTD.  NêUa  Battagiia  cbt  sêgui  in  apprtss^j  Tbl£« 
U ACO  fa  ampia  strâgi^  côrr$nd9  ^ua  $  là  per  trovaYê 
Adrasto,  il  quali  cercandâ  parinnnU  dl  luly  imontrdsi 
ton  ?m%'tKATo  figRuBh  di  Ne^tork»  i  PMUidt.  So^ 
praggiungi  FiLOTTfiTS  \  è  ml  fgmpàj  in  cui  slahciasipef 
trapastan  ilseHo  di  AdRASTO»  rimam  égli  sUsso  ferito^ 
idi  obbligaio  a  ritirorsi dalla  xuffd.  TelemaCo  aecoriré 
ai  gridi  de*  suoi  alleatij  de  quali  AvK Aêto  fa^eva  un 
êrridû  maeello.  Egli  combatte  seco^  e  glifà  gra^tia  dellà 
vita^  medianti  le  €ondi%ioni  cbe  impone  al  vintà.  Adra** 
•TO)  levatosi  da  terra  vuole  assalir  alla  sprowista  Tblê- 
M  aco,  il  fuale  gli  va  sopraperla  seconda  volta^  e  gli  togliê 
la  vita. 
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EPENDANT  les  cKcfs  de  Tarmée  s'assemble* 
rent  pour  délibérer  s'il  fallott  s'emparer  de  Venuse. 
C'étoic  une  ville  forte  qu'  Adr^te  avoit  autrefois  usur- 
pée sur  ses  voisins,  les  Apuliens  Peucètes.  Ceux-ci 
étoient  entrés  contre  lui  dans  la  ligue  pour  demander 
justice  sur  cette  invasion.  Adraste,  pour  les  appaiser, 
avoit  mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les  mains  des  Luca- 
niens  s  mais  il  avoit  corrompu  par  argent,  et  la  garnison 
Incanienne,  et  celui  qui  la  commandoit  :  de  manière  que 
les  Lucaniens  avoient  moins  d'autorité  effective  que  lui 
dans  Venuse  ^  et  les  Apuliens,  qui  avoient  consenti 
que  la  garnison  lucanienne  gardât  Venuse,  avoient  été 
trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Venuse,  nommé  Démopbante,  avoit 
offert  secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer  la  nuit  une 
des  p(»tes  de  la  ville.  Cet  avantage  étoit  d'autant  plus 
grand,  qu'Adraste  avoit  mis  toutes  ses  provisions  de 
guerre  et  de  bouche  dans  un  château  voisin  de  Venuse, 
qui  ne  pouvoit  se  défendre  si  Venuse  étoit  prise.  Phi- 
loctète  et  Nestor  avoient  déjà  opiné  qu'il  falloit  profiter 
d'une  si  heureuse  occasion.  Tous  les  chefs,  entraînés 
par  leur  autorité,  et  éblouis  par  l'utilité  d'une  si  facHe 
entreprise,  applaudissoient  à  ce  sentiment  :  mais  Télé- 
maque,  à  son  retour,  fit  les  derniers  efforts  pour  les  en 
détourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il>  que  si  jamais  un  homme 

a  mérité 
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RANSI  ifitamo  adunati  i  grandi  dell' csercito  a 
fine  di  deliberare  se  dovessero  îcopadronirsi  di  Venusa, 
piazza  d'arme,  usurpata  già  da  Adrasto  agli  Apulj 
P^îuceti  suoi  vicini  ;-  i  quali  erano  entrati  in  lega  contro 
di  lui  per  dimandar  giustizia  di  taie  invasîone.  Adrasto» 
fi  fine  di  calmargli,  aveva  data  la  xittà  in  deposito  ai 
Lucanj  i  ma  «Lvendo  guadagnato  a  prezzo  e  la  guarni-  ^ 
gtone  e  il  comandanCe,  egU  in  realtà  comandava  Ii^ 
Venusa  più  dei  I^ucanj  ;  e  gli  Apulj,  i  quali  avevano 
dcconsentito,  che  le  truppe  délia  t'Ucania  ritenessero 
Venusa  in  custodia  erano  stati  ingaiinati  in  quel  trat<« 
JUto. 

(  Un  Venusino»  per  nome  Demofante,  aveva  offert^ 
in  segretp  agli  alleati  di  aprir  loro  în  tenipo  di  notte  una 
porta  délia  città.  Qùesto  ert  un  vantaggio  tanto  più 
grande,  in  quanto  chè  Adrasto  avea  rinchiuse  tutte  le 
vettovaglte,  mUnizionî,  e  attrezzi  di  guerra  in  una 
foctezza  vicina  a  Venusa,  che,  presa  la  città,  non 
avrebbe  pottita  .farc  aciuna  resistenza.  Filottete  e 
Nestore  erano  di  parère,  doversi  profittare  d'  un'  occa«* 
sione  si  fortunata  ;  e  tutti  gli  altri  duci,  affidati  al  senno 
di  quei  due,  ed  abbagliati  datl'  utilità  di  una  si  agevole 
iiiipresa«  applaudivanoal  loro  sentimento  :  ma  ritornato 
Telemaco  al  campo  fece  ogni  possibile  sforzo  per 
dîstornargli  dall^  escguir  tal  piDg«tto« 

lo  so  bene,  diss'  egli,  che  se  mai  uomo  ha  meritato 

N  n.  a  sorpresa 
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§  m^té  d'être  surpris  et  trompé,  ç*est  Adraste,  lui  qui 
|i  si  souvent  trompé  tout  le  monde»    Je  vpis  bien 
Qfi'en  surprenant  Venuse,  vous  ne  feriez  que  vou!| 
inettre  en  possession  d'une  ville  qui  vous  appartient^ 
puisqu^Ue  est  aux  Apuliens,  qui  sont  un  des  peuple^ 
^e  votre  ligue.    J'avoue  que  vous  le  pourriez  fiiire  avec 
d'  autant  plus  d'apparence  de  raison,  qu'Adraste,  qui  a 
mis  cette  ville  en  dépet,  a  corrompu  le  commandant  et 
la  garnison,  pour  y  entrer  quand  il  le  jugera  à  propos. 
Enfin  je  comprends,  comme  vous,  que,  si  vous  preniez 
Venuse,  vous  seriez  dés  le  lendemain  maîtres  du  château 
pà  sont  tous  les  préparatife  de  guerre  qu'Adraste  y  a 
assemblés,  et  qu'ainsi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette 
jguerre  si  formidable.    Mais  ne  vaut-il  pas  qnieux  périr 
que  vaincre  par  de  tels  moyens  i  Faut-il  repousser  la 
fraude  parla  fraude)  Sera*t-il  dit.  qu^  tant  de  rois 
ligués  pour  punir  l'impie  Adraste  de  ses  tromperies^ 
seront  trompeurs  comme Jui  F  SUl  nous  est  permis  de 
faire  comme  Adraste,  il  n'est  pas  coupable,  et  nous  avons 
tort  de  vouloir  le  punir.     Quoi  !  l'Hespérie  entière, 
soutenue  de  tant  dé  colonies  grecques  et  des  héros 
revenus  du  siège  de  Troie,  n'a-t-elle  point  d'autres 
armes  contre  la  perfidie  et  les  parjures  d' Adraste,  quek 
perfidie  et  le  parjure  ? 

Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  phs  sacrées,  que 
vous  laisseciez  Vei;iuse  en  dépôt  dans  les  mains  des 
^ucaniens.  La  garnison  lucanienne,  dites-vous,  est 
corrompue  par  l'argent  d'Adr^te  ;  je  le  crois  comme 
irous  :  mais  cette  garnison  est  toujours  à  la  solde  des 
Luc'aniens  i  elle  n'a  point  refusé  de  leur  obéir  ;  elle  a 
gardé,  du  moins  en  apparence,  la  neutralité.  Adraste 
fii  les  siens  ne  sont  jamais  entrés  dans  Venuse  :  le  traiti 
subsiste  i  votre  scrptent  n'est  pas  oublié  dçs  dieux. 

"       Ne 
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ftorpresa  ed  inganno,  questi  è  Adrasto^  egli  il  quale  ha 
a  SI  sovente  ingannato  ciascuno.  Vedo  bene  cht 
imposiessandovi  di  Venusa  per  sorpresa,  v'  impadro* 
pireste  di  una  città  la  quale  è  digîà  vostra,  peroechè  elU 
âpparciene  agli  Âpulj  vostri  allead.  Confesso  anche» 
potersi  cio  fore  con  tanta  più  apparenta  di  ragione,  chè 
AdrastO)  il  quale  ha  data  altrui  in  deposito  la  città,  ha 
pomprato  11  comandante  e  la  guarnigione,  per  potervl 
entrare  quando  stimerà  ciè  opportuno.  Comprendo, 
finalmente,  al  pari  di  voi  tutti,  che  prtsa  Venusa, 
sarebbe  il  di  appresso  in  poter  vostro  la  fortezza,  ove 
Adrasto  ha  radunate  le  sue  provvisiont  da  gueira,  e  per 
tal  modo  terminereste  in  due  gict  ni  questa  guerra  à 
formidabile  t  ma  non  è  egli  meglio  perire  che  vincere 
çon  tali  mezri  ?  £  egli  necessario  di  respingere  la  frode 
colla  frode  î  Si  devra  egli  dire,  che^tanti  Re  uniti  ia 
lega  per  punir  V  empio  Adrasto  de'  suoi  ingannî,  siano 
«ssi  medesimi  al  par  di  lui  ingannatori  î  Se  a  noi  è 
permesso  d-imitarlo,  egli  non  è  più  delinquente,  ed 
abbiamo  torto  di  punirlo.  £  eome  !  l'Espeiia  intera, 
sostenuta  da  tante  colonie  greche,  e  da  tanti  eroi  tornati 
dalP  assedio  di  Troia,  non  ha  ella  contro  la  perfidia  e 
gli  spergiuri  di  Adras(o  altre  armi  se  non  la  perfidia 
stessa  e  lo  spergiuro  t 

Avete  guirato  per  tutto  cio  che  vi  ha  di  più  sacro, 
di  lasciar  Venusa  in  deposito  ai  Lucanj.  Voi  dite  che 
h  guamigione  loro  è  segretamente  guadagnata  da 
Adrasto,  ed  io  son  dello  stesso  parère  ;  qia  intanto 
^etta  gi\arnigione  è  finora  al  soido  dei  Lucanj  ;  non  vî 
ba  ricusata  obbedienza  s  e  mantiene,  in  apparçnza 
almeno,  la  promessa  neutralità.  Per  ahria  parte  ne 
Adrasto  ne  i  suoi  non  son  mai  entrât!  in  Venusa  ;  e 
sussisteado  per  tal  modo  il  trattatO}  gU  Dei  non  sonosl 

scordatÀ 
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Ne  gardera-t-on  les  paroles  données,  que  quand  on 
manquera  de  prétextes  plausibles  pour  les  violer  ?  Ne 
sera»t-on  fidèle  et  religieux  pour  les  sermens,  que  quand 
on  n'aura  rien  à  gagner  en  violant  sa  foi  ?  Si  Taoïour 
de  la  vertu  et  la  crainte  des  dieux  ne  vous  touchent 
plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et  de 
votre  intérêt*  Si  vous  montrez  aux  hommes  cet 
exemple  pernicieux  de  manquer  de  parole,  et  de  violer 
votre  serment  pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres 
n'exciterez-vous  point  par  cette  conduite  impie  !  quel 
voisin  ne  sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de 
vous  détester  ?  qui  pourra  désormais,  dans  les  nécessités 
les  plus  pressantes,  sq  fier  à  vous  ?  Quelle  sûreté  pourrez- 
vou^  donner  quand  vous  voudrez  être  sincères»  et  qu'il 
vous  importera  de  persuader  à  vos  voisins  votre  sincé- 
rite?  Sera-ce  un  traité  solennel?  vous  en  aurez  foulé 
un  aux  pieds»  Sera-ce  un  serment?  eh  !  ne  saurait- on 
pas  que  vous  comptez  les  dieux  pour  rien  quand  vous 
espérez  tirer  du  parjure  quelque  avantage  ?  La  paix 
n'aura  donc  pas  plus  de  sûreté  que  la  guerre  à  votre 
égard.  Tout  ce  qui  viendra  de  vous  sera  reçu  comme 
une  guerre,  ou  feinte,  ou  déclarée  :  vous  serez  les  enne- 
mis perpétuels  de  tous  ceux  qui  auront  le  malheur 
d'être  vos  voisins  :  toutes  les  affaires  qui  demandent  de 
la  réputation  de  probité  et  de  la  confidance,  vous 
deviendront  impossibles  :  vous  n'aurez  plus  de  ressource 
poiir  fiiirç  croire  ce  que  vous  promettrez» 


Voici,   ajouta  Télémaque,  un  motif  encore  plus 
pressant  qui  doit  vous  frapper,  s'il  vous  reste  qi^elquo 

Kntiment  de  probité  et  quelque  prévoyance  sur  vos  inté* 

rets  ; 
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scordâti  del  giuramento  vostro.  Si  dcv'  egli  solo  raan« 
tener  la  data  parda,  quando  non  vi  siano  pretesti 
plausibili  di  violarla  i  E  egli  giusto  di  esser  religiosa'* 
mente  fedele  nell'  osservare  i  gturatnenti  soltanto  allora 
che  non  siavi  profitto  nel  mancar  di  fede  ?  Se  V  amor 
della  virtù  e  il  timor  degli  Dei  non  vi  muovono  a  cià 
fare,  siate  almeno  cottvinti  dal  vostro  onore,  e  dall* 
util  vostro.  Se  date  agli  uomini  il  pericoloso  esempio 
di  mancar  di.  parola,  e  violare  il  giuramento  per  dar 
fine  alla  guerra,  quali  turbolenze  non  suscitera  questa 
maniera  empia  di  agire  !  quai  vostro  confinante  non  si 
troverà  costretto  di  temer  da  voi  qualunque  tradhnento, 
detestandovi  con  orrore  ?  Chi  potrà  air  avvenire 
fidarsi  a  voi  nelle  ptù  pressanti  occorrenze  î  Quai 
sicurezza  potrete  voi  date  allor  quando  vorrete  essere 
veramente  sinceri,  e  quando  vi  sia  di  milita  somma  il 
persuadere  i  vicini  della  vostra  sincerità  ?  Potrete  voi 
cio  fare  col  mezzo  di  un  trattato  solenne  ;  mentre  vi 
sarà  esempio  che  ne  avrete  deluso  uno  ?  Si  dovrà 
credere  ad  un  vostro  giuramento,  sapendosî  che  nuUa 
curate  il  testimonio  dcgli  Dei,  se  sperate  di  trar 
vantaggio  dagli  spergiuri  ?  Dunque  e  la  pace  e  la  guerra 
non  avrà  per  rispetto  a  voi  più  alcuna  certezza, 
Tutto  cio  che  veri^  da  voi  sarà  una  gucrra  o  fînta  o 
dichiarata  :  saretc  pcrpctuamente  riguardati  corne 
nemici  da  quci  che  avran  la  sventura  d'esser  vostri 
vicini  ;  divcrran  per  voi  impossîbili  tutti  î  maneggi,  i 
quali  richiedono  fama  di  probità,  e  confidenza  ;  e  non 
vi  rîmarrà  alcun  mezzo  per  fer  creder  verc  le  vostre 
promesse. 

Eccovi,  scguî  a  dire  Telemaco,  un  motîvo  plu 
convincente  ancora,  il  quale  deve  fervi  ravvedere,  ^cp- 
pur  vi  resta  sentimento  di  onore,  e  previdenza  delf 

util 
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têts  :  c'ait  qu'une  conduite  si  trompeuie  «ttaqne  pir  I« 
dedans  toute  votre  ligue,  et  V2  la  ruiner  j  votre  paijur* 
n  bite  triompher  Adraste. 

A  cet  paroles,  toute  l'assemblée  imae  lui  demanda 
comment  il  osoit  dire  qu'une  action  qui  dooneroit  UM 
vîctorie  certain  à  la  Ugue,  pouvoit  la  ruiner. 

Comment,  leur  rcpondit-i),  pourrczvoui  vousconfief 
les  uns  aux  autres,  li  une  fois  voui  rompez  l'unique 
lien  de  la  société  et  de  la  confiance,  qui  est  la  bonne 
foi  i  Apres  que  vous  aures  posé  pour  maume  qu'on 
peut  violer  les  règles  de  la  probité  et  de  la  fidélité  pour 
un  grand  intérêt,  qui  d'entre  vous  pourra  te  fier  à  nit 
autre,  quand  cet  autre  pourra  trouver  un  grand 
avantage  à  lui  manquer  de  parole  et  ï  le  tromper  ?  OU 
en  sere«*vousî  Quel  est  celui  d'entre  tous  qui  M 
voudra  point  prévenir  les  artifices  de  son  vmsîn  par  les 
tiens  i  Que  devient  une  ligue  de  tant  de  peuples» 
lorsqu'ils  sont  convenus  entre  eux,  par  une  dcliLératioa 
commune,  qu'il  est  permis  de  surprendre  son  voiiin* 
et  de  violer  la  foi  donée  7  Quelle  sera  votre  défiance 
mutuelle,  votre  division,  votre  ardeur  à  vous  détruire  le* 
uns  les  autres  !  Adraste  n'aura  plus  besoin  de  vota 
stta<iuer  ;  vous  vous  déchirerez  assez  vous-mêmes  j 
TOUS  justifierez  ses  perfidies; 
O  rois  sages  et  magnanimes  !  6  vous  qui  commandes 
avec  tant  d'expérience  sur  des  peuples  innombn^leti 
ne  dcdeigjiez  pu  d'écouter  les  conseils  d'un  jeun* 
homme.  Si  tous  tombiez  dans  les  plus  a&euse* 
-  extrémités  où  la  guerre  grécîpite  quelquefois  les  hocn- 
mes,  il  faudroit  vous  relever  par  votre  vigilance  et  par 
les  efforts  de  votre  vertu  i  car  le  vrai  courlig*  ne  sv 
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Util  vostro  ;  cioè  che  un'  azîone  si  ingannevole  crolla 
fondamentalmente  la  lega,  e  ne  cagigna  la  rovina  : 
e  conseguentement  etrionferà  Âdrasto  pel  vostro  sper- 
giuîo. 

Scosso  a  tai  parole  il  consesso  tutto,  ditnandogli  in 
quai  modo  egli  osava  dire  che  un'  azione  la  quale 
procurerebbe  una  vittoria  certa  ai  collegati,  poteva 
rovinare  la  lega. 

£  che  ?  rispoé'  egli,  corne  potrete  mai  fidarvi  l'un 

deir  altro,  se  lacerate  una  volta  il  legame  unico  délia 

società  e  délia  mutua  confidenza,  quai'  è  la  buona  fede  i 

Se  avrete  stabilito  per  roassima,  che  possansi  violare  le 

regole  della  probità  e  della  fedeltà,  in  vista  di  molto 

vantaggio,  e  chî  di  voi   potrà  ail'   altro  fîdarsi,  allor 

quando  questi  ritrovi  util  grande  in  mancandogli  di 

parola,  ed  ingannandolo  ?  £d  a  quale  eccesso  sarete  voi 

allora  ridotti  ?  Chi  tra  voi  non  vorrà  prrvenire  cogli 

artifizj  gl'   inganni  del  suo  vicino  î  £  che  averrà  mai 

deir  alleanza  di  tanti  popoli,  quando  essi   convengano 

sodamente  tradi  loro,  e  per  deliberazione  unanime,  esser 

permesso  di  sorprendere.il  vic<no,  e  violar  ladata  fcdt  i 

QunI  sarà   mai   la  mutua   diifidenza,  la   divisione,  1' 

animosicà  vostra  comune  per  annientarvi  1'  un  1'  altro  ! 

No,.  Âdrasto,  non  avrà  più  bisogno  di  fârvi  guerra  ; 

imperocchè  vi  hrtte  bastante  danno  tra  voi  medesimi, 

€  giustificherete  in  tal  modo  la  s^a  perfidia. 

O  saggi  e  magnanimi  Re  !  oh  voi,  che  con  tanta 
esperienza  regnate  sopra  popoli  innumerevolî,  deh  non 
isdegnate  ascoltare  i  consigli  di  un  giovane!  Se  vi 
rltrovaste  per  sorte  oppressi  da'  malt  estr  mi  ed  orribili, 
in  cui  la  guerra  précipita  qualche  volta  gli  uomini,  vi 
converrcbbe  togliervi  d'impaccio  pe  forza  di  vigilanzay 
f  con  prove  estrçme  dl  valore,  perché  il  vero  coragglo 

O  o  non 
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laisse  jamais  abattre,  Majt  si  vous  avin  ane  foi  rompf 
)a  barrière  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi,  cçtte  pertf 
pst  irréparable  :  vous  ne  pourriez  plus  |ii  rétablir  la 
confiance  nécessaire  au  succès  de  toutes  les  afTairn 
importantes,  m  ramener  les  hommes  aux  principes  de  I4 
vertu,  après  que  vous  leur  auriez  appris  à  les  mépriser. 
Que  craignez-vous  ?  N'arezvous  pas  asses  de  courage 
pour  vaincre  tans  tromper?  Votre  vertu,  jointe  iinf 
forces  de  tant  de  peuples,  ne  vous  suffit-elle  pas  ) 
Combattons,  mourons  s'il  le  but,  plutôt  que  de  vaincre 
si  indignement.  Adraste,  l'impie  Adraste,  est  dans  nos 
mains,  pourvu  que  nous  ayons  horreur  d'imiter  sa 
lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorsque  Télénuque  acheva  ce  discours,  il  sentit 
gué  1^  douce  persuasion  avoit  coulé  de  ses  lèvres,  et 
avoit  passé  jusqu'au  fond  des  .cœurs.  U  remarqua  un 
profond  silence  dans  l'assemblée  ;  chacun  pensent,  noa 
à  lui  n|  aux  grâces  de  ses  paroles,  mais  )t  la  force  de  la 
vérité  qui  se  faisoit  sentir  dans  la  suite  de  son  raisonne- 
ment :  l'étonncment  étoit  peint  sur  les  visages.  Enfit^ 
(ui  entendit  uit  murmure  sourd  qui  se  répandoit  peu-à- 
peu  dans  r  assemblée  :  les  uns  regardoient  les  autres, 
et  n'  osoient  parler  les  premiers  ;  on  atteiidoit  que  leq 
chefs  de  l'armée  se  déclarassent,  et  chacun  avoit  de  I4 
|>cine  à  retenir  ses  seotimerjs.  l^n^a  )e  gravp  Nestpç 
prononça  ces  paroles  ; 

Digne  fils  d'Ulysse,  les  dieux  vous  ont  làît  parler  | 
et  Minerve,  qui  a  autant  de  fois  iiispiré  votre  père,  a  mi^ 
dans  votre  cvur  le  coiiseil  sage  et  généreux  que  vous 
fvez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunesse}  je  ne 
ponsidcre  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez  de 
^irç.  Yw^  ave?  parlé  pour  I4  vçrtu  ;  sans  elle  le^ 
f\v9 
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hon  si  lastia  abbatter  mal.  Ma  se  aveste  una  volti 
squarciato  il  vélo  dell*  onore  e  délia  biiona  fede,  tal 
perdita  serebbe  irreparabile  ;  imperocchè  non  {iotresté 
più  rimettere  in  vigore  la  coilfidenza  necessâria  al  buoil 
éuccesso  degli  afiari  importanti^  ne  ricondu|['  gli  uooiinl 
a  Tirtuosi  princi|)j)  dopo  aver  loto  insegnato  i  sprezzar- 
gli.  £  che  mai  temete  f  £  non  arere  voi  .coraggi<^ 
bastante  per  vincere  senza  inganni  ?  forsè  non  yl  basU 
il  valor  vostro  unito  aile  forze  di  tahti  popoli  î  Ah  sî^ 
bombattiamdy  moriamo,  se  morir  bisogna,  piuttosto  ch# 
Vincete  cosi  indegnamente  !  AdrasCô)  si  1*  empid 
Adrasto  è  nelle  nostre  mani,  quando  si  abbia  id  otroré 
d'imitarë  la  viltà  sua,  ë  la  sua  mala  fede. 

AUorchè  Telemaco  ebbe  fattô  fine  sil  parlare  si  accordé 
fche  là  dolce  insinuante  persuasione,  sgorgatâ  da'  labbrl 
^uoi,  avea  penetrato  sino  al  fondo  dei  cuori*  £gli  vide 
sCarsi  1'  assemblea  in  profondo  silenzio  |  tùÀ  ciàscund 
tion  a  lui  pensava^  ne  sllle  grazie  della  sua  facile 
eloqttenza,  ma  ^ettea  tacitamente  alla  forza  della 
terità,  conieguenza  del  suo  ragionare  i  e  dipihta  eni 
sopra  cfgni  volCo  la  maraviglia.  Finalmente  si  mossé 
appoco  appoco  nell'  assemblea  un  basso  moririorio  ;  ma 
H  guardavanô  tutti  V  un  V  alcro  '  sensba  far  motto^ 
aspettando  che  i  capi  dell'  esercito  dichiarassero  i  primi 
il  parer  loro,  e  quasi  impazienii  di  spiegare  il  lot 
àentimento*  In  fine  V  anncf^  Nestore  cosi  gravement^ 
âr  espresse; 

Degno  figlliiolo  di  Ulissé,  gli  Dei  han  direttij  i  Vostri 
higionamenû  ;  ë  Minerva,  la  quale  hsi  tante  volcé 
ispirato  vostrd  pfadre,  vl  ha  insinuato  nel  caore  il  sayio 
t  generoso  corisiglio  che  dito  ci  avete;  Non -Ho  alcurf 
figuardo  alla  vostra  giovinezta,  éd  in  tutto  cià  che  avecè 
detto  mire  solo  a  Minerva.     Avete  parlato  in  favore 

O  0  2  dellë 
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plus  grands  avantages  sont  de  vraies  pertes  ;  sans  elle 
on  s'attire  bienôt  la  vengeance  de  ses  ennemis,  h 
défiance  de  ses  ail  es,  V  horreur  de  tous  les  gens  de 
bien,  et  la  juste  colère  des  dieux.  Laissons  donc 
Venuse  entre  les  mains  des  Lucaniens,  et  ne  songeons 
plus  qu'à  vaincre  Adraste  par  notre  courage. 

Il  dit  :  et  toute  l'assemblée  applaudit  à  ses  sages 
paroles  ;  mais,  en  applaudi s^^ant,  chacun,  étonné,  tour- 
noi t  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulysse,  et  on  croyoit  voir 
reluire  en  lui  la  sagesse  de  Minerve  qui  l'inspiroit. 

11  s'éleva  bientôt  une  autre  question  dans  le  conseil 
des  rois,  où  il  n'acquit  pas  moins  de  gloire.  Adraste9 
toujours  cruel  et  perfide,  envoya  dans  le  camp  un  trans«* 
fuge  nommé  Acante,  ottî  fhvoit  empoisonner  les  plus 
illustres  ch(*f^'  le  l'armée  :  sur-tout  il  avoît  ordre  de  ne 
rita  c^afgner  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque, 
qui  étoit  déjà  la  terreur  des  Dauniens.  Télémaque, 
qui  avoit  trop  de  courage  et  de  candeur  pour  être  enclin 
à  la  défiance,  reçut  sans  peine  avec  amitié  c«  malheu- 
reux» qui  avoit  vu  Ulysse  en  Sicile,  et  qui  lui  racontoit 
les  aventures  de  ce  héros.  II  le  nourrissoit,  et  tâchoit 
do  le  consoler  dans  son  malheur  ;  car  Acante  se  plaignoît 
d'avoir  été  trompé  et  traité  indignement  par  Adraste: 
Mais  c'étoit  nourrir  et  réchaufi^er  dans  sbn  sein  une 
vipère  venimeuse  toute  prête  à  faire  une  blessure 
mortelle. 

On  surpit  un  autre  transfuge,  nommé  Arion,  qu' 
Acante  envoyoit  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l'état 
du  camp  des  alliés,  et  pour  lui  assurer  qu'il  empoisonne- 
roit  le  lendemain  les  principaux  rois  avec  Télémaque, 
dans  un  festin  que  celui-ci  leur  devoit  donner.  Arîon, 
pris,  avoua  sa  traliison.     On  soupçonna  qu'il  étoit 

d'intelligence 
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délia  virtù  :  tutti  i  tnaggiori  vantaggi  senz'  essa  son 
détriment]  ;  sen:^'  essa  uno  si  attira  ben  presto  là 
Tendetta  de'  nemici,  la  diffidenza  degli  alleati,  V  orrore 
degli  Uomini  dabbene,  e  il  giusto  sdegno  degli  Dei. 
Lascisi,  adunque  Vetiusa  in  mano  dei  Lucanj^  ne 
ad  altro  pensiamo  se  non  a  vincere  Âdrasto  col  valore. 
Disse  :  e  tutto  il  consiglio  fece  applauso  alla  savix 
decisioiie,  ma  trattanto  stupiva  ognuno,  ed  avea  gli  occhi 
rivolti  al  figliuoi  di  Ulisse,  e  credevasi  vedere  in  lut 

c 

rifulgere  la  sapienza  di  Minerva,  ch'e  V  ispirava. 

Insorse  indi  a  poco  nel  consiglio  di  quei  Re  un. 
adtra  questione,  nel  discuter  la  quale  non  minor  gloria 
acquistossi*  Adrasto,  sempre  crudele  e  periido,  avea 
inviato  nel  campo  nemico  un  disertore  pcr  nome 
Acaoto,  il  quai  doveva  avvelenare  i  grandi  deir  esercito 
più  valorosi  ;  ed  avea  soprattutto  preciso  ordine  di  fare 
ad  ogni  modo  perire  il  giovin  Telemaco,  divenuto  già 
tcrrore  de'  Dauni.  Telcmaco,  il  cui  coraggio^  c 
candore  erano  avversi  alla  diffidenza,  prese  facilmente 
in  amicizia  quello  sciagurato,  il  quale  avendo  veduto 
Ulisse  in  Sicilia,  narravagli  i  casi  di  quell'  eroe.  A 
lui  forniva  il  vitto,  e  lo  consolava  nelle  sue  sveniture  ; 
poichè  Acanto  lagnavasi  amaramente  di  essere  stato 
trattato  malamente  da  Adrasto.  Ma  Telemaco  nutriva 
e  riscaldava  nel  seno  una  vipera  velenosa  che  '  si 
apparecchiava  a  ricompensarlo  con  morso  inevitabile  o 
mortale. 

Fu  scoperto  un  altro  disertore,  nominato  Arîone,  il 
quale  Acanto  mandava  ad  Adrasto  per  riferirgli  in  che 
stato  ritrovavasi  il  campo  degli  alleati,  ed  assicurarlo 
che  il  giorno  vegnente  avrebbe  avvelenati  i  principali 
Re  e  Telemaco  ad  un  banchetto  che  questi  dovea  lor 
4are«     Preso  Arione,  confessa  il  tradimento;  esospet- 

tandosi 
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d'intelligence  avec  Acante,  parce  qu'îli  6toient  bons 

unis  mnis  Acante,  prOfbndËmeot  distiniulé  et  întrépidei 
te  defendoit  avec  tant  à'  art  qu'on  ne  pouvoit  le  con^ 
vaincre  ni  découviii  le  fond  de  la  conjuration. 

Pliuieurs  des  rots  furent  d'avis  qu'il  falloil^  dant  lé 
âoute»  sacrifier  Acante  â  la  sùretc  publique.  Il  lâu^ 
disoient-ili,  le  faire  mourir  :  la  vie  d'un  seul  homme 
n'est  rien  quand  il  s'agît  d'assurer  celle  de  lant  de  rois. 
Qu'importe  qu'un  innocent  périsse,  quand  il  s'agit  df' 
conserver  ceux  qui  représentent  les  dieux  »u  milieil  de! 
bommesî 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  barbare  f 
répondit  Tclémaque.  Quoi  1  vous  êtes  si  prodigues 
du  sang  humain,  à  vtius  quiètes  établis  les  pasteurs  des: 
hommes,  et  qui  ne  commandez  sur  eux  que  pour  lef  - 
conserver,  comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau! 
vous  éteidonc  des  loups  cruels,  et  non  pas  des  pasteurs  s 
du  moins  vous  n'êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  pour 
égorger  le  troupeau,  au  lieu  de  le  conduire  dans  le* 
pâturages.  Selon  vous,  on  est  coupable  dès  qu'on 
est  accusé  ;  un  soupçon  mérite  la  mort  :  les  innocenf 
sont  à  la  merci  des  envieux  et  des  calomniateurs  :  et  Si 
mesure  que  la  défiance  tjrrannique  croîtra  dans  vo« 
coeurs,  il  faudn  aussi  vous  forger  plus  de  victimes.     - 

Télémaque  disoit  cet  paroles  avec  une  autorité  et 
une  véhémence  qui  entralnoient  les  caeurs>  et  qui 
couvroient  de  honte  les  auteurs  d'un  si  lâche  conseil. 
Ensuite,  se  radoucissant,  il  leur  dit  ;  Pour  moi,  je 
n'aime  pas  assez  la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  prix  ; 
j'aime  mieux  qu* Acante  soit  méchant  que  si  je  l'étoîs/ 
et  qu'il  m'arrache  la  vîe  par  une  trashion,  que  si^ 
dans  le  doute,  je  le  Ëûsois  moi^mcme  pèrii  injustement^ 
Mair 
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tandosi  Acanto,  corné  complice,  essendo  coloro  buonj 
^mici,  Acanto,  di^slmulatore  accorto  ed  jntrepido^ 
difendevasi  con  taie  arte,  che  non  poteva  esserconvinto 
ireo,  ne  esser  pienamente  scoperto  il  fondp  délia  <:on9 

jgiura* 

Molti  trai  Hc  opinavano,  che  bisogt^va  indubltata-r 
mente  sacrificare  Âcanto  alla  pubblica  sicurezza» 
Bisogna  farlo  morîre,  dicevan  essi  :  non  è  da  considcv 
rarsi  la  vita  di  un  solo  uomo,  quando  si  tratta  di  porre 
in  sicuro  quella  dt  tant!  Re.  £  che  importa  il  far  perire 
un  innocente,  mentre  si  vuol  conservare  i  rappresen^r 
tanti  degli  Dei  immortali  tragli  uomini  ? 

Massima  crudele  !  barbara  politica  l  rispose  Tele- 
maco.  £  che  ?  Siete  voi  si  prodighi  di  sangue  umano 
voi  eletti  pastori  degli  uomini,  e  che  soltanto  regnate 
sopra  di  essi  a  fine  di  conservargli  e  custodirgli,  corne 
fa  un  pastor  la  sua  grçggia  !  Voi  siete  adunque  crudi 
lupi  voraci,  e  non  pastori  ;  o  almena  siete  pastori  per 
tosare  e  scannar  T  armento  ;  in  vece  di  guidarlo  alla 
pastura*  Secondo  la  vostra  massima,  subito  chealcuno 
c  accusato,  egli  è  reo  ;  un  sospetto  mérita  la  morte 
Cosî  gl*  innocenti  sono  alla  discrizione  dçgl*  invidiosî 
p  dei  calunniatori  ;  onde  a  misura  che  aumenterassi  la 
tirannica  diffidenza  vostra,  bisognerà  immolar  più 
yittime  perché  vi  cre^iate  più  sicuri. 

L'  autorevol  fermezza,  e  la  veemente  persuasiva, 
çon  eut  Telemaco  in  simil  guisa  ragionava  forzava  i 
cuori  a  sentir  com'egli,  e  fiicea  vergognare  i  codardi,, 
che  inclinavano  ail'  opposto  parère  ;  ma  egli  calmatosi 
poi  alquanto,  seguî  a  dire  :  in  quanto  a  me  non  amo 
Çanto  la  vita  per  conservarla  a  cosî  vil  prezzo  ;  e  pià 
mi  piace  che  sia  scellarato  Acanto,  che  volere  io  esser 
|a|e|  e  ch'egli  mi  privi  di  vita,  cbe  farlo  io  sul  dubbio 

ingiustamente 
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Mais  écouteZ)  ô  vous  qui»  étant  établis  rois,  c'est-à- 
dire  juges  des  peuples, .  devez  savoir  ju^cr  les  hommes 
avec  justice,  prudence  et  modération  i  laissez-moi 
interroger  Âcante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce 
avec  Arion  ;  il  le  presse  sur  une  infinité  de  cîrcon- 
stanci'S.  Il  fait  semblant  plusieurs  fois  de  le  renvojer 
i  Adraste  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni,  pour 
observer  s'il  auroit  peur  d'être  ainsi  renvoyé,  ou  non  : 
mais  le  visage  et  la  voix  d' Acante  demeurèrent  traa* 
quiU-s.  Enfin,  ne  pouvant  tirer  la  vérité]  du  fond  de 
son  cœur,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  votre  anneau,  je 
veux  l'envoyer  à  Adraste..  A  cette  demande  de  son 
anneau,  Acante  pâlit,  il  fut  embarrassé*  Télémaque, 
dont  les  yeux  étoient  toujours  attachés  sur  lui,  s'en 
apperçut  :  II  prit  cet  anneau.  Je  m'en  vais,  lui  dif-il, 
l'envoyer  à  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanîen, 
nommé  Polytrope,  que  vous  connoissez,  et  qui  paroitra 
y  aller  secrètement  de  votre  part.  Si  nous  pouvons 
découvrir  par  cette  voie  votre  intelligence  avec  Adraste, 
on  vous  fera  périr  impitoyablement  par  les  tourmens  les 
plus  cruels;  si  au  contraire  vous  avouez  dès-à- présent 
votre  faute»  on  vous  la  pardonnera,  et  on  se  contentera 
de  vous  envoyer  dans  une  île  de  la  mer,  où  vous  ne 
manquerez  de  rien.  Alors  Acante  avoua  tout;  et 
Télémaque  obtint  des  rois  qu'on  lui  donneroit  la  vie» 
parce  qu'il  la  lui  avoit  promise.  On  l'envoya  dans 
une  des  îles  Echinades,  où  il  vécut  en  paix. 

Feu  de  temps  après,  un  Daunien'  d'une  naissance 
obscure,  mais  d'un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dios- 
core,  vint  la  nuit  dans  le  camp  dçs  alliés,  leur  oflFrird'égoc* 
ger  dans  sa  tente  le  roi  Adraste.  Il  lepouvoit  ;  car  on  est 

maître 
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ingiustamente  morire.  Uditemi,  o  voi,  i  quali,  essendo 
costituiti  Re,  cioè  giudici  dei  popoli,  dovete  sapergli 
giudicare  con  giustizia,  prudenz  !>  e  moderatezza  : 
permettetemi  d*  interrogarc  Acanto  qui  in  vostra 
presenza. 

Quindi  subito  interrogpllo  întorno  alla  sua  fréquente 
pratica  con  Arione,  e  lo  strinse  sopra  moite  circostanze. 
Finse  più  voIce  di  volerlo  rimandafe  a  Adrasto,  corne 
disertore  degno  di  gastigo,  per  vedere  s'egli  temeva,  o 
noj  di  esser  cosi  restituito  :  ma  non  perciô  turbossi  ne 
il  volto  ne  la  voce  di  Acanto.  Finalmente  non  potendo 
saper  la  verità  :  Dammi,  gli  disse,  il  tuo  anello,  vpglio 
tnandarlo  a  Adrasto  ;  e  a  tal  dimanda  impal  idî  Acanto, 
e  rimase  imbrogliato.  1  elemaco,  il  quale  fissavalo 
continuamente  in  faccia,  se  ne  accorse  bene  ;  e  preso 
1'  ancllo  :  lo  mandera  dlssegli  a  Adrasto  per  un 
Lucanio,  det:o  Politropio,  chs  tu  conosci,  e  il  quale 
fingerà  andare  a  lui  per  tua  commissione.  Se  p6r 
questa  via  possiamo  scoprire  che  bai  segreta  corrispoh* 
denza  con  Adrasto,  morirai  crudelmenie  tormentato 
seozapietà;  ma  se  ail' incontro  confesserai  ora  il  tuo 
errore,  ti  sarà  perdonato,  c  ci  contt-riteremo  di  farti  sbaf* 
care  in  qualcbe  isola,  dove  nulla  ti  mancherà.  Allora 
Acanto  confesse  il  tutto;  e  Telemaco  inipctro  dai  Re 
la  grazia  délia  di  lui  vita,  perché  gli  aveà  cio  promesso. 
Indi  fu  inviato  in  un'  isola  délie  '  Echinadi,  dove  visse 
tranquilloesicuro. 


I^oco  tempo  dopo,  uno  tra*  Daunî,  uomo  d!  oscuri 
natali,  ma  d'animo  violento  c  temerario,  per  nome 
Dioscoro,  ando  in  tempo  di  notte  nel  campo  degli 
alleati  :    ed  ofFri  loro  di  ucciJere   il   suo  Re  Adrasto 
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maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus 
pour  rien  la  sienne.  Cet  homme  ne  respiroit  que  la 
vengeance,  parcequ'Adraste  lui  avoit  enlevé  sa  femme 
qu'il  aimoit  éperdumeat,  et  qui  é(oit  égale  en  beauté  à 
Vénus  même.  Il  étoit  résolu  ou  de  &ire  périr  Adraiste 
et  de  reprendre  sa  femme,  ou  de  périr  luimcme.  II 
avoit  des  intelligences  secrètes  pour  entrer  la  nuit 
dans  la  tente  du  roi,  et  pour  être  favorise  dans  son 
entreprise  par  plusieurs  capitaines  dauniens  :  mais  il 
croyoit  avoir  besoin  que  les  rois  alliés  attaquassent  en 
même  temps  le  camp  d'Adraste,  afin  que  dans  ce 
trouble  il  pût  plus  facilement  se  sauver  et  enlever  sa 
femme.  Il  étoit  content  de  périr,  s'il  ne  pouvoit 
l'enlever  après  avoir  tué  le  roi. 

Aussitôt  que  Dioscore  eut  expliqué  aux  rois  son 
dessein,  tout  le  monde  le  tourna  vers  Télémaque, 
comme  pour  lui  demander  une  décision. 

Les  dieux,  répondit-il,  qui  nous  ont  préservés  des 
traîtres,  nous  défendent  de  nous  en  servir.  Quand 
même  nous  n'aurions  pas  assez  de  vertu  pour  détester 
ta  trahison,  notre  seul  intérêt  suffiroit  pour  la  rejetter  : 
dès  que  nous  l'aurons  autorisée  par  notre  exemple, 
nous  mériterons  qu'elle  se  tourne  contre  nous  ;  dès  ce 
moment,  qui  d'entre  nous  sera  en  sûreté  î  Adraste 
pourra  bien  éviter  le  coup  qui  le  menace,  et  le  faire 
retomber  sur  les  rois  alliés  :  la  guerre  ne  sera  plus 
une  guerre  ;  la  sagesse  et  la  vertu  ne  seront  plus  d'aucun 
usage  i  on  ne  verra  plus  que  perfidie,  trahison  et 
assassinats.  Nous  en  ressentirons  nous-aiémcs  les  fune- 
ste^MJtes,  et  nous  le  mériterons,  puisque  nous  aurons 
autoriié  le  plus  grand  des  maux>  Je  conclus  donc 
^u'il  £iut  renvoyer  le  traître  à  Adraste.    J'avoue  que 
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nella  propria  tenda.  Cio  eragli  facile  dl  eseguire, 
iaiperocchè  quegli  è  padrone  dell'  altrui  vita,  che  nuUa 
stima  la  propria  sua.  Costui  arde va  del  desiderio  di  vendi- 
carsi  di  Adrasto,  il  quale  gli  avea  rapita  la  consorte,  che 
perdutamente  amava,  e  ch*  eguagltava  in  bellezza  la  stessa 
Ciprigna  ;  ed  avea  seco  stesso  deliberato  o  di  uccidere 
Adrasto»  e  ritogliersi  la  consorte,  o  di  morire  egli 
medesimo»  Avea  aderenze  segrete  per  introdursi  di 
notte  nella  tenda  reale,  e  per  ester  favorito  nell'  impresa 
da  più  capitani  dell*  armata  :  ma  parevagli  aver  néces- 
sita che  i  Re  alleati  dessero  nel  tempo  stesso  Tattacco  al 
campo  di  Adrasto^  onde  potere  durante  il  tumulto  più 
facil mente  fuggirséne,  riconduçendo  seco  la  rapita 
consorte  :  ed  era  contentissimo  di  perder  la  vita,  se  non 
lEivesse  potuto  riprendersela  dopo  avère  uccciso  il  Re« 

Tostochè  ebbe  Dioscoro  spiegato  il  sûo  disegno  ail' 
^ssemblea,  ognuno  voltossi  a  Telemaeo  in  atto  di 
attender  la  decisione. 

Gli  Dei,  rispose  Telemaeo»  i  quali  ci  han  préservait 
dai  traditori,  ci  proibiscoRp  df  servircene.  Se  non 
avessimo  in  cuore  virtù  bastante  da  farci  detestare'  ua 
tradimento,  il  solo  util  nostro  bastar  dovrebbe  a  farcelo 
l'igettare  i  perciocchè  se  lo  autorizziamo  col  nostro 
psempio,  meriteremo  che  siaplausibilmente  usato  contro 
di  noi  medesemi  :  e  chi  di  noi  (in  d*  allora  potrà  credersi 
pienamente  sicuro  ?  Potrà  forse  Adrasto  sottrarsi  al  colpo 
che  gli  sovrasta»  e  farlo  cadêre  *sulle  fronti  dei  Re 
alleati.  In  tal  caso  la  gucrra  non  sarà  più  guerra 
re^o'.ata  ;  la  saviezza  e  la  virtù  Don.srviranno  più  a 
nulla  }  e  régnera  da  per  tutto  la  pcrfidia,  il  tradimento, 
e  r  assassinio.  Rlsentiremo  noi  stessi  le  conseguenze 
funeste,  e  lo  meriteremo»  poichè  avremo  apffovato  il 
fallo  più  grande.      Conchiudo  ^xafquc  che  bisogna 

P  p  2  rimandarf 
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ce  roi  ne  le  mérite  pas  ;  mais  toute  rHespcrîc  et  toute 
la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  sur  nous,* méritent  que  nous 
te/ ions  cette  conduite  pour  en  être  estimés.  Nous 
n./U'»  d.'^von'j  à  nons-mcmts.  enfin  nous  devons  aux 
dieux  justcc»  cc^tv  hwrrtuj:  dt  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dîoscorc  à  Adras^e,  qui  f  éuii^ 
du  p'.)  '  ou  .1  avoii  évé,  et  quj  ne  pouvoit  assez  s'étonner 
CL  la  générosité  de  ses  ennemis  ;  '^ar  les  méchans  ne 
peuvent  comprendre  la  pure  vertu.  Adri?tç  admîroit 
njalgré  lui  ce  qu'il  venoit  de  voir,  ei  iî'o'«oir  le  loaer. 
Cette  action  noble  des  alliés  rappeloit  un  honteux 
souvenir  de  toutes  ses  tromperies  et  de  toutes  ses 
cruautés.  Il  cherchoit  à  rabaisser  la  générosité  de  ses 
ennemis,  et  étoit  honteux  de  paroître  ingrat,  pendant 
qu'il  leur  devoit  la  vie  :  mais  les  hommes  corrompus 
s'endurcissent  bientôt  contre  tout  ce  qui  pourroit  les 
toucher.  Adraste,  qui  vit  que  la  réputation  des  alliés 
augmentoit  tous  les  jours,  crut  qu'il  étoit  pressé  de 
faire  contre  eux  quelque  action  éclatante  :  comme  il 
n'en  pouvoit  faire  aucune  de  vertu,  il  voulut  du  moins 
tâcher  de  remporter  quelque  grand  avantage  sur  eux 
par  les  armes,  et  il  se  hâta  de  conibattfc. 


Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore 
Quvroit  au  Soleil  les  portes  de  l'orient,  dans  un  chemin 
sçmé  de  roses,  que  le  jeune  Télcmaque,  prévenant  par 
s^s  soins  la  vigilance  des  plus  vieux  capitaines,  s'ar* 
r^cha  d'entre  les  bras  du  doux  sommeil,  et  mit  en 
mouvement  tous  les  officiers.  Son  cas(^ue,  couvert  de 
crins  flottans,  brilloit  déjà  sur  sa  tête,  et  sa  cuirasse 

sur 
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T  nandire  il  tradîlore  a  Adrasto.  Confcsso  ch*  cgiî 
n-  1  n»  -"iti  ;  ma  la  Grecia  ttitta,  che  sta  osservando  le 
nostrc  -'zio'^.i  mérita  bene  chc  ci  comportiamo  in  guisa 
du  s^cr  da  Ici  stimati.  Siamo,  per  dir  brève,  debitori 
an:'  ftessi  ed  agli  Dci  di  questo  doveroso  orforedelb 
pçi^i'lia. 

11  inJi  subito  rimandato  Dioscoro  a  Adrasto,  il 
qjri'e  fremè  in  vjst"  del  pcnglio,  in  cui  erasi  ritrovato, 
c  ru\  pocea  distogiiersi  dalla  maraviglia  in  vedere  la 
gjnrrosità  de'  suoi  nemici  ;  perché  i  malvagi  non 
t\i  Tiprendono  la  c.mdida  virtù»  Ammirava  Adrasto  a 
soc  '..  petto  -16  che  j^li  accadeva,  e  non  ardiva  Jodare 
il  ^ifV^  Quest'  azjone  nobile  e  generosa  degli  alleati 
g  II  richiaiTiava  alla  memoriala  vergognosa  rimembranza 
il  turi  gl'  ingannt  e  le  crudeltà  sue.  Procurava  in 
s  .0  cuore  di  minorare  le  generosità  de'  suoi  nemici,  e 
\  jrgognavasj  seco  stesso  di  comparire  irgrato,  mentre 
eraad  essi  débiter  ddla  vita;  magli  uomini  indurati  nel 
vizio  sormoiiran  facilniente  cio  che  puà  muovergli  ad 
çss^r  virtaosi.  Adrasto  intanto,  vedendo  che  la  ripu- 
tazioue  de. Il  alleati  aumentava  ogni  giorno  più,  stimo 
proprio  di  doversi  afFrettare  a  far  contro  i  medesimi 
qualche  degna  impresa  ;  e  non  potendo  famé  alcuna 
frgtto  di  virtu,  voile  almeno  procurare  di  otterier  qualche 
scgiuiato  vantaggio  coir  arqii,  e  si  dispose  a  vei^ir 
prontamente  a  giornata* 

Arrivato  il  giorno  della  battaglia,  avea  l*  Aurora 
aperto  appena  al  Sole  le  porte  d'  oriente  per  un  cam- 
mino  sparso  di  rose,  quando  il  giovin  Telemac^, 
prevenendo  la  vigilanza  de'  più  vecchi  duci,  abbandonp 
le  molli  piume,'ediè  moto  aile  incombenze  dei  capitani. 
Brillavagli  già  sulla  fronte  il  cimiero,  la  cui  vetta  era 

j^uarnita  di  crini  sparsi  ail'  aura,  ed  armavagli  già  il 

petto 
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8ttr  son  dos  éblooissoit  les  yeux  de  toute  rarmée  :  l'ou- 
vrage de  Vulcain  avoit,  outre  sa  beauté  naturelle^  l'éclat 
de  régide  qui  y  etoit  cachée.  Il  tenoit  sa  lance  d'une 
Qtiain  ;  de  l'autre  il  montroit  les  divers  postes  qu'il 
faUoic  occuper* 

Minerve  avoit  mis  dans  ses  yeux  un  feu  divin^  et  sur 
son  visage  une  majesté  fière  qui  promettoit  déjà  la 
victoire.  Il  oiarchoit  ;  et  cous  les  rois,  oubliant  leur 
âge  et  leur  dignité,  se  sentoienl  entraînés  par  une 
force  supérieure  qui  leur  faîsoit  suivre  ses  pas.  La 
foible  jalousie  ne  peut  plus  entrer  dans  les  cœurs  :  tout 
cède  à  celui  que  Minerve  conduit  invisiblement  par 
la  main.  Son  action  n'avoit  rien  d'impétueux  ni  de 
précipité  :  il  étoit  douX)  tranquille,  patient,  toujours 
prêt  à  écouter  les  autres  et  à  profiter  de  leurs  conseils» 
mais  actif,  prévoyant,  attentif  aux  besoins  les  plus 
éloignés,  arrangeant  toutes  choses  à  propos,  ne  s'em- 
barrassant  de  rien,  et  n'embarrassant  point  les  autres  i 
excusant  les  fautçs,  réparant  les  mécomptes,  prévenant 
les  difficultés,  ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à 
personne,  inspirant  par-tout  la  liberté  et  la  confiance. 


Donnoit-il  un  ordre;  c'étoit  dans  les  termes  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs  :  il  le  répétoit  pour  mieux 
instruire  celui  qui  deyoit  l'exécuter.  Il  voyoit  dans 
ses  yeux  s'il  l'avoit  bien  compris  ;  il  lui  hîsoit  ensuite 
expliquer  familièrement  comment  il  avoit  compris 
ses  paroles  et  le  principal  but  de  son  entreprise. 
Quand  il  avoit  ainsi  éprouvé  le  bon  sens  de  celui  qu'il 
envoyoit,  et  qu'  il  l'avoit  fait  entrer  dans  ses  vues,  il 
ne  le  faisoit  partir  qu'après  lui  avoir  donné  quelques 

marques 
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petto  e  le  spalle  la  corazza  lacente»  abbagliando  la  vista 
d'ognuno }  ed  essendo  opéra  di  Vulcaiio  splendea  non 
solo  per  naturale  lucentezza,  ma  ri  si  aggîungeva  anco 
il  histro  délia  Gorgonea  £gida  cfae  vi  era  nascosto, 
Tenea  con  una  mano  la  lancia,  ed  accennava  coU'  altn 
1  posti  dîverst  da  essere  occupât!  e  difesi. 

Avea  Minerva  acceso  negli  occhi  suoi  un  fuoco 
divino,  .ed  impressa  sul  di  lui  volto  una  maestà  féroce, 
che  prometteva  nna  stcura  vittoria.  Marciava  egli  il 
primo,  e  gli  altri  Re,  immemori  délia  loro  età  superiore, 
e  délia  lor  dignità,  sentivansi  corne  strascinati  a  seguirlo 
da  una  forza  invincibile.  Chiuso  è  ogni  cuore  alla 
iniantil  gelosia,  e  cedono  le  umane  fralezze  alla  mano 
ognîpossente  di  Minerva  che  lo  conduce.  Il  di  lui 
portamento  non  era  ne  focoso  ne  affrettato.  Mostra* 
vasi  affabile,  tranquillo,  e  paziente,  ognor  docile  in 
ascoltare  gli  altrui  consigli,  ma  nel  tempo  stesso  atdvoi» 
previdente,  e  pronto  a  riparare  aile  occorrenze  le  più 
dubbie,  disponendo  ogni  cosa  a  propotito,  non  iscon- 
certandosi  per  nulfa,  e  non  cagionando  agli  altri 
imbarazzo.  Scusava  gli  errori,  ponea  riparo  agli  sbaglî, 
preveniva  le  difficoltà,  proporzionava  aile'  persone  gli 
ordini  da  darsi,  ed  ispirava  da  per  tutto  la  franchezza  e 
la  confidenza. 

Dava  gli  ordini  opportun!  in  termini  semplici  e  chiari, 
e  ripeteva  il  detto  per  meglio  istruire  chi  doveva 
eseguîrlo-  Scorgeva  dalla  di  lui  fisionomia  s*egli  lo 
avea  ben  captto  ;  faceasi  spiegare  familiarmcnte  in  quai 
modo  egli  aveva  intese  le  sue  parole,  ed  il  fine  princi- 
pale dell*  impresa  a  lu!  ordinata.  Dopo  di  avère 
csperimentato  in  tal  guisa  il  buono  intendimento  di 
quello  al  quale  confidava  la  spedizione,  e  che  gli  avea 
ben  cbmunicato  il  suo  progecto,  davagli,  prima  di  man-* 

darlo 
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marques  d'estime  et  de  confiance  pour  l'encourager. 
Ainsi  tous  ceux  qu'il  cnvojoit  étoîent  pleins  d'ardeur 
pour  lui  plaire  et  pour  réussir  :  mais  ils  n'étoient  point 
gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputeroit  les  mauvais 
succès  :  car  il  excusoit  toutes  les  iautes  qui  ne  venoient 
point  de  mauvaise  volonté. 

L'horizon  paroissoit  rouge  et  enflammé  par  les  pre- 
miers rayons  du  soleil,  et  la  mer  étoit  pleine  des  feux 
du  jour  naissant  :  toute  la  côte  étoit  couverte  d'hommes, 
d'armes,  chevaux  et  de  chariots  en  mouvement  ;  c'étoit 
un  bruit  confus,  semblable  à  c^elui  des  flots  en  courroux 
quand  Neptune  excite  au  fond  de  ses  abjrmes  les  noires 
tempêtes.  Ainsi  Mars  commençoit,  par  le  bruit  des 
armes  et  par  l'appareil  frémissant  de  la  guerre,  à  semer 
la  rage  dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  étoit  pleine 
de  piques  hérissées,  semblables  aux  épis  qui  couvrent  les 
sillons  fertiles  dans  le  temps  des  moissons.  Déjà 
s'élevoit  un  nuage  de  poussière  qui  deroboit  peu-à-peu 
aux  yeux  des  hommes  la  terrent  le  ciel.  La  confusion, 
l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable  mort  s'avançoient. 


A  peine  les  premiers  traits  étoient  jetés,  que  Tele- 
maque,  levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça 
ces  paroles  : 

O  Jupiter,  père  des  dieux  et  des  hommes,  vous 
voyez  de  notre  côté  la  justice  et  la  paix  que  nous 
n'avons  point  eu  honte  de  rechercher.  C'est  à  regrec 
que  nous  combattons  ;  nous  voudrions  épargner  le  sang 
des  hommes  :  nous  ne  haïssons  point  cet  ennemi  même, 
quoiqu'il  soit  cruel,  perfide  et  sacrilège.  Voyez,  et 
décidez  entre  lui  et  nous  :  s'il  faut  mourir,  nos  vies 
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darlo  a  compir  V  impresa  dei  contrassegni  di  stima  e  di 
fiducia  per  fargli  coraggto.  Per  tal  maniera  tutti  coloro 
ch'  erano  da  lui  impiegati  andavano  air  impresa  pieni 
di  ardore  a  fine  di  guadagnarsi  la  di  lui  stima  colla 
buona  riuscita  ;  e  neppure  crano  sconcertati  dal  timoré 
di  riuscir  maie,  poichè  sapevano  ch'  egli  scusava  tutte 
le  mancanze,  che  non  procedevano  da  mala  volontà. 

Rosseggiava  V  orizzonte  perco^so  dai  pnmi  raggi 
del  sole»  cd  il  giorno  nascente  coloriva  di  fiamme  ia 
superficie  del  mare.  Le  rive  f rano  da  ogni  parte  rico- 
perte  di  armi  e  di  armati,  e  di  cavalli  e  carri  tutti  ia 
moto  s  il  che  produccva  un  rumor  cupo,  sîmile  al 
firemito  délie  onde  adirate,  allorchè  Nettuno  muove  dal 
fondo  degli  ondosi  abissi  le  nere  suonanti  procelIe« 
Marte  incominciava  già  a  svegliar  nei  cuori  la  rabbia 
C(A  rumor  de'  marziali  strumenti^  e  colla  vista*del 
fremente  apparecchio  di  guerra.  Ondeggiavano  le 
lance  per  la  campagna,  come  le  spighe,  le  quali  copro* 
no  1  fertili  solchi^  quando  la  messe  é  roatura.  Si  alza 
in  aria  la  polve  a  guisa  di  gran  nube,  nascondendo  agli 
occhi  e  cielo  e  terra  :  e  già  con  orriblle  aspetto  si 
avanzano  in  campo  la  Confusione,  V  Orrore,  la  Strage, 
e  la  Morte  inesorabile. 

Erano  appena  lanciati  i  primi  dardi  quando  Telemacoy 
alzando  le  palme  al  cielo,  cosi  pregô  : 

Oh  Sommo  Giove,  padre  degli  Dei,  e  degli  uominî, 
tu  vedi  militar  per  nei  e  la  giustîzia  e  la  pace  che  non 
ci  siam  vergognati  di  domandare.  A  noi  spiace  il 
combattere,  e  vorremmo  evitare  lo  spargimento  del 
sangue  umano  :  e  neppure  abbiamo  in  odio  questo 
nemicO)  che  andiamo  a  comba^tere,  quantunque  egli  sia 
ciudele^  perfido,  e  sagrilego.     Vedi,  e  dccidi  tra  di  noi  : 
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sont  dans  vos  mains  :  s'il  faut  délivrer  THespérie  eC 
abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puissance  et  la  sagedfee  de 
Minerve  votre  fille  qui  nous  donneront  la  victoire  ;  bi 
gloire  vous  en  sera  due.  C'est  vous  qui,  la  ballance  en 
main,  réglez  le  sort  des  combattans  pour  vous;  et^ 
puisque  vous  êtes  juste,  Adraste  est  plus  votre  ennemir 
quelenôtre^  Si  votre  cause  est  victorieuse,  avant  la 
fin  du  jour  le  sang  d'une  hécatombe  entière  ruisseU 
lera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l'instant  il  pousse  ses  coursiers  fougueux 
et  écumans  dans  les  rangs  les  plus  pressés  des  ennemis. 
Il  rencontra  d'abord  Périandi^,  locrien,  couvert  d'une 
peau  de  lion  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie  pendant  qu'il 
y  avoit  voyagé  :  il  étoit  armé,  comme  Hercule,  d'une 
massue  énorme  ;  sa  taille  et  sa  force  le  rendoient  sem- 
blable aux  géans.  Dès  qu'il  vit  Télcmaque,  il  mépris» 
Sa  jeunesse  et  la  beauté  de  son  visage.  C'est  bien  i 
toi,  dit> il,  jeune  efféminé,  a  nous  disputer  la  gloire  des 
combats  !  va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher  toa 
père.  En  disant  ces  paroles,  il  lève  sa  massue  noueuse, 
pesante,  armée  de  pointes  de  fer  ;  elle  paroit  comme  un 
mât  de  navire  :  chacun  craint  le  coup  de  sa  chute. 
Elle  menace  la  tête  du  fils  d'Ulysse  :  mais  il  se  détourne 
du  coup,  et  se  lance  sur  Périandre  avec  la  rapidité  d'un 
aigle  qui  fend  les  airs.  La  massue,  en  tombant,  brise 
une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de  Télémaque* 
Cependant  le  jeime  Grec  perce  d'un  trait  Périandre  à  la 
gorge  ;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  sa  large 
plaie,  étouffe  sa  voix  :  ses  chevaux  fougeux,  ne  sentant 
plus  sa  main  défaillante,  et  les  rênes  flottant  sur  leur  cou, 
l'emportent  çi^  et  là  :  il  tombe  de  dessus  son  char,  ses 
yeux  fermés  à  la  lumière,  et  la  pâle  mort  étant  d^a 
peinte  sur  son  visage  défiguré,     Télémaque  eut  picxé 
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sç  bisogna  morlrC)  la  vita  nostra  c  in  tua  mano  :  s'  è 
Qocessario  liberar  TEsperia,  ed  abbatCcre  il  tiranno,  la 
jtua  possanza,  e  la  saviezza  di  Minerva  tua  figlia  ci 
daranno  compiuta  vittoria  i  e  vostro  saraone  il  trionfo. 
Tu  regoli  su  giusta  lance  la  sorte  délie  battaglie  :  per  te 
^i  combatte;  e  poicbè  sei  giusto,  Adrasto  è  più  tuo 
lietnico  che  nostro.  Se  vince  la  tua  causa,  si  versera 
!X  rivi  sopra  i  tuoi  altari  il  sangue  di  una  intiera  ccatoaibe» 

Disse,  e  punse  t  suoi  destrieri  fervidi  e  spumanti  1) 
dove  più  folte  cran  le  file  dei  nimici.  Incontro  il 
primo  Periandro  Locrio,  coperto  délia  pelle  di  un  leone 
lia  lui  ucciso  viaggiando  in  Cillc\a,  e  armato,  corne 
Ercole,  di  una  clava  smisurata  ;  e  che  sembrava  gigante 
alla  statura  ed  alla  forza.  Âppena  ebbe  veduto  Tcle- 
macoy  spregiando  la  sua  giovine  età  e  la  bellezza  del 
$uo  volto  :  tu  ben  sarai  quello,  gli  disse,  giovine 
cffemmiaatOi  che  dovrai  disputarci  la  gloria  délie  armi  I 
Va,  fanciullo,  va  piuttosto  a  cercar  tuo  padre  traite 
ombre  dei  morti;  e  cosî  ingiuriandolo  alza  la  grave 
noclerosa  clava  afmata  di  punte  di  ferro,  che  simile  ad 
un'  antenna  facea  temere  ad  ognuno  il  pondo  délia  sua 
caduta.  Già  stava  per  piombare  sulla  fronte  del  figliuo- 
lo  di  Ulisse,  ma  egli  si  sottrasse  al  colpo,  e  lancioss^ 
addosso  a  Periandro,  rapido  corn'  aquila  che  fende  V  aère. 
Scese  la  clava,  e  ruppe  una  rota  di  un  carro  vjcino  a 
quel  di  Telemaco.  Sul  punto  stesso  il  giovin  Greco 
trafigge  con  un  dardo  la  gola  a  Péri  ndro  i  onde  il 
sangue  sgorgando  per  larga  vena,  gli  sofFoga  in  gola  la 
voce.  Gli  animati  destrieri  più  non  sentendo  il  freno 
deir  incerta  mano  infievolita,  ed  ^vendo  sul  collo  le 
redini  rallentate,  lo  trasportano  qua  e  là  senza  legge. 
C^dde  in  fine  dal  carro  cogli  occhi  chi.usi,  e  col  volto 
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de  lui  ;  il  donna  aussitôt  ion  corps  \  ses  domesttqueii 
et  garda  cooune  unt  marque  de  sa  victoire  la  peau  du 
lion  avte  la  massue. 

Ensuite  il  cherche  Adraste  dans  là  mclcc.  mais  en  le 
cherchant  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de 
combattans  :  Hilée,  qui  avoit  attelé  à  son  char  deux 
coursiets  semblables  à  ceux  du  Soleilt  et  nourris  dans 
les  vastes  prairies  qu'arrose  l'Aufide  :  Démoléon,  qui^ 
dans  la  Sicile,  avoit  autrefois  presque  égalé  Eryx  dans 
les  combats  du  ceste  :  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  et 
ami  d*Hercule,  lorsque  ce  fils  de  Jupiter,  passant  par 
THespérie,  y  ôta  la  vie  à  l'infâme  Cacus:  Ménécrate, 
qui  ressembloit,  disoit-on,  à  Pollux  dans  la  lutte:- 
Hippocoon,  salapien,  qui  imitolt  l'adresse  et  la  bonne 
grâce  de  Castor  pour  mener  un  cheval  :  le  &meuz 
chasseur  Eurymède,  toujours  teint  du  sang  des  ours  et  des 
sangliers  qu'il  tuoit  dans  les  sommets  couverts  de  neige 
du  froid  Apennin,  qui  avoit  été,  disoit-on,  si  cher  à  Diane^ 
qu'elle  lui  avoit  appris  elle-même  à  tirer  des  flèches  : 
Nicostrate,  vainqueur  d'un  géant  qui  vomissoit  du  feu 
dans  les  rochers  du  mont  Gargan  :  Cléanthe,  qui  devoit 
épouser  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris.  Elle 
avoit  été  promise  par  s6n  père  à  celui  qui  la  délivreroit 
d'un  serpent  ailé,  qui  etoit  né  sur  les  bords  du  fleuve, 
et  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant  la 
prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme,  par  un  excès 
d'amour,  se  dévoua  pour  tiier  le  monstre  ;  il  réussit  : 
mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa  victoire  ;  et  pendant 
,  que  Pholoé,  se  préparant  à  un  doux  hyménée,  attendoit 
impatiemment  Cléanthe,  elle  apprit  qu'il  -avoit  suivi 
Adraste  dans  les  combats,  et  que  la  Parque  avoit  tranché 
eruellement  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissemens 
les  bois  et  les  montagnes  qui  sont  auprès' du  fleuve,  elle 
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sfigurato,  e  pienc^  délia  vicina  morte.  Telemaco  xi* 
e^be  pietà,  e  dando  il  cadaverc  a'  suoi  fatniliari,  riser* 
bossi,  in  segno  di  vittorîa,  il  quoio  del  lione  e  la  çlava. 

Indi  egli  corre  a  cercare  Adrasto  tralla  folla,  ma  ii| 
passando  précipita  nel  Tartaro  gran  numéro  di  corn* 
battent!.  Cadde  Ueo,  che  sul  carro  era  tirato  da  due 
corridori  pari  in  bellezza  a  quei  del  Sole,  e  cresciuti 
Sielle  vaste  praterie  irrigate  dair  Aufido  :  Demoleonte^ 
il  quale  in  Sicilia  avea  altre  vdte  eguagliato  Erice  al 
cesto  :  Crantore  amico  di  Ercole,  e  che  gli  diè  rtcettoi 
quando  quel  figlio  di  Giove,  passando  per  1'  Esperia^ 
toise  la  vita  ail'  infâme  Cacco  :  Menecrate,  pari  a 
Folluce  netia  lotta  :  Ippocoonte  Salapio  imitator  dt 
Castore  nella  detrszza  e  bella  grazia  nel  maneggiare 
un  destriero  :  Eurimede  cacciator  famoso^  e  sempre 
bruttato  del  sangue  degli  orsi  e  dei  cinghiali  ^^  luf 
uccisi  sul  nevoso  dosso  del  freddo  Appennino',  e  il  qual^ 
corne  dicevasi,  era  stato  cosî  caro  a  Diana,  ch*  essa 
medesima  aveagli  insegnato  a  tirar  d'  arco  :  Nicostrato 
yincitore  di  un  gigante,  che  vomjtava  flamme  dalla  gola, 
ed  abitava  nelle  sassose  cayerne  del  monte  Gargante  : 
Cleanto,  che  dovea  sposare  la  giovinetta  Foloe  figliu»» 
la  del  fîume  Lirî.  Aveala  promessa  il  padre  a  queglî^ 
il  quale  avrebbela  salvata  da  un  serpente  alato,  cresciuto 
sulle  rive  del  fiume,  e  che  la  dovea  in  pochi  giorni 
divorare,  giusta  la  predizione  di  un  oracolo.  Qud 
eiovine,  per  cccesso  di  aniore,  espose  la  yita  per 
uccidere  il  mostrp,  e  riusci  feiicemente  :  ma  non  potë 
gustare  il  frutto  délia  sua  yittorîa  ;  imperocchè  roentre 
Foloe,  apparecchiandosi  al  dolce  imeneo,  attendea  coa 
impazienza  Cleanto,  seppe  aver  lui  seguito  Adrastç^ 
in  guerra  e  che  la  Parca  invidiosa  avea  crudelmente 
(roncato  il  filo  de'  giorni  suoi»      Fece  la  desolata 

fanciuUik 


iS6         TÉLÉMAaUE*        Lit.  XX. 

noya  ses  yeux  de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux 
blonds  ;  elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit 
accoutumé  de  cueillir,  et  accusa  le  ciel  d'injustice. 
Comme  elle  ne  cessoit  de  pleurer  nui(  et  jour,  les  diewt, 
touchés  de  ses  regrets,  et  pressés  par  les  prières  du 
^euve,  mirent  fin  à  sa  douleur.  A  force  de  verser  des 
larmes,  elle  fut  toi|t-à-coup  changée  en  fontain,  qui^ 
coulant  dans  le  sein  du  fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à 
celles  du  dieu  son  père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  est 
encore  amère  ;  l'herbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais,  et 
sur  ses  tristes  bords  on  ne  trouve  d'autre  ombrage  que 
celui  des  cyprès. 

Cependant  Adraste,  qui  apprit  que  Télémaque 
irépandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherchoit  avec 
empressement.  Il  espéroit  de  vaincre  facilement  le  fils 
d'Ulysse  dans  un  âge  encore  si  tendre,  et  menoit  autour 
de  lui  trente  Dauniens  d'une  force,  d'une  adresse  et 
^une  audace  extraordinaires,  auxcjucis  il  avoit  promis 
de  grandes  récompenses,  s'ils  pouvoient,  dans  le  combat, 
fkire  périr  Télémaque  de  quelque  manière  que  ce  put 
être.  S'il  l'eût  rencontré  dans  le  commencement  du 
combat,  sans  doute  ces  trente  hommes,  environnant  le 
chair  de  Télémaque  pendant  qu' Adraste  l'auroit  attaqué 
de  front,  n'auroient  eu  aucune  peine  à  le  tuer  j  mais 
Minerve  les  fit  égarer. 

Adraste  crut  voir  et  entendre  Télémaque  dans  un 
endroit  de  la  plaine  enfoncé,  au  pied  d'une  colline  oik 
il  y  avoit  une  foule  de  combattans  ;  il  court,  il  vole,  il 
veut  se  rassasier  de  sang  :  mais,  au  lieu  de  Télémaque, 
il  apperçoit  le  vieux  Nestor,  qui,  d'une  main  tremblante, 
jctoit  au  hasard  quelques  traits  inutiles.     Adxaste>  daiU 
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iànciuUa^  echeggiar  de*  suoi  gemiti  le  foreste  e  le  mon- 
tagne vicine  aile  rive  del  paterno  fiume,  inondo  le  gote 
e  il  petto  di  lagriiae,  lacerossi  i  capei  blondi  ;  e  dimentica 
délie  ghtrlandette  di  fiori  che  soleva  intessere,  accuso  il 
ciel  corne  ingiusto.  Poichè  ella  non  cessava  mai  dt 
piangere  notte  e  giof  no^  gli  Dei  mossi  a  pietà  del  suor 
cordoglio,  e  soUecitati  dalle  preghfere  del  fiume,  posef 
fine  z*  suoi  mali.  A  forza  di  Yersar  lagr ime  fu  subita« 
mente  cangiata  in  fonte,  che  s|^orgando  nel  fiume  va  ai 
unir  le  sue  aile  acque  del  padre  :  ma  V  acqua  di  que! 
fonte  è  anche  oggidi  anOariccia  ;  1'  erba  délie  rive  tioa 
dà  mai  fiori,  ed  il  tristo  suo  margine  è  solo  ombrato  da 
lugubri  cipressi. 

Adrasto  intanto  avendo  inteso  corne  Tetemaco  propa- 
£ava  da  peftutto  il  terore  e  la  morte,  eercava  cois 
anstetà  d'  incontrar^i  secolui  ;  sperando  di  abbattere 
agevolmente  il  figliuolo  di  Ulisseîn  etàancor  si  tenera^ 
edera  attorniato  da  trenta  Dauni  straorditiariamente 
robusti,  destrî,  e  audaci,  a'  qualt  avea  promesse  larghe 
ricompense,  se  potcan  combattendo  far  perire  Telemacor 
in  qualunque  modo  cià  venisse  lor  fatto*  S*  egli  I0 
avesse  încontrato  sul  principio  délia  battaglia,  cert<f 
che  quei  trenta  guerrieri,  circotidando  tl  carro  di  Ttie« 
maco  mentre  Adrasto  lo  avesse  assalito  a  fronte,  l4^ 
avrebbe  facilmente  ucctso,  ma  furon  tutti  dispersi  dal 
provido  favor  di  Minerva. 

Parve  a  Adrasto  vedere  ed  ascoltar  Telemaco  in  una 
parte  délia  pianura  a  piè  d*  un  colle  ov*  era  una  folla  di 
combattent!  :  corre,  vola,  ed  anela  di  pascersi  di  sangue; 
ma  vi  ritrova  in  vece  il  vecchio  Nestore,  il  quale  coil 
man  tremante  lanciava  a  caso  qualche  dardo  inutilou 
Adrasto  furîbondo  sta  sul  punto  di  trafiggerlo  ;  tti% 
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sa  fureur,  veut  le  percer  s  mais  une  troupe  de  Pyliens  se 
jeta  autour  de  Nestor, 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  Tair  et  couvrit  tous 
kscombattanss  on  n'ehtendoît  que  les  cris  plaintifs  des 
mourans,  et  le  bruit  de  ceux  qui  tomboient  dans  la  mê- 
lée :  la  terre  gémissoit  sous  un  monceau  de  morts  ;  des 
ruisseaux  de  sang  couloîent  de  toutes  parts.  BcUone  et 
Mars,  avec  les  Furies  infernales^  vêtues  de  robes  toutes 
dégouttantes  de  sang,  repaissoient  leurs  yeux  cruels  de 
ce  spectacle,  et  renouveknent  sans  cesse  la  rage  dans 
les  coeurs.  Ces  divinités,  ennemies  des  hommes,  re-i 
poussoient  loin  des  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la 
valeur  OKMlérée,  la  douce  humanité.  Ce  n'étoit  plus^ 
dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns  sur 
les  autres,  que  nu&sacre,  vengeance,  d^spoir  et 
fureur  brutale  :  la  sage  et  invincible  Pallas  elle«méme^ 
l'ayant  vu,  frémit  et  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoctète,  marchant  à  pas  lenfs,  et  te* 
nant  dans  ses  mains  les  flèches  d'Hercule,  s'avançoit 
au  secours  de  Neston  Adraste,  n*ayant  pu  atteindre  le 
divin  vieillard,  avoit  lancé  ses  traits  sur  plusieurs 
Pyliens,  auxquels  il  avoit  £iit  mordre  la  poussière. 
Déjà  il  avoit  abattu  Ctésilas,  si  légère  à  la  course» 
qu'à  peine  il  imprimoit  la  trace  de  ses  pas  dans  le 
sable,  et  qui  devançoit  en  son  pays  les  plus  rapides 
flots  de  l'Eurotas  et  de  V  Alphée.  A  ses  pieds  étoient 
tombés  Eutyphron,  plus  beau  qu*Hylas,  aussi  ardent 
chasseur  qu'Hippoljrte  ;  Ptérélas,  qui  avoit  suivi  Ne- 
stor au  siège  de  Troie,  et  qu'Achille  même  avoit  aimi 
à  cause  de  son  courage  et  de  sa  force  ;  Aristogiton» 
qui,  s'étant  baigné  dans  les  ondes  du  fleuve  Achélous, 
avoit  reçu  secrètement  de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre 

toutes  sortes  de  formes.    En  effet,  il  étoic  si  souple  et 
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Nestore  fu  opportunamente  circondato  da  una  truppa 
di  Pilj. 

Una  nube  di  frecce  oscuro  quîndt  1'  aria,  e  toise  alla 
visu  i  combattent!  *,  cosiccbè  si  ascoltavano  soitanto  le 
strida  lamentevoli  dei  moribondi,  ed  il  rumor  délie  armi 
di  quel  che  cadevàno  nella  zuflFa.  Gemea  la  terra 
aggravata  da  un  ammasso  di  cadaveri^  ed  il  sahgue  scor« 
rêva  a  rivi  per  ogni  dove.  Bellona  e  Marte,  e  le  Furie 
tutte  infernali»  ricoperte  di  vesti  lorde  di  sangue,  pasce« 
vano  i  loro  occhi  crudeli  di  quel  fiero  spettacolo,  e  riani- 
mavano  continuamente  la  rabbia  ne'  petti  loro.  Quelle 
Divinità  nemiche  délia  specie  umana,  scacciavano  dai 
partit!  opposti  la  pietà  generosa,  il  valor  moderato,  e  la 
compassionevoleumanità  ;  di  modo  che  questo  anunasso 
confuso  di  uomini  tutti  infieriti  gli  uni  coniro  gli  altri 
non  altro  spirava  se  non  vendetta»  strage,  .:i  ,  erazione, 
e  furor  brutale:  la  saggia  ed  invincibil  Pallade  vide^ 
fremette,  si  ritrasse. 

Intanto  Filottete,  muovendosi  a  fat? ca,  si  avanzo  colle 
frecce  d*  Ercole  alla  mano  per  soccorrer  Nestore  assa« 
lito.  Adrasto  non  avendo  potuto  colpire  quel  vecchio 
divino,  avea  lanciati  i  sugi  dardi  contro  alquanti  Pilj,  che 
caddero  atterrati  da*  colpi  suoi.  Già  avéra  abbattuto 
Tesilao  si  agile  al  corso  che  stampava  appena  orma 
suUa  polve,  e  lasctavasi  indîetro  nel  suo  paese  le  onde 
deir  Eurota  e  delP  Alfeo  quand'eran  più  rapide  e  gonfie# 
£ran  caduti  a'  soôi  piedi  Eutifroné,  gtovin  più  bello  d' 
llao  e  cacciatore  ardente  qiianto  Ippolito  :  Terelao,  il 
qualeavea  seguito  Nestore  ail'  assedio  di  Troia,  ed 
amato  da  Achille  a  motivo  del  suo  coraggio  e  délia  sua 
forza  :  ed  eziandio  Aristogitone,  che  cssendosi  bagnato 
iielle  onde  del  fiume  Acheloo,  avea  segretamente  rice- 
vuto  da  quel  Dio  la  virtù  di  prendere  ogni  sorte  di  formai 
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si  prompt  dans  tous  ses  mouvetnens,  qu'il  échappoit 
aux  mains  les  plus  fortes  :  mais  Adraste,  d'un  coup 
de  lance,  le  rendit  immobile  s  et  son  ame  s'enfuit 
d'abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  ses  plus  vaillans  capitaines 
sous  la  main  du  cruel  Adrastc,  comme  les  épis  dorés 
tombent,  pendant  la  moisson,  sous  la  faux  tranchante 
d'un  infiitigable  moissonneur,  oublioit  le  danger  où  il 
exposoit  inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l'avoit 
quitté  :  il  ne  songeoit  plus  qu'à  suivre  des  yeux 
Pîsistrate  son  fils,  qui,  de  son  côté,  soutenoit  avec 
ardeur  le  combat  pour  éloigner  le  péril  de  son  père* 
Mais  le  moment  fatal  étoit  venu  où  Pislsirate  devoit 
f^ire  sentir  à  Nestor  combien  on  est  souvent  malheu* 
reux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste,  que  le  Daunien  devoit  succomber  ;  mais  il 
l'évita  :   et  pendant  que  Pîsistrate,  ébranlé  du  faux 
coup  qu'il  avoit  donné,,  ramenoit  sa  lance,  Adraste  le 
perça  d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.     Ses  entrailles 
commencèrent  à  sortir  avec  un  ruisseau  de  sang  ;  son 
teint  se  flétrit  comme  une  fleur  que  la  main  d'une 
'  nymphe  a  cueillie  dans,  les  prés  :  ses  yeux  étoient  déjà 
presque  éteints  et    sa  voix  défaillante.      Alcée  son 
gouverneur,  qui  étoit  auprès  de  lui,  le  soutint  comme 
il  alloit  tomber,  et  n'eut  le  temps  que  de  le  mener 
entre  les  bras  de  son  père.    Là  il  voulut  parler  et 
donner  les  dernières  marques  de  sa  tendresse  :  mais^ 
en  ouvrant  la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  Philoctète  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  et  l'horreur  pçur  repousser  les  efforts  d'Adraste^ 
Nestor  tenoit  serré  entre  ses  bras  le  corps  de  son  fils  : 
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onde  era  in  eiFetto  si  agile  e  pronto  nel  muoversi  che 
sapea  distrigarsi  dai  nodi  délie  oiani  più  robuste  :  ma 
Adrasto  con  una  lanciata  lo  fece  cader  prîvo  di  motO|  ,e 
r  anima  gii  fuggi  dal  seno  col  sangue. 

Nestore,  vedendo  i  suoi  più  valorosi  capitani  cadcr 
sotto  i  colpi  del  crudo  Adrasto,  corne  le  dorate  spighe 
mature  cadonoal  tempo  délia  messe,  recise  d«illa  ta« 
glientefalce  dell'inlaticabtl  miecitore,obliayailpericolo, 
in  cui  esponeva  inutilmente  la  sua  vecchiezza.  L* 
iisata  saviezza  avealo  abbandonato  ;  ne  ad  alcro  pensava 
se  non  a  seguir  cogli  occhi  Pisistrato  suo  iîgHo,  che  dal 
canto  suo  combatteva  con  ardore  per  allontanar  dal 
padre  ogni  periglio.  Ma  già  era  giunto  il  momento 
fatale,  in  cui  Pisistrato  dovea  far  provare  a  Nestore,  corne 
uno  è  spesso  sventurato  per  aver  vissuto  sovercbia^ 
mente. 

Pisistrato  vibrô  un  si  violento  colpo  di  lancia  cohtro 
Adrasto,  che  il  Re  de'  Dauni  non  avrebbe  avuto  riparo, 
se  non  lo  avesse  scansato  ;  e  mentre  Pisistrato,  fuor  d' 
equilibro  pel  colpo  aodato  in  fallo,  tirava  a  se  la  lancia, 
Adrasto  con  un  giavelotto  tafisseglî  il  ventre.  Le  sue 
ioteriora  cominciarono  ad  escire  per  la  ferita,  miste  ad 
un  rivo  di  sangue  ;  scolori  corne  un  fîore  colto  nel 
campo  dalla  mano  di  una  ninfa  ;  gli  occhi  eran  quasi  di 
lume  spenti,  e  la  voce  dubbiosa  e  tremante.  Alceo  aio 
del  giovinetto  che  gli  stava  vicino,  sostennelo  mentre 
era  per  cadere,  ed  ebbe  appena  tempo  di  portarlo  vivo  a 
spirar  nelle  braccia  del  padre»  Stretto  al  paterno  seno 
sfprzossi  di  parlare,  e  dar  gli  ultimi  segni  di  filial 
tenerezza;  ma  neir  aprir  le  labbra  spiro. 

Mentre  Filottete  spandea  là  intorQo  la  strage  e  lo  spa- 
vçntQ  a  fine  di  riatuzzare  il  furor  di  Adrasto,  Nestorç 
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il  remplissoit  Tair  de  ses  cris,  et  np  pouvoit  souffrir  \% 
lumière.  Malheureux,  disoit-il,  d*avoir  été  père  et 
d'avoir  vécu  si  long-temps  '  Helas  !  cruelles  destinées, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  fiini  ma  vie,  ou  à  la  chasse 
du  saiig  ier  de  Calydon,  ou  au  voyage  de  Colçbos,  ou 
au  premier  siège  de  Troie  ?  je  serois  mort  avec  gloire 
et  sans  amertume  :  maintenant  je  traîné  une  vieillesse 
douloureuse,  méprisée  et  impuissante  ;  je  ne  vis  plus^ 
que  pour  les  maux,  et  je  n'ai  plus  de  sentiment  qu« 
pour  la  tristesse.  O  mon  fils  !  ô  cher  Pisistrate  ! 
quand  je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je  t'avois  pour  me 
consoler  ?  je  ne  t'ai  plus,  je  n'ai  rien,  et  rien  ne  ine 
consolera  :  tout  est  fini  pour  moi.  L'espérance,  seul 
adoucissement  des  peines  des  hommes,  n'est  phis  un 
bien  qui  me  regarde.  Aiitiloque,  Piçistrate,  6  çhen 
enfans  !  je  crois  que  c'est  aujourd'hui  qup  je  vous 
perds  tous  àçux  ;  la  mort  de  l'un  rouvre  la  plaie  que 
Tautre  avoit  6iite  au  fond  de  mon  cceur.  Je  ne  vous 
verrai  plus  !  Qui  fermera  mes  yeux?  qui  recueilleni^ 
mes  cendres  î  O  Pisistrate  I  tu  es  mort,  comme  ton 
frère,  en  homme  courageux  i  il  n'y  a  que  moi  qui  ne 
puis  mourir. 

£n  disant  ces  paroles,  il  youlut  se  percer  lui-même 
d*un  dard  qu'il  tenoit }  mais  on  arrêta  sa  main,  on  lut 
arracha  le  corps  de  son  fils  :  et  comme  cet  infortuné 
vieillard  tomboit  en  défaillance,  on  le  porta  dans  sa 
(ente,  où  ayant  un  peu  repris  ses  forces,  il  volut  retour* 
l^er  au  cpmbat  ;  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adraste  et  Philoctète  se  cherchoient  s 
leurs  y^ux  étoicnt  étincelans  comme  ceux  d'un  lion 
çt  d*un  léopard  qui  cherchent  à  se  déchirer  l'un 
l'autre  dans  les  campagnes  qu'arrose  le  Caïstre.    Les 
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tenea  serrato  tralle  braccia  il  cadavere  del  figlio,  riein<- 
piendo  V  aria  di  strida,  e  odiando  la  lace  dcl  giorno. 
Ob  I  sventurato  me,  esclamava,  per  essere  stato  padre^ 
ed  aver  si  Inngamente  vissuto!  Ohimè  !  perche,  hto 
crudele,  perché  non  hai  terminati  i  miei  giorni  alla 
caccia  del  cinghiale  di  Calidone,  o  nel  viaggio  di  Colcoi^ 
o  al  primo  asaedto  di  Troia  i  Sarei  allora  morto  coimo 
di  gloria,  e  senza  amarezza  :  ma  ora  strascino  questa 
mia  vechiezza  dolente,  spregiata,  e  indebolitai  vivo 
solo  aile  sventure,  e  la  tristezza  è  V  unico  sentimento 
deir  affiitta  anima  mia  !  Oh  figlio  mio  !  carissimo  mio 
Pisiatrato  !  allor  che  perdei  il  tuo  fratello  Antiloco,  ta  ^ 
mi  restavi  per  consolarmi  ;  io  ti  ho  perduto,  più  nulla 
mî  resta,  e  nuUa  potrà  mai  più  consolarmi.  Tutto  è 
ormai  finito  per  me  !  e  la  speranza,  unico  sollievo  degl* 
infelici,  ah  !  la  speranza  non  è  un  bene  cui  più  debba 
aspirare  !  Anttloco.  •  ^Pisistrato,  oh  miei  cari  figli  ! 
parmi  che  vi  perda  oggi  ambedue  s  perciocchè  la  morte 
riapre  V  antica  piaga  del  mio  cuore  !  Io  non  vedrovvi 
mai  più  !  Chi  mai  chiuderà  questi  occhi  ?  chi  raccoglie- 
rà  in  brève  urna  le  mie  ceneri  ?  Oh  Pisistrato  f  tu  ses, 
come  il  fratello,  morto  da  uomo  valoroso  :  io  solo  noa 
posso  terminare  questa  mia  vita  infelîce. 

Cosi  dicendo,  voile  trafiggersi  il  petto  col  darde 
stesso  che  gli  armava  la  destra ,  ma  fu  arrestato  il  colpo, 
e  il  cadavere  del  figlio  gli  fu  strappato  a  forza  dalle 
braccia  :  e  siccome  Io  sventurato  veccbio  venia  meno» 
Io  portarono  nella  sua  tenda,  dove  avendo  ricuperato 
alquanto  le  smarrite  forze,  voile  ritornare  alla  mischia^ 
ina  fu  contro  sua  voglia  trattenuto. 

Intanto  Adrasto  e  Filottete  si  andavano  V  un  V  altrq 
cercando  con  occhi  di  fooco  corne  quei  d*un  leone  e  di 
^n  pardo  che  procurfino  ;branarsi  \*  un  l'altro  nelie  cam- 
pagne 
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menaces,  la  fcureur  guerrière  et  la  cruelle  vengeance 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches  ;  ils  portent  une 
mort  certaine  par-tout  où  ils  lancent  leurs  traits  : 
tous  les  combattans  les  regardent  avec  eiFroi.  Déjà 
ils  se  voient  l'un  l'autre,  et  Philoctète  tient  en  mata 
une  de  ces  flèches  terribles  qui  n'ont  jamais  manqué 
leur  coup  dans  ses  mains,  et  dont  les  blessures  sont 
irrémédiables  :  mais  Mars,  qui  favorisoit  le  cruel  et 
intrépide  Adraste,  ne  put  souffrir  qu'il  périt  sitôt  ; 
il  vouloit,  par  lui,  prolonger  les  horreurs  de  la  guerre 
et  multiplier  les  carnages.  Âdarste  étoît  encore  dû  à 
la  justice  des  dieux  pour  punir  les  hommes  et  pour 
verser  leur  sang- 
Dans  le  moment  où  Philoctète  veut  Tattaquer,  il 
est  blessé  lui-même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphimaque,  jeune  Lucanien,  plus  beau  que  le 
fiuneux  Nirée,  dont  la  beauté  ne  cédoit  qu'à  celle 
d'Achille  parmi  tous  les  Grecs  qui  combattirent  au 
siège  de  Troie*  A  peine  Philoctète  eut  reçu  le  coupt 
qu'il  tira  sa  flèche  contre  Amphimaque  ;  elle  lui  perça 
le  çceur.  Aussitôt  ses  beaux  yeux  noirs  s'éteignirent 
et  furent  couverts  des  ténèbres  de  la  mort  :  sa  bouche, 
plus  vermeille  que  les  .roses  dont  l'aurore  naissante^' 
sème  l'horizon,  se  flétrit  ;  une  pâleur  afireuse  ternit 
ses  joues  ;  ce  visage  si  tendre  et  si  gracieux,  tout.à<» 
coup  se  défigura.  Philoctète  lui-même  en  eut  pitié. 
Tous  les  combattans  gémirent  en  voyant  ce  jeune 
homme  tomber  dans  son  sang  où  il  se  rouloit^  et  ses 
cheveux,  aussi  beaux  que  ceux  d'ApoUon,  traînés  dans 
la  poussière. 

Philoctète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  fut  contraint 
de  se  retirer  du  combat  ;  il  pérdoit  son  sang  et  se$ 
ierces  :  son  ancienne  blçssure  mêmei  dans  PeAFort  dt^ 
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pagne  irrigate  dal  Caistro.  Scintillano  ne'  torvi  sguardi 
loro  le  minacce,  il  bellico  furore,  e  la  crudel  vendetta  ; 
morte  inevitabile  segue  i  lor  dardi  lanciati  i  e  tutti  î 
battagliatori  gli  riguardano  con  ispavento.  Già  si 
yedon  l'un  V  altro^  e  già  Filottete  incocca  una  di  quelle 
frecce  che  han  sempre  in  sua  mailo  colpico  infallibil* 
mente  il  segnof  e  I0  cui  ferite  sono  insanabili.  Marte 
pero)  il  quale  favoriva  il  crudo  ed  intrepido  Adrasto^ 
non  soffrî,  ch'  egli  périsse  si  tosto  ;  imperocchè  voile 
per  suo  mezzo  prolungare  V  orror  délia  battaglia,  ed 
accrescer  la  strage  ;  onde  Adrasto  resto  ancor  per  poco 
in  vita  per  giusto  giudizio  degli  Dei,  onde  punir  gli 
uomini  e  spargere  il  sangue  loro. 

.  Nel  momento  in  cui  Filottete  ando  per  assalirlo» 
rîmase  egli  stesso  feritodi  lancia  per  manodi  Anfimaco» 
giovine  Lucanio,  più  bello  del  fàmoso  Nireo,  il  quale, 
tra  tutti  i  Greci  che  combatterono  ail'  assedio  di  Troia, 
cedea  solo  ad  Achille  in  pregio  di  bellezza.  Appena 
Filottete  ebbe  ricevuto  il  colpo,  scagliô  contro  Anfi- 
maco  una  freccia,  che  trapassogli  il  cuore.  Quindi 
subito  le  di  lui  vaghe  pupille  nere  si  spensero,  e  ricopri- 
ronsi  délie  tenebrc  délia  morte  ;  scolorarono  le  labbra 
più  assai  vermiglie  délie  rose,  onde  V  Alba  infiora  il 
mattutino  orizzonte  ;  impallidiscono  le  guance  ;  e  sfigu« 
rasi  il  volto  leg^iadro  e  gentile.  Filottete  stesso  n'ebbe 
pietà  ;  e  impietosirono  i  feroci  guerrieri  nel  vederlo 
cadere,  e  ravvolgersi  nel  proprîo  sangue,  bruttando 
d'immonda  polve  le  cbiome,  émule  in  bellezza  a  quelle 
di  ApoUo. 

Filottete,  vinto  Anfimaco,  perdendo  a  grado  a  grado 
col  sangue  le  forze,  fu  costretto  a  ritrarsi  dalla  batta- 
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combat,  sembloit  prête  à  se  rouvrir  et  à  renouveler 
fles  douleurs  ;  car  les  enfans  d'ËscuIape,  avec  leur 
science  divine,  n'avoient  pu  le  guérir  entièrement. 
Le  voilà  prct  à  tonnber  sur  an  monceau  de  corps 
sanglans  qui  l'environnent.  Arcbidamas,  le  plus  fier 
et  le  plus  adroit  de  tous  les  Œlaliens  qu'il  avoit  menés 
avec  lui  pour  fonder  Pétilie,  Tenlive  du  combat  dans 
le  moment  où  Adraste  Tauroit  abbatu  sans  peine  à  ses 
pieds.  Adraste  ne  trouve  plus  rien  qui  ose  lui  résister 
ni  retarder  la  vîctorie.  Tout  tombe,  tout  s'enfuît; 
c'est  un  torrent  qui,  ayant  surmonté  ses  bords,  entraîne 
par  ses  vagues  furieuses  les  moissons,  Içs  troupeaux^ 
les  bergers  et  les  villages. 

Télémaque  entendit  de  loin  les  cris  des  vainqueurs; 
il  vit  le  désordre  des  siens  qui  fuyoient  devant  Adraste, 
comme  une  troupe  de  cerfs  timides  traverse  les  vastes 
campagnes,  les  b  )is,  les  montagnes  et  les  fleuves  même 
les  plus  rapides,  quand  ils  sont  pursuivis  par  de» 
chasseurs, 

Télémaque  gémît  ;  l'indignation  paroît  dans  ses 
yeux  :  il  quitte  les  lieux  où  il  a  combattu  long-temps 
avec  tant  de  danger  et  de  gloire.  Il  court  pour  soutenir 
les  siens  ;  il  s'avance  tout  couvert  du  sang  d'une  mul- 
titude d'ennemis  qu'il  a  étendus  sur  la  poussière.  De 
loin,  il  pousse  un  cri  qui  se  fait  entendre  aux  deux 
armées. 

Minerve  avoit  mis  je  ne  sais  quoi  de  terrible  dans  sa 
voix,  dont  les  montagnes  voisines  retentirent.  Jamais 
Mars,  dans  la  Phrace,  n'a  fait  entendre  plus  fortemnt 
sa  cruelle  voix  quand  il  appelle  les  furies  infernales,  la 
guerre  et  la  mort.  Ce  cri  de  Télém<ique  porte  le  cou- 
rage et  l'audace  dans  le  cœur  des  fient  ;  il  glace  d'épotf 
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glia  :  aggiungendosi)  che  la  ptaga  antica,  dopo  lo  sforzb 
del  combattimento,  sf  mbrava  volersî  riaprire,  e  rinnuo- 
varei  suoiacerbidoluri  ;  imperciocchè  i  fîgli  di  Esculapio, 
colla  loro  scîenza  divina  non  Tavcan  potuto  intiera- 
mente  risanare.  Già  vacilla,  già  va  a  cadere  sopra  un 
macchio  di  cadaveri  insanguinati,  che  stangli  Intorno  : 
ma  Ârchidamante,  il  più  fiero  ed  il  più  destro  tra  tutti  gU 
Elal))  che  seco  avea  condotti  pcr  fondar  Petilia,  lotras- 

m 

porta  dalla  mtschia  nel  punto,  in  cui  Âdrasto  lo  avrebbe 
con  bcil  vittoria  abbattuto  a*  piedi  suoi.  Niun  più  fa 
resistenza  a  Adrasto,  e  nuUa  più  gl'  impedisce  di 
rimaner  vittorioso.  Egli  roverscia  e  fuga  ogni  opposto 
inciampo,  a  guisadi  un  torrente,  che  avendo  soverchiate 
le  sponde  strascina  colle  rapide  onde  procellose  la  messe, 
r  armento,  i  pastori,  i  villaggi. 

Telemaco  intese  da  lungi  le  speranzose  grida  dei 
vincitori  ;  c  vide  le  sue  genti  fuggir  confuse  dal  furor 
di  Adrasto^  a  guisa  di  una  truppa  di  timidi  cervi,  che 
traversando  le  vaste  pianure,  le  foreste,  i  monti,  e  sino 
i  fiumi  più  rapidi,  fuggono  dai  cacciatori  che  gli 
perseguono* 

Telemaco,  geme,  e  se  ne  sdegna  ;  ed  abban^onando 
il  campO)  dove  avea  lungamente  combattu to  con  tanto 
pericolo  e  tanta  gloria,  corre  in  soccorso  de'  suoi  tinto 
del  tangue  di  un  gran  numéro  di  nemici  abbattuti  al 
suolo.  Avanzandosi  frettoloso  did  ancor  da  lungi  un  alto 
grido,  che  fu  inceso  da'  guerrier!  di  ambedue  i  campî. 

Avea  Minerva  aggiunto  un  suon  terribile  alla  sua 
voce,  che  rimbombo  fino  nei  monti  circonvicini.  Nep  • 
pur  Marte  in  Tiacia  ateva  mai  fatta  più  terribilmence 
squillarela  sua  voce  crudele,  quando  cbiama  a'  suoi  ordi- 
ni  ie  Furie  infernal!,  la  Guerra,  e  la  Morte.    11  grzdo 
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Tant€  les  ennemis  ;  Âdraste  même  a  bonté  de  se  sentir 
troublé.    Je  ne  sais  combien  de  funestes  présages  le 
font  frémir,  et  ce  qui  l'anime  est  plutôt  un  désespoir 
qu'une  valeur  tranquille.    Trois  fois  ses  genoux  trem* 
blans  commencèrent  à  se  dérober  sous  lui  ;  trois  fois  il 
recula  sans  songer  à  ce  qu'il  faisoit  :  une  pâleur  dedé- 
£iillance,  une  sîieur  froide  se  répand  dans  tous  ses  mem* 
bres  ;  sa  voix  enrouée  et  hésitante  ne  pouvoit  achever 
acune  parole;   ses  yeux,  pleins  d'un  feu  sombre  et 
étuicelant,  paroissoient  sortir  de  sa  tête  :  oale  voyoit, 
comme  Oreste,  agité  par  les  furies;  tous  ses  mouve> 
mens  étoient  convulsifs»    Alors  il  commença  à  croire 
qu'il  y  a  des  dieux  ;  il  s'imagina  les  voir  irrités,  et 
entendre  une  voix  sourde  qui  sortoit  du  fond  de  l'abyme 
pour  rappeler  dans  le  noir  tartare  :  tout  lui  faisoit 
sentir  une  main  céleste  et  invisible  suspendue  sur  sa 
tête,  qui  alloit  s'appesanthr  pour  le  frapper  ;  l'espérance 
étoit  éteinte  au  fond  de  son  cœur  :  son  audace  se  dissi* 
poit  comme  la  lumière  du  jour  dispciroh  quand  le  soleil 
se  couche  dans  le  sein  des  ondes,  et  que  la  terre  s'enve- 
loppe des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraste,  trop  long-temps  souffert  sur  la 
terre,  trop  long-temps  si  les  hommes  n'eussent  eu 
besoin  d'un  tel  châtiment;  l'impie  Adraste  touchoit 
enfin  à  sa  dernière  heure.  U  court  forcené  au  devant 
de  son  inévitable  destin  ',  l'horreur,  les  cuisans  remords, 
la  consternation,  la  fureur,  la  rage,  le  désespoir,  outf* 
chént  avec  lui.  A  peine  voit-il  Télémaque,  qu'il  crok 
voir  r  Averne  qui  s'ouvre,  et  des  tourbillons  de  flammes 
qui  sortent  du  noir  Phlégéton,  prêtes  à  le  dévorer.  B 
s'ecne  ;  et  sa  bouche  demeure  ouverte,  sans  qu'il 
puisse  prononcer  aucune  parole  :  tel  qu'un  homme 
dormant  qui,  dans  un  songe  affreux,  ouvre  la  bouche  el 
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ài  Teleinico  rianimo  il  coraggio  e  1'  audacia  nel  cuor 
de*  suol  soldati,  e  fe  gelare  i  nemici  per  lo  spavento,  tanto 
che  fiho  Adrasto  vergognasi  d'esserne  sconcertato* 
Freme  atterrico  da  mille  presagt  funesti,  è  cio  che  lo 
anima  non  è  valor  tranquillo,  ma  eccessivadisperazione* 
Tre  volte  vacillarono  le  sue  ginocchia  mal  ferme,  e  tre 
volte  si  ritrasse  invoiontariamente*  Ricoprironsi  il 
volto  e  le  membra  délia  pallidezza  d' uom  che  svienc,  e 
di  agghiacciato  sudore  i  la  voce  rauca  a  tremante  non 
potea  formar  certa  parola;  gli  occhi  foscamente  scintil- 
lanti  parevano  escir  dalla  fronte  ;  i  movimenti  della 
persona  eran  convulsivi  :  onde  sembrava  Oreste  mal- 
nienato  dalle  Furie  vendicatrici.  In  tal  punto  egli  in- 
comincio  a  creder  vera  l' esistenza  degli  Dei,  e  gli  parve 
di  avergli  irritati,  e  d' intendere  unacupa  voce  lontana, 
che  dagli  abisst  lo  chiamasse  nel  profondo  del  Tartaro. 
Sentia  pesar  suUa  sua  testa  una  mano  céleste  ed  invist- 
bile,  pronfa  ad  opprimerlo  ;  estinta  era  nel  suc  cuor  la 
«peranza  ;  la  sua  audacia  dissipavasi  corne  languisce  la 
diurna  luce,  allor  che  il  sole  si  posa  in  seno  ail'  onde,  0. 
si  amraanta  I4  terra  dejle  ténèbre  delU  nottc. 

L'empio  Adrasto  soffierto  troppo  lungamente  sulla 
terra,  seppure  gli  uomini  non  avessero  avuto  bisogno 
d'un  tal  flagello  per  esscr  puniti,  lo  scellerato  Adrasto 
era  già  vicino  ai  momenti  estremi  della  sua  vita.  £gli 
corne  forsennato  va  incontro  al  suo  destino  inevitabile, 
strascinando  secolui  V  orrore,  i  rimorsi,  la  costcrna- 
zione,  il  furore,  la  rabbia,  e  la  disperazione.  Appena 
scorse  Telemaco  gli  parve  vedere  aprirsi  T  Averno)  e 
gettare  il  nero  Flegetonte  rortici  di  fiamme  per  divo- 
rarlo.  Volea  gridare  5  ma  la  bocca  rimase  aperta  senn 
formar  parola,  siccome  ad  uom  che  dorme,  il  quale  at« 
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fait  des  efforts  pour  parler,  mais  la  parole  lui  manque 
toujours,  et  il  la  cherche  en  vatiu  D'une  main  trem* 
blante  et  précipitée,  Adraste  lance  son  dard  contre 
Télémaque.  Celui-ci,  intrépide,  comme  Tami  dei 
dieux,  se  couvre  de  son  bouclier  ;  il  semble  que  la 
Victoire,  le  couvrant  de  ses  ailes,  tient  déjà  une  couron- 
ne suspendue  au  dessus  de  sa  tête  :  le  courage  doux 
et  paisible  reluit  dans  ses  yeux  s  on  le  prendroit  pour 
Minerve  même,  tant  il  paroit  sage  et  mesuré  au  milieu 
des  plus  grands  périls.  Le  dard  lancé  par  Adraste  est 
repoussé  par  le  bouclier.  Alors  Adraste  se  hâte  de 
tirer  son  épée,  pour  joter  au  fils  d'Ulysse  Tavantage  de 
lancer  son  dard  à  son  tour.  Télémaque,  voyante 
Adraste  Tépée  à  la  main,  se  hâte  de  la  mettre  aussi,  et 
laisse  son  dard  inutile. 

Quand  on  les  vit  ainsi  tous  deux  combattre  de  près, 
tous  les  autres  combattans,  en  silence,  mirent  bas  les 
armes  pour  les  regarder  attentivement }  et  on  attendit 
de  leur  combat  la  destinée  de  toute  la  guerre.  Les  deux 
glaives,  brillans  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  fou- 
dres, se  croisent  plusieurs  fois  et  portent  des  coups 
inutiles  sur  les  armes  polies  qui  en  retentissent.  Les 
deux  combattans  s'alongent,  se  replient,  s'abaissent,  se 
relèvent  tout-à-coup,  et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre, 
en  naissant  au  pied  d'iin  ormeu,  n^en  serre  pas  plus 
étroitement  le  tronc  dur  et  noueux  par  ses  rameaux 
entrelacés  jusqu'aux  plus  hautes  branches  de  l'arbre, 
que  ces  deux  combattans  se  serent  l'un  l'autre.  Adiaste 
n'avpit  encore  rien  perdu  de  sa  force  :  Télémaque 
n'avoir  pas  encore  toute  U  sienne.  Adraste  fait  plu- 
sieurs efforts  pour  surprendreson  ennemi  et  pour  l'ébran- 
ler Il  tâche  de  saisir  l'épée  du  jeune  Grec  ;  mais  en 
yain  :  dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Télémaque 
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territo  da  immagini  spaventose,  âpre  le  labbnt  per  par<». 
lare,  ma  il  tenta  invano.  Adrasto  lancia  con  mano 
affrettata  e  tremante  il  dardo  contre  Telemaco  $  ma 
questi  intrepido»  siccome  protetto  dagli  Dei,  $!  ricopre 
dello  scudo  ;  e  già  sembra  che  la  vittoria  lo  difeoda 
coir  ombra  délie  ali  sue,  e  sostenga  in  alto  una  corona 
sulla  sua  fronte.  Riluce  negli  occhi  suoi  un  coraggio 
tranquillo  e  sicuro  ;  e  parea  nuova  Mînerva,  talmente 
era  saggio  ed  accorto  in  mezzo  a  tant!  perigli.  Lo 
scudo  rispinge  opportunamente  il  dardo  lanciato  da 
Adrasto  $  ond'  egii  impugna  la  spada  a  fin  d' impedire 
al  figliuol  di  Ulisse  di  lanciare  il  suo  dardo  :  e  Tele- 
maco, vedendo  Adrasto  colla  spada  alla  mano,  sfoder# 
pure  il  brando,  ne  voile  servirsi  del  dardo. . 


Quando  furon  veduti  combatter  cosi  corpoacbrpo, 
tutti  gli  altri  guerrieri  fccer  silenzio,  ed  abbassaron  V 
armi  per  rimirare  attentamente  la  pugna,  da  cui  atten- 
devano  il  destin  delU  guerra.  Brillavan  le  spade  corne 
i  lampi,  da  cui  scagliansi  i  fiilmini;  s'iocontrano,  à 
tentano,.e  scendono  i  colpi  inutilmente  sulle  fini  arma- 
ture che  ne  rîsuonano.  I  due  mastri  di  guerra  in  atti 
varj  crescono  inoaozi^  cedono,  si  rannicchiano,  si 
ergono,  ed  in  fine  V  un  calco  T  altro  con  grao  lenà,  e 
r  un  Taltro  recinse.  Non  si  tenacemente  si  strînge 
Tedera  al  duro  noderoso  tronco  di  un  olmo,  avviticchian- 
dosi  con  torto  intricatO'  piede  sino  ai  rami  superiori, 
come  i  due  combattenti  si  tenevano  stretti  co'  nodi 
tenaci  délie  nerborute  lor  braccia.  Adrasto  nulla  avea 
ancor  perduto  délia  sua  forza  giovenile,  ma  Telemaco 
non  era  ancor  nel  pieno  fiore  délia  sua  robustezza.  Si 
sforza  Adrasto  çon  ravvolgimenti  e  scosse  poderose  di 
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l'enlève  de  terre  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet 
impie,  qui  avoic  toujours  méprisé  les  dieux,  montre  une 
lâche  crainte  de  la  mort  :  il  a  honte  de  demander  la  vie 
et  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il  la  désire.  11 
lâche  d'émouvoir  la  compasson  de  Télémaque  :  Fils 
d'Ulysse,  dit^il,  enfin  c'est  maintenant  que  je  connois 
les  justes  dieux  ;  ils  me  punissent  comme  je  l'ai  mérité  : 
il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes 
pour  voir  la  vérité;  je  la  vois,  elle  me  condamne. 
Mais  qu'un  rois  malheureux  vous  fasse  souvenir  de 
votre  père  qui  est  loin  d'Ithaque,  et  qu'il  touche  votre 
fpoeun 

Télémaque,  qui,  le  tenant  sous  tes  genoux,  avoit  le 
glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  repondit 
aussitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  viâoire  et  la  paix  des 
nations  que  je  sois  venu  secourir  :  je  n'aime  point  à 
lépandre  le  sang.  Vives  donc,  o  Adraste!  mais  vivefe 
pour  réparer  vos  fautes  :  rendes  tout  ce  que  vous  aves 
usurpé  ;  rétablissez  Je  calme  et  la  justice  sur  la  côte  de 
la  grande  Hespérie,  que  vous  aves  sou  liée  par  tant  de 
massacres  et  de  trahisons  :  vivez*  et  devenez  un  autre 
homme.  Apprenez,  par  votre  chute,  que  les  dieux 
sont  justes;  que  les  méchans  sont  maleureux,  qu'ils  se 
trompent  en  cherchent  la  félicité  dans  la  violence,  dans 
rinbumanlté  et  dans  le  mensonge  $  qu'enfin  rien  n'est 
si  doux  ni  si  heureUx  que  la  simple  et  constante  vertu. 
Donnez-nous  pour  otages  votre  fils  Métrodore,  avec 
douze  des  princpaux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et 
lui  tend  la  main,  sans  se  défier  de  sa  mauvaise  foi.  Mais 
aussitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard  fort  court 
qu'il  tenoit  caché  :  le  dard  étoit  si  aigu  et  lancé  avec 
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crollare  il  giovin  Greco  ;  vuole  impadronirsi  della  di 
liii  spada  ;  ma  tutto  invano  ;  anzî  mentre  cosi  si  aflfaticai 
Telemaco  lo  alzo  da  terra,  t  fecelo  cader  riverso  in 
tulV  arena.  AUora  qudl'  empio,  chc  sempre  avea  spre<* 
giati  gli  Dei,  è  viltnente  assalito  dal  titnor  dçUa  morte  ; 
e  vergognandosi  di  chiedere  in  grazia  la  vita,  fa  ben 
coDoscere  che  la  desidera.  A  fine  di  muover  Telenuc« 
co  a  compassione  :  o  figlio  di  Ulisse,  dicea,  ecco  il  mo* 
mento,  in  cui  riconosco  la  giusdzia  degli  Dei,  i  quali 
mi  puniscono  siccofie  ho  ben  meritato  :  possono  le  sole 
aventure  aprir  gli  occhi  agli  uomini,  onde  vedano  la  ve- 
rità  ;  io  pur  la  vedo,  e  mi  condanna.  Deh  facciati  un 
Re  infelice  sovvenire  del  padre  tuo  errante  lungi  da 
Itaca,  ed  abbine  compassione  ! 

Telemaco»  il  quale  tenealo  oppresso  sotto  le  gînoc- 
chia,  e  coll'  arme  già  pronta  ad  aprirgli  la  gola,  cosî  gU 
rispose  :  io  non  cerco  se  non  la  vittoria  e  la  pace  délie 
nazioni,  per  cui  ho  impugnata  la  spada,  ne  mi  piace  di 
spargere  il  sangue  umano.  Vivi,  dunque,  Adrasto,  e 
vivi  per  emendare  i  tuoi  falli  :  rendi  le  terre  usurpate  i 
rendi  la  calma  e  V  equità  aile  rive  délia  grande  £spe« 
ria,  che  bai  disonorata  con  tante  stragi,  e  tant!  tradi« 
menti  :  vivi,  e  divieni  altr'  uomo  da  <iuel  che  fosti 
sinora.  Impara  dalla  tua  caduta  che  gli  Dei  son  giustf, 
^  che  i  mal  vagi  sono  sventurati,  e  s*  ingannanoln  cer« 
cando  la  félicita  per  mezzo  della  vloienza,  detl'  inu» 
manità,  e  della  menzogna  ;  ed  in  fine  che  la  pura  e 
costante  virtù  produce  sola  e  dolcezza  e  contento. 
Dacci  pero  in  ostaggio  il  tuo  figliuol  Metrodoro,  e 
dodici  de'  tuoi  magnati. 

Dopo  tali  parole,  Telemaco  h  alzare  Adrasto,  ed  a 
tal  fine  gli  stende  la  mano  amica,  senza  diffidare  della 
sua  mala  fedc  i  ma  V  ingrato  Adrasto  appena  libero,  gU 

lancia 
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tMiC  d'adresse»  qu'il  eut  percé  les  armes  de  Télemaqoe 
si  elles  n'eussent  été  divines.  En  méane  temps  Adrasta 
se  jette  derrière  un  arbre  pour  éviter  la  poursuite  du 
jeune  Grec.  Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniens.  vous 
le  voyez,  la  victoire  est  à  nous  i  l'impie  ne  se  sauve  que 
par  la  trahison.  Celui  qui  ne  craint  point  les  dieux» 
craint  la  mort  :  au  contraire»  celui  qui  les  crtùnt,  ne 
craint  qu'eux» 

En  disant  ces.paroles,  il  s'avance  vers  Ie$  Dauniens 
et  fait  signe  aux  siens,  qut  étoient  de  l'autre  côté  de 
l'arbre,  de  couper  le  chemin  au  perfide  Adraste.  Adrasle 
craint  d'être  surpris,  fait  semblant  de  retourner  sur  ses 
pas,  et  veut  renverser  les^Crétois  quis  se  présentent  à 
son  passage:  mais  tout-à-coup  Télémaque,  prouipt 
comme  la  foudre  que  la  main  du  père  des  dieux  lance  du 
baut  Olympe  sur  les  têtes  coupables,  vient  fondre  sur 
ton  ennemi  ^  il  le  saisit  d'une  main  victorieuse  ;  il  le 
renverse»  comme  le  cruel  aquilon  abat  les  tendres 
moissons  qui  dorent  la  campagne.  Il  ne  l'écoute  plus, 
quoique  l'impie  ose  encore  une  fois  essayer  d'abuser  de 
la  bonté  de  son  cœur  ;  il  enfonce  son  glaive,  et  le 
précipite  dans  les  flammes  du  noir  tartare  :  digne  châ« 
timent  de  ses  crimes. 
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lancia  contre  un  altro  dardo  corto»  che  tenea  nascosto, 
i  quale  era  di  punta  si  acuta,  e  vibrato  con  tal  de- 
«trezza,  che  avrcbbe  traforate  le  armi  di  Telemaco  se 
non  fossero  state  di  teropra  divina.  Adrasto  si  fa  nel 
tempo  stesso  riparo  di  un  albero  per  sottrarsi  alla  giusta 
vendetta  del  giovin  Greco,  il  quale  e^Iama  :  o  Dauni, 
coco  egli  fugge  la  vittoria  è  Qostra  ;  quell'  empio  saU 
vasi  soltanto  per  tradimento.  Chi  non  terne  gli  Oei 
terne  la  morte  ;  e  per  lo  contrario  chi  ha  timor  det 
Numi,  terne  essi  soIi« 

Cosî  dicendo»  si  avanza  verso  i  Dauni»  ed  accenna. 
ai  suot»  i  quali  erano  dalla  parte  di  quell*  albero,  che  im- 
pediscano  il  passo  al  perfido  Adrasto.  Temendo  costuî 
di  esser  sorpreso,  finge  di  retrocedere,  e  ten^a  forzata» 
mente  farsi  strada  per  mezzo  aï  Cretesi,  çhe  gl'  impe- 
discono  il  passo  :  ma  in  un  subito  Telemaco,  impetu- 
osp  corne  il  fulmine  che  il  padre  de'  N^mi  »caglia  con 
mano  irata  dall'  alto  Olimpo  sulla  frontç  degli  scelleratî, 
laociasi  contro  il  nemico  ;  ed  aiFerratolo  con  braccio 
vincitore,  lo  atterra,  corne  l' imperversante  Aquilone 
prosterne  la  tenerella  messe  che  indora  il  campo.  Volea 
ancora  «^uell*  empio  tentar  di  abusare  délia  bontSk  del  di 
lui  cuore  ;  ma  egli  più  non  lo  ascolta  i  e  cacciando  il 
fierro  nelle  infâmi  sue  viscère,  lo  précipita  nel  nero 
Tartaro  :  degno  gastigo  a'  suoi  delitti* 
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Adraste  (tant  morty  les  Dauniens  timUnt  lit 
mains  eux  ailles  en  signe  de  paix^  et  leur  demandent  un  r§i 
de  leur  nation.  N est OK^  incensolable  d'avoir  perdu  sea 
fils^  s'absente  de  rassemblée  des  chefs^  oii  plusieurs  opienent 
fu* il  faut  partager  le  pays  des  vaincus^  et  céder  à  Te- 
LEMAQUE  le  terroir  d*ARPï.  Bien  loin  d'accepter  cette 
êffre^  Telemaque  fait  voir  qtu  Pintérét  commandes 
alliés  est  de  choisir  Polydamas  pour  roi  des  Dauni- 
ens, ^/  <2p  Imr  laisser  leurs  terres.  Il  persuade  ensuite 
à  ces  peuples  de  donner  la  contrée  d'Jrpi  à  Diomede, 
survenu  fortuitement.  Les  troubles  êtoht  ainsi  finis^  tous 
se  séparent  pour  s^en  retourner  chacun  dans  son  fays. 
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Morto  AdrastO)  /  Dauni  stendmo  le  hraccia  vers9 
gît  alleati  in  segno  di  face^  'e  àîmandam  ad  essi  un  Ri 
délia  loro  nazione.  Nzstore  inconsohbile  per  la  per* 
dita  del  JigUuoloy  si  riirra  dalP  assemblea  dei  capi  delP 
êsercito^  la  maggior  parte  dé*  cui  membri  son  di  parère^ 
che  devasi  dividere  in  parti  il  territorio  dei  vintiy  e  ecden 
a  Telemacû  laterYa  di  ÂR?r.  Txlbmaco,  hen 
hntano  daif  qccettar  simile  offerta,  dimostra  an%i  essere 
Util  comune  degh  alleati  h  sceglier  Polidama.^te  per 
Ri  dei  Dauni,  ^  lasciare  ad  essi  il  possesso  dei  kropaese. 
Persuade  pai  quei  popoli  di  dare  la  terra  di  Arpi  a  Dio« 
MB  DE,  casualmente  ivi  sopraggtunto.  T  ^^minata  in  tat 
guisa  la  guerra^  separumi  tutti  per  Hturnare  al  loro  pro* 
priopaese,  * 
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XX  PEINE  Adraste  fîit  mort,  que  tous  les  Dau- 
niens,  loindedéplorer  leurdéfaite  et  la  perte  de  leur  chef» 
se  réjouirent  de  leur  délivrance  :  ils  tendirent  les  mains 
aux  allies,  en  signe  de  paix  et  de  réconciliation.  Me- 
trodore»  fils  d' Adraste,  que  son  père  avoit  nourri  dans 
des  maximes  de  dissimulation,  d'injustice  et  d'inhuma« 
Qite,  s'enfuit  lâchement.  Mais  un  esclave,  complice  de 
ses  infamies  et  de  ses  cruautés,  qu'il  avoit  affranchi  et 
comblé  de  biens,  et  auquel  seul  il  se  confia  dans  sa 
liiite,  ne  songea  qu'à  le  trahir  pour  son  propre  intérêt: 
il  le  tua  par  derrière  pendant  qu'il  foydt,  lui  coupa  la 
tête,  et  la  porta  dans  le  camp  des  alliés,  espérant  une 
grande  récompense  d'un  crime  qui  finissoit  la  guerre* 
Mais  on  eut  horreur  de  ce  scélérat,  et  on  le  fit  mourir* 
Télémaque  ayant  vu  la  tête  de  klétrodore,  qui  étoit  un 
jeune  homme  d'une  merveilleuse  beauté,  et  d'un  naturel 
excellent,  qu^.  les  plaisirs  et  les  mauvais  exemples 
avoient  corrompu,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Hélas  ! 
a'écria-t-il,  voilà  ce  que  fait  le  poison  de  la  prospérité 
pour  un  jeune  prince  ;  plus  il  a  d'élévation  et  de 
vivacité,  plus  il  s'égare  et  s*éloîgne  de  tous  sentimens 
de  vertu.  Et  maintenant  je  serois  peut*  être  de  même» 
si  lés  malheurs  où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  et 
ks  instructions  de  Mentor,  ne  m'avoient  appris  à  me 
modérer* 


Les 
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JVL  O  R  T  O  appeoa  Adrasto,  tutti  i  Dauni,  lungi  dal 
deplorare  la  loro  disfatta,  e  la  perdita  del  capo  délia 
loro  naxione,  si  rallegrarono  anzi  deil*  esaerne  liberaci  ; 
perlochè  stesero  le  palme  verso  gli  alleati  in  segno  di 
riconcîliazione  e  di  pace.  Metrodoro,  figliuol  di  Adra« 
stOj  allevato  dal  padre  suo  in  massime  di  finzione,  ingia- 
atizia,  ed  inumanità,  prese  vilmente  la  fuga.  Uno 
achiavO)  ministro  e  complice  de*  suoi  disonori,  e  délie 
crudelcà  sue,  e  liberto  del  medesimo,  da  esso/icoltnaCo 
di  béni  di  f)rtuna,  e  di  cui  solo  erasi  confidato  sul  pro« 
getto  délia  fuga«  penso  tradirlo  per  util  proprio  :  onde, 
mentre  egli  fuggia,  costuî  ferillo  dîetro  le  spallcy  e  Tue- 
cise  ;  indi  troncatogli  il  capo,  portollo  al  campo  dègli 
alleati,  sperando  riportare  ampia  ricompensa  di  un  de« 
litto,  che  terminava  in  un  punto  la  guerra  :  ma  ebbero 
essi  orrore  di  quello  scellerato,  e  lo  mandaronoa  morte. 
Telemaco,  nel  veder  la  testa  di  Metrodoro,  il  quale  era 
giovine  di  sorprendente  bellezsa,  e  di  ottimo  naturale, 
macorrotto  dal  cattivo  esempio  paterno,  verso  laerime 
di  compassione,  ed  esclamô  :  ohimè  !  eccoa  quai  depIo« 
rabil  fine  il  veleno  délie  prosprrità  conduce  un  giovîti 
principe,  la, cui  grandezza  e  vivacité  serve  solo  ad  allon* 
taoarlo  tantopiù  dai  sentimenti  di  virtù,  e  d'  equità  ! 
Frose  taie  io  oia  sarci,  se  le  sventure,  in  cui  son  naco,  non 
mi  avessero,  grazte  al  favor  degli  Dci,  ed  agP  insegna* 
menti  di  Mcntore,  insegnato  per  tempo  a  moderare  e 
'regolar  me  stesso. 

Adunatisi 
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'  Les  Dauntent  assemblés  demandèrent^  comme  Pmû- 
que  condition  de  paix»  qu'on  leur  permît  de  fiûre  un 
roi  de  leur  nation,  qui  pût  efticer  par   ses    vertus 
l'opprobre  dont  Timpie  Adrasie  avoir  couvert  la  royauté. 
Ss  remercioient  les  dieux  d^avoir  frappé  le  tyran  :  ils 
venoient  en  foule  baiser  la  main  de  Tëlémaque,  qui 
anroit  été  trempée  dans  le  sang  de  ce  monstre  ;  et  leur 
défaite  étoit  pour  eux  comme  un  triomphe.      Ainsi 
tomba  en  «n  moment»  sans  auciirn  ressource,  cette 
puissance  qîii  menaçoit  toutes  les  autre  dans  l'Hespérie, 
et  qui  iaisoit  trembler  tant  de  peuples.    Semblables  à 
ces  terrains  qui  paroissent  fermes  et  immobiles,  mais  qw 
Toa  sappe  peu  à  peu  par  dessous  :  long^temps  on  se 
moque  du  foible  travail  qui  en  attaque  les  fondemensi 
rien  ne  paroit  aflFoibli,  tout  est  uni,  rien  ne  s'ébranle  i 
cependant  cous  les  soutiens  sont  détruits  peu  à  peu, 
jusqu'au  momet  où  tout«à-coup  le  terrain  i'afiaisse/  eC 
ouvre  un   abymc.      Ainsi  une  puissance  injuste  et 
trompeuse,  quelque  pcospérité  qu'elle  se  procure  par 
ses  violences,  creuse  elle-même  un  précipice  sous^ses 
pieds.    La  fraude  et  l'inhumanité  sappent  peu  à  peu 
tous  les  plus  solides  fondemens  de  l'autorité  Intime  : 
on  l'admire,  on  la  craint,  on  tremble  devant  elle,  jus- 
qu'au moment  oi!^  elle  n'est  déjà  plus  ;.  elle  tombe  de  ' 
son  propre  poids,  et  rien   ne  peut  la  relever,  parce 
qu'elle  a  détruit  de  ses  propres  nuiins  les  vrais  soutien» 
de  la  bonne  foi  et  de  la  justice,  qui  attirent  l'amour  et 
la  confiance. 

Les  cbefr  de  l'armée  s'assemiblèrent  dès  le  lendemaio 
pour  accorder  un  roi  aux  Dauniem.  On  prenoit  plaisr 
à  voir  les  deux  camps  confondus  par  une  amitié  si  ines* 
pérée,  et  les  deux  années  qui  n'en  &is<Ment  plus  qu'une*- 
Le  sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  conseil» 

parce 
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Aduciatifi  i  Daunt  dimaodarono,  per  unica  condizione 
4i  pace»  cbe  fosse  loro  concesso  di  creare  un  Re  dcUa 
lor  nazione,  capace  per  le  sue  yirtù  di  cancellar  V  igno* 
Biinia,  di  cui  aveva  Adraato  maccbialo  lo  staco  reale» 
Ringraziavano  devotam^nte  gii  Dei  d<>ll'  avère  atterratc» 
3  tiranno,  e  correvaoo  a  tonne  a  baciar  la  destra  di  Tele-* 
oiaco^  lorda  già  del  sangue  di  quel  mostro  ;  e  celcbra- 
vano  la  loro  disfiitta  corne  un  segoalaco  trionfo.  Co&i 
cadde  in  un  momento»  e  senza  speraoza^  quel  aovraao 
potere,  cbe  minacciava  gli  alcri  suti  dell'  Esperia»  e 
6cei  tremar  tant!  popdi.  Sioiile  a  certe  terre,  che 
paion  solide  ed  immobilit  ma  che  per  di  sotto  via  via  si 
•cavano  ;  uno  si  burla  lungo  tempo  délia  d^bolezza  det 
fondamenti,  poichè  nulla  di  debole  apparisce  al  di  fuori^ 
ttttto  essendo  unito  e  consistente  ;  pure  i  sostegni  si 
distruggono  pian  piano,  finchè  in  un  sol  punto,  e  im« 
provvisamente  précipita  il  terreno,  ed  âpre  un  abisso 
profondo.  Cosi  un  potere  ingiusto  ed  ingannevolct  per 
quante  prosperità  possa  egli  procurarsi  coUe  tiranntche 
suevioleoze,  scavasi  sempre  unprecipiziosotio.i  piedi* 
La  frodc  e  l'inumanità  scayano  appoco  appoco  tutti  i 
fendamenti  più  solidi  diU'  autorità  legittimst  la  quale 
viene  ammirata,  temuta,  e  fa  tremar  collo  seuardo  sioa 
al  momenco  délia  sua  caduta,  effetto  del  proprio  peso  s 
ne  forza  alcuna  puo  rimetterla  in  piedi,  perché  ba  colle 
sue  proprie  mani  distrutti  i  v  ri  sostegni  délia  buona 
fede  e  délia  gittstizia^  che  attirail  V  amorc  e  la  confi* 
denza. 

I  grandi  deir  esercito  si  adunarono  il  di  seguente  per 
accordare  ai  Dauni  un  Moiiarca«  Bcllo  era^  egradevol 
cosa  il  vedere  i  combaitemi  dei  due  campi  misti  insiemt 
per  effetto  di  un*  amicizia  taato  iospecata,  coticchè  pa« 
fevaao  una  soU  acmaita.    U  si^gio  Nestons  non  pote 

irovarsi 
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parce  que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avoit  flé  ri 
son  cœur,  comme  la  pluie  abat  et  fait  languir  le  soir  une 
fleur  qui  étoit  le  matm,  pendant  la  naissance  deTaurore, 
la  gloire  et  l'ornement  des  vertes  campagnes.  Ses 
yeux  étoient  devenus  deux  fontaines  de  larmes  qui  ne 
pouvoient  unr>  loin  d^eux  s'enfuyoit  le  doux  soouneily 
qui  charme  les  plus  cuisantes  peines  :  Tespérance,  qui 
Cht  la  vie  du  cœur  de  Thomme,  étoit  éteinte  en  lui  $ 
toute  nourriture  étoit  amére  à  cet  infortuné  vieillards 
la  lumière  même  lui  étoit  odieuse  :  son  ame  ne  deman- 
doit  plus  qu*à  quitter  son  corps,  et  qu'à  se  (dongcr 
dans  réternelie  nuit  .de  l'empire  de  Pluton.  Tous  ses 
amis  lui  parloient  en  vain  i  son  cœur  en  débiiiance 
étoit  dégoûté  de  toute  am.té,  comme  un  malade  est 
dégoûté  des  meilleurs  alimens.  A  tout  et  qu*on 
pouvoit  lui  dire  de  plus  touchant^  il  ne  répondoit 
que  par  des  gémissemens  et  des  sanglots.  De 
temps  en  temps  on  Tentendoit  dire:  O  Pisistnte, 
Pisistrate  !  Pisistrate,  mon  fils,  tu  m'appelles  Je  te 
suis,  Pisistrate;  tu  me  rendras  la  mort  douce.  O 
mon  cher  fils  !  je  ne  désire  plus  pour  tout  bien  que  de 
te  revoir  sur  les  rives  du  Scyx.  Il  passoit  des  heures 
entières  sans  prononcer  aucune  parole,  mais  gémissant 
levant  vers  le  ciel  les  mains  et  les  yeux  noyés  do 
larmes. 

Cependant  les  princes  assemblés  attendoit  Télémaque 
qui  étoit  auprès  du  corps  de  Pisistrate  :  il  répandoit  sur 
son  corps  des  fleurs  à  pleins  mains  s  il  y  ajoutoit  des 
parfums  exquis,  et  versoit  des  larmes  amères.  O  mon 
cher  compagnon,  lui  disoit  il,  je  n'oublierai  jamais  de 
t'avoir  vu  à  Pylos,  de  t'avoir  suivi  à  Sparte,  de  t'avoir 
retrouvé  sur  les  bords  de  la  grande  Hésperie  ;  je  te  dMs 
mille  et  mille  soins:  je  t'amoiss  tu  m'aimois  aussi. 

J'ai 
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trovarsi  a  consigHo,  perché  il  dolore  acerbo  unito  alla 
cadénte  vecchiezza  avea  spossato  il  suo  cuore,  corne  la 
pioggia  abbatte,  e  fa  languif*  sulla  sera  un  fiore,  ch'era 
stato  in  sul  mat  ino  alla  nascente  aurora  gloria  e  orna* 
ihènto  délie  verdi  campagne.  Cangtati  erano  gli  occhi 
suoi  in  due  vive  font!  di  lagrimc  perenni,  lungeda'  quali 
fîiggîa  il  doice  sonno,  oblio  d'  acerbe  pêne»  e  riposo* 
Estinta  era  in  lui  la  speranza,  ed  ogni  delicato  cibo  sem- 
brava  amaro  a  quel  vecchio  sventurato,  al  quale  era  odio- 
sa  la  luce,  e  la  cui  anima  altro  più  non  desiderava  se 
non  d*  abbandonare  il  corpo  lasso,  ed  andarsi  ad  ingoU 
fafe  nell'  eterna  notte  del  regno  di  Plutone.  Gli  amici 
siioi  tentavano  invano  di  racconsolarlo  ;  idiperocchè  il 
di  lui  cuore  inâevolito  era  disgustato  degli  allettamenti 
deir  amicizîa,  corne  un  malato  ha  a  schifo  i  più  sape* 
rosi  alimenti.  Aile  espressioni  più  tenere  rispondea 
solo  co*  gemiti,  e  co'  singuld  ;  dicendo  d'  ora  in 
ofa  :  oh  Pisistrato^  Pisistrato  !  Pisistrato,  fîgliuol  mio, 
tu  mi  cbiami,  io  t' intendo  !  Si,  Pisistrato,  io  d  siegùo i, 
lu  mi  renderai  dolce  la  morte.  Oh  miocarissimo  figlio  I 
r  unico  bene  ch*  io  desidcro  è  quello  di  rivederd  sulle 
rive  di  Stige.  Passava,  senza  fâr  motto,  le  ore  intiere 
a  gemere  e  sospirare,  levando  al  cielo  le  mani'  trem« 
and,  e  gli  occhi  inondati  di  pianto 

Trattanto  i  princlpi  adunati  attendevan  Telemaco,  il 
qùale  stava  presso  al  cadnveredi  Pisistratej  spargendovi 
sopra  dei  fiori  a  piene  mani,  e  squisiti  profumi,  pian* 
gendo  amarissimamente.  Oh  diletto  compagno  mio^ 
diceva  egli,  non  mi  scordero  mai  d'  averti  veduto  a  Pilo, 
seguito  a  Sparta,  e  riveduto  nella  gn^nde  Esperia.  Mille 
c  mille  premure  avesti  per  me  che  ti  amavo,  e  da  cui 
cri  teneramente  riamato.    Ho  conosciuto  il  tùo  valore, 

Uu  ed 
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J'ai  eoona  ta  valeur,  elle  aurait  surpassé  celle  de 
pluueun  Greca  fameux.  Hélas  !  elle  t'a  fait  périr 
avec  gjimzty  mais  elle  a  dérobé  au  inonde  une  venu 
naissante  qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  :  oui, .  ta 
sagesse  et  ton  éloquence,  dani  un  Sge  mûr,  auroient 
été  semblabcls  à  celles  de  ce  vieillard,  l'admiration  de 
toute  la  Grèce.  Tu  avois  déjà  cette  douce  insinuation, 
3t  la  quelle  on  ne  peut  résister  quand  il  parle,  cet  maniè- 
res naïves  de  raconter,  cette  sage  modération  qui  est 
un  charmepour  appûiser  les  esprits  irrités,  cette  autori- 
té qui  vient  de  la  prudence  et  de  la  force  des  bons 
conseils.  Quand  tu  parloU,  tous  prècoient  l'oreille, 
tous  étoient  prévenus,  tous  avoient  envie  de  trouver 
que  tu  avois  raison  t  ta  parole  simple  et  sans  faste 
coulmt  doucement  dans  les  cœurs,  comme  la  roseé  sur 
l'herbe  naissante.  Hélas  !  tant  de  biens  que  nous 
^sédions  il  y  a  quelques  heures,  nous  sont  enlevés  à 
jamais.  I^istrate,  que  j'ù  embrassé  ce  malin,  n'est 
plus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  douloureux  souvenir. 
Au  moins,  si  tu  avots  fermé  les  yeux  de  Nestor  avant 
que  nous  eussions  fermé  les  tiens,  il  ne  vcrroit  pas  ce 
,  qu'il  voit,  il  ne  seroit  pas  le  plus  malheureux  de  tou» 
les  pères. 


J^près cetparoles,  Tâémaquefitlaverlaplaiesanglante 
qui  étoit  dans  le  côté  de  Pisistrate  ;  il  le  fit  ^tendre  sur 
un  lit  de  pourpre,  où,  la  tête  penchée  avec  la  pâleur 
de  la  àiort,  il  ressembloit  à  un  jeune  arbre  qui,  ayant 
couvert  h  terre  de  son  ombre,  et  poussé  vers  le  ciel  ses 
rameaux  fleuris,  a  été  entamé  parle  tranchant  de  la 
cognée  d'un  bûcheron  :  îl  ne  tient  plus  à  sa  racine  ni 
ik  la  Urr^  mire  féconde  qui  nourrit  ses  tiges  dans  son 
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cd  avrebbe  sorpassato  il  grido  dî  moltî  Greci  famosi. 
Ohitnè  1  Pel  tuo  valore  sei  morto  colmo  di  gloriai  egli 
è  veroy  ma  in  te  vien  privato  il  mondo  di  una  irirtù 
nascente  che  avrebbe  eguagliata  quella  del  padre  tuo  ; 
Si,  la  tua  saviezza,  e  la  tua  eloquenza,  sarebbero  state 
in  età  provetta  simili  a  quelle  del  tuo  buon  genitorey 
ammirato  da  tutta  la  Qrecia.     Âvevi  già  qaella  dolce 
insinuasione,  cui  non  si  puô  resistere  quando  egli  parla^ 
quei  semplici  modi  di  narrare,  quella  savia  modéra- 
tezza,  incanto  valevole  per  calmare  gli  animi  irritati,  e 
quella  autoritài  efFetto  délia  prudenza,  e  dell*  efficacia 
de'  buoni  consigli.     AUorchè  pariavi  ognuno  prestara 
orecchio,  era  ognun  prevenuto  in  tuo  favore,  e  deside- 
ravan  tutti  di  poter  consenttre  aile  tue  ragioni  *»  imperoc« 
chè  il  tuo  dire  sempuce,  e  senza  ostentazione  insinua- 
vasi  dolcissimamente  in  ogni  cuore,  corne  la  rugiada 
mattutina  pénétra  i  vâsi  assorbenti  délia  tenerella  er- 
betta  del  campo.     Ohimè  tant!  béni,  di  cui  poco  fà 
eravamo  in  possesso,  ci  vengon  rapiti  per  semprel 
Pisistrato  che  stringevo  stamane  al  seno,  Pisistrato  or 
più  non  vive  ;  ne  altro  di  lui  ci  rimane  se  non  che  una 
dolorota  memoria.     Avessi  tu  almeno  chiusi  gli  occhi 
di  Nestore  prima  che  avessimo  chiusi  i  tuoi,  ei  non 
▼edrebbe  ora  la  tua  morte,  nd  sarebbe  il  più  infelicf 
padre  che  viva  al  mondo. 

Cio  detto  fe'  Telemaco  lavare  la  tanguinosa  piaga 
aperta  nel  fianco  di  Pisistrato  ;  ed  ordino  che  fosse  di- 
steso  il  cadavere  sopra  un  letto  coperto  di  porpora,  sul 
quale,  colla  testa  piegata,  e  tinta  del  pallor  di  morte, 
fassomigliavasi  ad  un  giovine  albero,  che  avendo  in  pri- 
ma coperta  d'ampia  ombra  la  terra,  e  lei'ate  al  cielo  le 
fioriCe  branche,  sia  poscia  inciso  dalla  scure  del  bosca- 
imIo  :  già  più  non  è  attaccato  alla  radiée^  ne  alla  terra, 

U  u  2  madré 
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sein  ;  il  languit  s  sa  verdure  s'eface  ;  il  ne  peut  pkii 
se  soutenir  ;  il  tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachoient  Iç 
ciel)  trat  lent  sur  la  poussièrCi  flétris  et  dess^hés  ;  4 
n'est  plus  qu'un  tronc  abattu  et  dépouillé  de  toutes  se^ 
graces«  Ainsi  Pisistrate,  en  proie  à  la  mort,  étoit 
déjà  emporté  par  ceux  qui  devaient  le  mettre  dans  le 
l^ûcber  6ital.  Déjà  la  flamme  montoit  vers  le  ciel* 
Une  troupe  de  Py liens,  les  yeux  baissés  et  pleins  i§ 
larmes,  leurs  armes  fenversées,  le  conduisoient  lente* 
ment.  Le  corps  est  bientpt  brftlé  :  les  cendres  sont 
mises  dans  une  urne  d'or  ;  et  Télémaque,  qui  prend 
soin  de  tout,  confie  cette  urne,  comme  un  gran4 
trésor  à  Callimaque  qui  ayoit  été  le  gouverneur  dç; 
Fisistrate  Gardez,  lui  dit- il,  ces  cendres,  tristes  mai^ 
précieux  restes  de  celui  que  voul  avez  aimé  ;  gardez- 
les  pour  son  père.  Mais  attendez  à  les  lui  doiyief 
quand  il  aura  assez  de  force  pour  les  demander  ;  çq 
qui  irrite  la  douleur  en  un  temps,  radqucit  en  iiq 
9utrc« 


Ensmte  Tfiéimwquc  entra  dans  l'assemblée  des  roi| 
ligués,  où  chacun  garda  le  silence  pour  Técouter  dè% 
qu'on  Tapperçut  :  il  en  rougît,  et  on  ne  ppuvoit  le  fairq 
parler.  Les  louanges  qu'on  lui  donna,  par  des  accla- 
mations publiques,  st|r  tout  ce  qu'il  venoit  de  fiûre^ 
augmentèrent  sa  honte  i  il  auroit  youlu  sp  popvoir 
cacher  :  ce  fut  la  première  fois  qu'i|  pan^t  embarrassé 
^t  incertain.  £n^  il  demanda  comme  une  gifKre 
qu'on  ne  lui  donnât  plu|  aucune  lo^ange  :.  Cq  n'est 
pas,  dit-il,  que  je  ne  les  aime,  sur-tout  quaiyl  ^lef 
pont  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vert9  ;  mai^. 

c'e$t  que  je  crains  df  les  aimct  trop.:  çUes  CQjrroqipent. 

les 
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madré  feconcUi  chc  nutrisce  aocort  le  barbe  nel  suo  seno  ; 

onde  incomîncia  a  languire  ;  scoloransi  le  verdi  fo^lie  ; 

ne  potendosi  più  sostenere,  cade  abbactuto  sul  terreno  : 

1^1  ,i  rami,  cbe  ascondevano  il  cielo  coll'  opaca  oxnbni 

Joro,  muoiono  sulla  polve  del  campo  appa^&iti  e  secchi  f 

jpnde  rimane  tronco  atterrato,  e  privo  deir  usata  belkzzs^. 

Cosi  Pisistrato»  gtà  preda  délia  morte,  venîa.portato  da 

(coloro,  i  quali  dovean  metterlo  sul  rogo  fatale,  le  cui 

Samme  montavano  già  verso  il  cielo.    Uoa  truppa  dî 

JPilji  con  ocçhi  bassi  e  pregni  di  lagrime,  e  colle  armt 

yoltate  a  terra,  lo  precedevano  leotament^.    Il  cadavcrç 

resto  in  brève  ora  consunto;  le  ceneri  cbiuse  in  un* 

urna  d*  oro  ;  e  Telemaco,  cbe  di  tutto  ba  cura,  confîd^ 

al  prezioso  vaso»  siccome  gran  tesoro,  a  Callimacoi 

phVa  stato  aio  del  défunte  Pisistrato,  dicendogli  : 

conservate  queste  ceneri,  tristo,  ma  prezioso  avanzo  di 

jcolui  chc  ayete  amaco»  conservatele  per  suo  padre; 

aspetta^e  pero  a  presentargliele  allora  quando  egli  avri^ 

^tante  forza  per  dom^ndarle  ;  poicbè  ciô  cbe  îj^ita 

îl  dolore  in  un  tempo^  lo  addolcisce  in  un  altroi^  e  lo 

fconsola. 

Insegu^o  entra  Telemaco  neir  assemblea  dei  Re  col* 

legati,  e  appena  comparve  ciascun  si  tacque  per  ascol« 

jtarlQ  ;  del  cbe  egli  arross),  pè  potevano  indurlo  a  pàr« 

}are.    Le  lodi,  le  quali  con  pubbliche  acclamazioni  gli 

venivanp  tributate  su  tqtto  ciô  cbe  avea  allora  &tto^ 

9umentarono  il  suo  rossorey  ed  avrebbe  voluto  poterai 

pascondere  ;  e  quesia  fu  la  prima  volta»  cb*  egli  pndeg- 

gio  trzty  imbaraszo  ç  l'incerte^za.     Parlando  alfiiie» 

Ifiomando  corne  per  gra^a  cbe  desistess^rg  dalle  lodi  :  sk 

me  piacciono  le  le  lodi,  dis$'  egli,  soprattxitto  quanda 

$on  date  da.  ottimi  giudici  délia  virtù,  quali  voi  siete  ). 

jpà  temo  di  potcnnene  compiacere  oltremodo,  percioc- 

cbe 
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les  hommes,  elles  les  remplissent  d'eux-mêmes,  elles 
les  rendent  vains  et  présomptueux.  Il  faut  les  mériter 
et  les  fuir  :  les  meilleures  louanges  ressemblent  aux 
dusses.  Les  plus  médians  de  tous  les  hommes,  qui 
«ont  les  tyrans,  sont  ceux  qui  se  sont  tait  le  plus  louer 
par  des  flatteurs.  Quel  plaisir  y  a-t-il  à  être  loué 
comme  eux  i  Les  bonnes  louanges  sont  celles  que 
vous  me  donnerez  en  mon  absence,  '  si  je  suis  assez 
heureux  pour  en  mériter.  Si  vous  me  croyez  véri- 
tablement bon,  vous  devez  croire  aussi  que  je  veux 
être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  épargnez- moi  donc, 
si  vous  m'estimez  ;  et  ne  me  louez  pas  comme  un 
homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télémaque  ne  répondoît 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  l'élever  jusqu'au 
ciel  ;  et,  par  un  air  d'indifférence,  il  arrêta  bientôt  les 
éloges  qu*on  lui  donnoit.  On  commença  à  craindre 
de  le  fâcher  en  le  louant  ;  ainsi  les  louanges  finirent  s 
maïs  l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde  sut  la 
tendresse  qu'il  a  voit  témoignée  à  Pisistrate,  et  les  soins 
qu'il  avoit  pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ; 
toute  l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  U 
bonté  de  son  coeur,  que  de  tous  les  prodigie?  de  sagesse 
et  de  valeur  qui  venoient  d'éclater  en  lui.  Il  est  sage, 
il  est  vaillant,  se  disoient- ils  en  secret  les  uns  aux 
autres  ;  il  est  l'ami  des  dieux,  et  le  vrai  héros  de  notre 
i^e  ;  il  est  au  dessus  de  l'humanité  :  mais  tout  cela  ne 
fait  que  nous  étonner.  Il  est  humain,  il  est  bon,  il  est 
ami  fidèle  et  tendre  )  il  est  compatissant,  libéral,  bien- 
faisant, et  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  ;  il  est 
les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  s  il  s'est  défait 
de  sa  hauteur,  de  son  indflfërence  et  de  sa  fierté  :  voilà 
ce  qui  est  d'usage»  voilà  ce  qtû  touche  les  cœurs,  voilà 
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chè  corroinpono  esse  gli  uomini,  e  gli  rendon  gonQ  di 
se  stessi»  vani»  e  presontuosi.  Bisogoa  meritarle,  c 
fuggirle }  poichè  le  vere  rassomigiiano  aile  Êdse.  Gli 
uotnini  i  più  scellerati  di  tutti,  cioè  i  tiranni,  son  quelli 
çbe  si  son  fatti  lodare  il  più  dagli  adulatori.  Che  pia- 
cere  si  puo  egli.mai  provare  ad  esser  lodato  corne  loro  ? 
Le  buone  lodi  son  quelle  le  quali  ni  darete  allorcbè  noa 
son  présente,  seppure  ho  la  buona  sorte  di  meritarmele. 
Secredete  ch'  io  sia  yeramente  buono,  dovete  parimente 
credere  voler  io  esser  modeste,  e  temer  d*essere  ambizio- 
so  :  dunque  se  mi  amate,  abbiate  per  me  tal  riguardo, 
e  non  mi  lodate  corne  un  uomo,  oui  piacciono  smodata- 
mente  le  lodi. 

.  Dopo  aver  cosi  parlato,  continovando  essî  a  sublimar- 
Io  cogli  encomj,  Telemaco  più  nulla  rispose,  e  ben  presto 
coU'  indifFerenza  del  volto  e  degli  atti  pose  fine  agli 
elogj  j  împercîocchè  incominciarono  a  tcmere  di  recargli 
dispiacere  in  lodarlo  ;  onde  cessarono  ;  ma  aumentarono 
1'  ammirazione  verso  di  lui.  Seppe  ognuno  la  tenerez- 
za  da  esso  dimostrata  verso  Pisistrafo,  e  la  premura 
colla  quale  avea  resi  ail*  amico  gli  estremi  uffizj  :  e  V 
armata  intiera  fu  assai  più  commossa  da  tal  contrassegno 
délia  bontà  del  suo  cuore,  che  dai  portenti  di  saviezza  e 
valore,  i  quali  avean  pocanzi  fatto  cosi  brillare  il  suo 
genio  sublime.  Egli  è  saggio  c  valente,  dicevansi  1* 
un  r  altro  air  orecchio  ;  egli  è  amico  degli  Dei  ;  è  il 
veto  eroe  dclla  nostra  età  ;  e  par  sovrumano  :  ma  tutto 
cio  cagîona  soltanto  maraviglia,  e  non  più.  Egli  è  poî 
compassionevole,  buono,  cordiale  e  fedele  amico  ;  egli 
è  umano,  libérale,  benefico  ;'  e  tutto  se  stesso  dedîca  a 
queî  che  deve  amare,  mentre  è  la  delizîa  di  coloro,  î 
quali  convivon  seco^;  non  c  più  nè^altiero,  ne  indiffé- 
rente, ne  superbo  :  ed  ecco  cio  ch*  è  estremamente  utile 

in 
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ce  qui  nous  attendrit  pour  lui,  et  qui  nous  rend  sensi« 
bles  à  toutes  ses  vertus  ;  voilà  ce  qui  fait  que  àoui 
donnerions  tous  nos  vies  pour  lui. 

A  peine  ces  discours  furent^ils  finis,  qu'on  se  hâta  de; 
parler  de  la  nécessité  de  donner  un  roi  aux  Dauniens. 
La  plupart  des  princes  qui  étoient  dans  le 'conseil, 
opinoicnt  qu'il  blloit  partager  entre  eux  ce  pays  comme 
une  terre  conquise.  On  offrit  à  Téléinique,  pour  sa 
part,  la  fertile  contrée  d'Arpi,  qui  porte  deux  fois  Fan 
les  riches  dons  de  Cérès,  les  doux  présens  de  fiacchus, 
et  les  fruits  toujours  verds  de  l'oliver  consacré  à  Mi- 
nerve. Cette  terre,  lui  disoit*on,  doit  vous  fûre 
oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  cabanes,  les  rochers 
affreux  de  Dulichie,  et  les  bois  sauvages  de  Zacinthe. 
Ne  cherchez  plus  ni  votre  père,  qui  doit  être  péri  dans 
les  flots  au  promontoire  de  Capharée,  par  la  vengeance 
de  Nauplius  et  par  la  colère  de  Neptune  ;  ni  votre 
mère,  que  ses  amans  possèdent  depuis  votre  départ  ; 
ni  votre  patrie,  dont  la  terre  n'est  point  favorisée  du 
ciel  cooune  celle  que  nous  vous  offrons. 


Il  écoutoit  patiemment  ces  discours  :  mais  les  rochers 
de  Thrace  et  de  Thessalie  ne  sont  pas  plus  sourds,  ni 
plus  insensibles  aux  plaintes  des  amans  désespérés,  que 
Télémaque  V  étoit  à  ces  offres.  Pour  moi,  répondit-il, 
je  ne  suis  touché  ni  des  richesses  ni  des  délices  : 
qu'importe  de  posséder  une  plus  grande  étendue  de 
terre,  et  de  commander  à  un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes? on  n'en  a  que  plus  d'embarras  et  moins  de 
liberté  :  la  vie  est  assez  pleine  de  malheurs  pour  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  modéfés,  sans  y 

ajouter 
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in  l\Ay  ecco  cio  che  incanta  il  cuor  d' ognuno,  cbe  iate* 
oerisce  in  suo  Êirore,  e  ci  fa  amare  tutte  le  sq6  belle 
Virtù  I  per  il  che  ndi  tutti  sàcrificheremmo  per  esso  U 
vita. 

Finit!  appena  taJi  ragionamenti,  fu~Tolto  il  discorsd 
alla  nécessita  di  scegliere  un  nuovo  Re  dei  Dauni.  La 
inâggior  parte  dei  principi  in  conslglio  erano  di  parère 
che  bisognava  divider  tra  loro  lo  statOi  siccome  terra 
conquistata.  OflFersero  per  sua  parte  a  Telemaco  lé 
fertili  contrade  di  Arpi^  suolo  che  produce  due  volte 
alP  aonô  i  ricchi  doni  di  Cetere,  i  dolci  présent!  di 
fiacco^  ed  i  sempre  Verdi  frutti  dcli'  olivo  sacro  a 
Minerva.  Questo  tèrreno»  dicevangli  essi»  deve  forvi 
dimenticare  la  povera  Itaca  e  le  sué  rozze  capanne^ 
le  îspide  rocce  di  DulichiO|  e  le  selvàgge  boscaglie  di 
Zacinto.  Non  andate  più  in  traccia  di  vostro  padre» 
che  dev'  essersi  aiFondatd  flei  âutti  dei  promontorio  di 
Cafareaj  per  vendetta  di  Nauplio,  e  per  isdegno  di 
Nettuno*  Lasdate  viver  la  madré  Vostra  in  braccio 
àgli  amantî,  i  quali  già  la  possiedono  d«l  tempo  délia 
tostra  parténta  }  ftcordatevi  infiné  la  patria,  il  cui 
terreno  non  è  favorito  dal  cielo  cdme  quello  che  in 
cambio  vi  ofFriamo. 

Egli  ascoltava  f^azientemete  lé  lot  parole  ;  ma  hdit 
i  macigni  délia  Tessaglia  son  più  sordi  e  insensibili  ai 
gemiti  degli  amanti  disperati,  di  quel  che  fosbe  Tele<- 
maco  a  tali  offerte.  In  quanta  a  me  rxspos'  egli  ne  ha 
ftete  di  ricchezze,  ne  mi  euro  di  goder  di  moite  delizie  : 
ehe  monta  il  posséder  più  estensiorïe  di  térreno,  e 
comandare  a  più  numeroso  popolo,  èc  cio  alcro  non 
frutta  che  un  inibarazzo  maggiore  e  perdita  di  liberté. 
Questa  vita  è  abbastanza  colmn  di  guai  per  i  più  saggt 
liomini^e  più  moderaCi,  scnza  aggiungere  eziandk>  il 
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ajouter  encore  la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes 
indociles,    inquiets,    injustes^   tompeurs   et    ingrats* 
Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour  Tan^our 
de  soi-même,  n'y  regardant  que  sa  propre  autorité,  ses 
plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie,  on  tst  tyran,  on  est  le 
fléau  du  genre  humain.  Quand  au  contraire  on  ne  veut 
gouverner  les  hommes  que  selon  les  vraies  règles,  pour 
leur  propre  bien,  on  n'en  a  que  la  peine,  qui  est  infi- 
nie ;  et  on  est  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin 
son  autorité.  Le  berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau, 
qui  le  défend  des   loups  en  exposant  sa  vie,  qui  veilk 
nuit  et  jour  pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages, 
n*a  point  d'envie  d'augmenter  le  nombre  de  ses  mou- 
tons, et  d'enlever  ceux  du  voisin  ;  ce  seroit  augmenter 
sa  peine.     Quoique  je  n'aie  jamais  gouverné,  ajoutoit 
Télémaque,  j*at  appris  par  les  lois,  et  par  les  hommes 
sages  qui  les  ont  faites,  combien  il  est  pénible  de  con- 
duire les  villes  et  les  royaumes.     Je  suis  donc  content 
•de  ma  pauvre  Ithaque,  quoiqu'elle  soit  petite  et  pauvre  : 
j'aurai  assez  de  gloire,  pourvu  que  j'y  règne  avec  ju- 
stice, piété  et  courage  ;  encore  même  n'y  régnerai^je 
que  trop  tôt.     Plaise  saxX  dieux  que  mon  père,  échappé 
à  la  fureur  des  vagues,  y  puisse  régner  jusqu'à  la  plus 
extrême  vieillesse  ;  et  que  je  puisse  apprendre  long- 
temps sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  passions 
pour  savoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple  ! 


Ensuite  Télémaque  dit  :  Ecoutez,  ô  princes  assem- 
blés ici,  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre 
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penoso  travaglio  di  governàre  gli  altri  uomini,  indocilî, 
inqui  ti,  ingiusti,  ingannatori,  ed  ingrati.  Quando  si 
vuol  esser  padron  de^K  uomini  per  solo  amor  di  se 
med  simo,  avendo  unîcaniente  riguardo  alla  propria 
autorità,  ai  piaceri,  alla  gloria,  il  Monarca  c  un  empîo> 
un  tiranno,  è  un  flagello  del  génère  umano:  ma  se  per 
lo  contrario  si  voglion  governàre  gli  uomini  a  norma 
délie  buone  e  vere  regole  per  loro  bene,  allora  eglî  è 
piu  tutor  dei  med-simi  chc  povrano  ;  e  non  ne  ritraen- 
do  se  non  tedio  infinito,  è  ben  loncano  dal  voler  ptù 
est  ndere  la  reale  autorità.  11  buon  pastore,  il  quale 
non  si  ciba  del  suo  armento,  ma  lo  difende  dai  voraci 
lupt  a  rîschio  della  vita,  e  veglia  notte  e  giorno  per 
condurlo  ai  grassi  pasccli,  questi  non  pensa  ad  aumen* 
tare  il  numéro  de'  suoi  armenti,  ne*  a  rubar  quegli  del 
suo  vicino  ;  poichè  çio  sarebbe  un  moltiplicare  a  se 
stesso  aft'anno*  e  sollecitudine.  Sebbene  io  non  abbîa 
mai  rcgiiato,  seguî  a  dire  Telemaco,  ho  pero  imparato 
e  dalle  leggi,  e  dai  savj  che  le  hari  promult^ate,  quanto 
sia  faticoso  il  governar  le  città  ed  i  regni.  Percio  mi 
contento  della  mia  povera  Itaca,  per  quanto  piccola  e 
meschina  ella  sia  ;  e  ne  ritrarro  bastante  gloria, 
seppure  sapro  gover(>arla  a  norma  della  giustizia, 
della  religione,  e  del  coraggio  ;  e  pur  troppo  siavviciha 
a  gran  passi  quest'  arduo  tempo  di  regnare.  Facciano 
almeno  gli  Dei  clementi|  che  il  padre  mio^  sottratto  al 
furor  dei  mari,  possa  ivi  regnare  sino  ail*  estrema 
vecchiezza  ;  ond*  io  possa,  guidato  per  lungo  tempo 
dalle  paterne  istcuzioni,  imparare  come  si  vincano  le 
proprie  passioni  a  fin  di  sapere  in  qua^  maniera  moderar 
quelle  di  un  popolo  ihtiero. 

Indi,  passando  Telemaco  ad  altri  ragionamenti,  cosî 
disse  :    uditeoii}  o  principi  qui  adunati,  ascoltate  cio 
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intérêt.  Si  rous  donnez  aux  Dauniens  un  rcù  juste  ; 
il  leur  apprendra  combien  il  est  utile  de  conserver  U 
bonne  foi,  etdc  n' usurper  jamus  le  bien  de  ses  voisins) 
c'est  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pif  comprendre  sous  l'impie 
Adraste.  Tandis  qu'ils  seront  conduits  par  un  roi  sage 
et  modéré,  vous  n'aiircz  rien  à  craindre  d'eux  ;  ils  vous 
devront  ce  bon  roi  que  vous  leur  aurez  donné;  ils  vout 
devront  la  paix  et  la  prospérité  dont^s  jouiront  :  ces 
peuples,  loin  de  vous  attaquer*  vous  béniront  sans 
cesse  ;  et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l'ouvrage  de  vos 
tnains.  Si,  au  contraire,  vous  voulez  parUger  leur 
pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je  vous  prédît: 
ce  peuple,  poussé  au  désespoir,  recommencera  U  guerre  ^ 
il  combattra  justement  pour  sa  liberté;  et  les  dieux, 
ennemis  de  la  tyrannie,  coml^attront  avec  lui.  Si  les 
dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et 
vos  prospérités  se  dissiperont  comme  la  Aimée  ;  le 
conseil  et  la  tag^se  seront  ôtés  it  vos  chefs,  le  courage 
à  vos  armées,  et  l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous 
flatterez  ;  vous  serez  témcriires  d>ns  vos  entreprises  ; 
^euE  ferez  taire  les  gens  de  bien  qui  voudront  dire  I» 
vérité  ;  vous  toqibem  tout-ï-coup  ;  et  l'on  dira  de 
vous  :  Sont'Ce  donc  U  ces  peuples  florissant  qui  derpi- 
rnt  faire  la  loi  à  toute  la  terre  f  et  maintenant  ils  luient 
devint  leurs  ennemis }  ils  sont  le  jouet  des  nations, 
qui  les  foulent  aux  j>ieds  :  v<h1^  ce  que  les  dieux  ont 
fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes,  super-r 
bes  et  inhumains.  De  plus,  considérez  que,  sj  roua 
entreprenez  de  partager  entre  vous  cette  conque^ 
yow  léunissez  contre  vous  tous  les  peuples  voisins  : 
yotre  ligue,  formée  pour  défendre  la  liberté  commune 
(le  l'Hespéric  çôatre  rnsurpatCW  A^lnste^  deviendra 
ipdiçuse  ^ 
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ehe  mi  par  convenevole  di  suggerirvi  per  util  vostro^, 
Se  darete  ai  Danni  un  Re  giusto,  esso  gli  governeri 
çon  giustizia  ;  e  insegnerà  loro,  quanto  sia  giovevolo 
il  conservare  la  baona  fede,  e  non  usurpaf  gianmai  le 
possessioni  dei  vicini  ;  il  che  non  hanno  e8si  potuto 
mai  coniprendere  sotto  il  ferreo  govemo  delP  empio 
AdrastQ.  Finçhè  saran  guidati  da  un  Resaggioe  mode<v 
rztOj  nuUa  dovrete  dacssi  teisere  ;  a  voi  saranno  debitori 
di  quest*  ottimo  {le,  che  avrete  lor  dato,  siccome  altresî 
délia  pace  e  della  prosperità,  di  çui  goderanno  :  e  per 
ponseguente  questi  popolî,  invece  di  pensar  mai  a  fiinri 
guerra,  vi  benediranno  ansi  per  sempre;  ed  il-popolo 
cd  il  Re  saran  cptti  opéra  della  vostra  saviezza.  Se  ail* 
incontro  poi  voleté  di  vider  tra  voi  le  loro  terre,  ecco 
quali  avventure  vi  predicor  questo  popolo  indotto  a 
disperazione,  ricomincerà  la  guerra  ;  combatterà  giu^ 
stamente  per  la  sua  libertà  ;  e  gli  Dei  nemici  de'  tiranni 
per  lui  combatteranno.  Se  gli  Dei  han  parte  nella 
causa  loro,  voi  o  presto  o  tardi  sarete  coperti  di  confia* 
sione,  e  le  prospérité  svanir^nno  corne  il  fumo;  e  il 
consiglio  e  la  saviezza  saranno  tolti  ai  vostri  duci,  il 
coraggio  elle  aroiate,  Tabbondanza  aile  terre.  Lusin* 
gberete  voi  stessi  ;  v*  impegnerete  in  temerarie  imprese  ; 
le  persone  dabbene  temeranno  di  dirvi  la  verità;  e 
cadendo  ad  un  tratto  dalla  vostra  primiera  grandezza» 
dtranno  le  genti  di  voi  :  $on  dunque  questi  i  popoU 
#oridi,  i  ^uali  dovevan  dar  legge  a  tutta  la  terra  f  ecco 
essi  fuggonodai  lor  nemici;  son  lo  zimbello  délie  nazioni 
che  gli  calpestano  ;  quesfa  è  la  giustizia  degli  Dei 
contro  dei  popoli  iniqui,  supeibi,  ed  inumani^  Ri- 
flettete  di  più  che  se  dividerete  tra  di  voi  queste  terre 
ï>  riuoirete  coq^o  voi  in  )ega  i  popoli  cir- 
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odieuse  ;  et  c'est  ^us-mêmes  que  tous  les  peuple) 
accuseront  avec  raison  de  vouloir  usurper  la  tyraniue 
universelle. 


Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victorieux  et 
des  Dauniens,  et  de  tous  les  peuples  ;  cette  victoire 
vous  détruira .:  voîci  comment.  Considérez  que  cette 
entreprise  vous  désunira  tous  :  comme  elle  n'est  point 
fondée  sur  la  justice,  vous  n'aurez  point  de  règle  pour 
borner  entre  vous  les  prétentions  de  chacun  :  chacun 
voudra  que  sa  part  de  la  conquête  soit  proportionnée  à 
sa  puissance  ;  nul  d'entre  vous  n'aura  assez  d^autorité  sur 
les  autres  pour  faire  paisiblement  ce  partage  : .  voila  la 
source  d'une  guerre  dont  vos  petits-enfans  ne  verront 
pas  la  fin.  Ne  vaut-il  pas  mieux  être  juste  et  modéré» 
que  de  suivre  son  ambition  avec  tant  de  périls,  et  au 
travers  de  tant  de  malheurs  inévitables  i  La  paix  pro- 
fonde, les  plaisirs  doux  et  innocens  qui  l'«ccompagnent, 
l'heureuse  abondance,  l'amitié  de  ses  voisins,  la  gloire 
qui  est  inséparable  de  la  justice,  l'autorité  qu'on  acqut« 
ert  en  se  rendant  par  la  bonne  foi  l'arbitre  de  tous  les 
peuples  étrangers,  ne  sont*cepas  des  biens  plus  désirables 
que  la  folle  vanité  d'une  conquête  injuste  ?  O  princes  \ 
6  rois  !  vous  voyez  que  je  vous  parle  sans  intérêt  : 
écoutez  donc  celui  qui  vous  aime  assez  pour  vous 
dçplaire  en  vous  représentant  la  vérité* 


r 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainsi,  avec  une 
autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre,  et  qua 
tQus  les  princes  étonnés  et  en  suspens  admiroient  la 
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convicini  :  e  la  vostra  présente  riunione^  formata  per 
difender  la  libertà  comune  dell'  Esperia  contro  V  usur- 
patore  Adrasto,  diverràodiosa;  e  tutti  i  popoH  voi  a 
buon  dritto  accuseranno  di  volere  usurpar  la  tirrannia 
tjnîvcrsalc. 

Ma  vogHo  anche  supporre  che  rimanîate  TittoriosI  e 
dei  Dauni,  e  degli  altrt  popoli  tutti  ;  questa  vittoria 
peraltro  cagionerà  la  vostra  rovina  ;  ed  ecco  in  quai 
modo-  Considérât  e  che  questa  risoluzione  yi  disunirà 
tutti  quanti  :  imperciocchè  siccome  ella  non  è  fondata 
sulla  rettitudine,  non  avrete  alcuna  regola  per  limitât 
tra  voi  stessi  le  pretensioni  di  ciascuno,  ed  ognuno 
pretenderà  che  la  sua  parte  della  conquista  debba  esscr 
proporzionata  alla  sua  grandezza  ;  e  non  avendo  alcun 
di  voi  autoritli  bastante  sugli  altri,  onde  fare  con  tran* 
quillità  una  simil  divisione,  ne  insorgerà  tra  voi  una 
guerra,  dî  cui  i  vostri  nipoti  non  vedranno  la  fine.  Non 
cegliadunquemeglioessergiustie  moderati,  chelasciarsL 
strascinar  dall'  ambizionc  con  pericoli  si  graodi^  e  per 
mezzo  a  tante  sventure  ioevitabili  ?  La  profonda 
tranquillitài  i  dolci  piaceri  ed  innocenti  che  1'  accom^ 
pagnano,  la  felice  abbondanza,  V  amicizîa  deî  confinanti, 
la  gloriainseparabile  dalla  gîustizia,  l'autorltà  che  si  ac<» 
quista,  rendendosi  per  mezzo  délia  baona  fede  arbitro  di 
tutti  i  popoli  stranieri,  e  non.son  eglino  questi  béni  più 
desidetabili  della  folle  vanità  di  una  ingiusta  conquista  ? 
O  principi,  o  Re,  voi  vedete  ch'  io  disinteressato  vî  * 
parlo:  ascoltate  dunque  quello  il  quale  vi  ama  a  segno 
da  opporvisi  e  dispiacervi  ad  oggetto  di  rappresentai#i 
la  verità. 

Mcntre  Telemaco  in  tàl  guîsa  ragionava,  e  con  un 
tuono  autorevole  non  più  veduto  in  alcun  altro,  t 
mcntre  tutti  que  i  principi  maravîgliati  e  sospesi  ammî- 

ravano 
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tagesle  de  ses  conseils»  on  entendit  un  bruit  confits 
qui  se  répandit  dans  tous  le  camp,  et  qui  vint  jusqu'au 
lieu  où  se  tenoit  TassemUée.  Un  étranger,  dît^on, 
est  venu  aborder  sur  ces  côtes  avec  une  troupe  d'hom* 
mes  armés.  Cet  inconnu  est  d'une  haute  mine,  tout 
parôit  héroïqe  en  lui  :  on  voit  aisément  qu'il  a  long« 
temps  souffret,  et  que  son  grand  courage  l'a  mis  att 
dessus  de  toutes  ses  souffrances.  D'abord  les  peuples 
du  pays^  qui  gardent  la  côte,  ont  voulu  le  repousser 
comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irruption  :  mais^ 
après  avoir  tire  son  épée  avec  un  air  Intr^iidc,  il  a 
déclaré  qu'il  sauroit  se  défendre  si  on  Tattaquoit,  tnaîs 
qu'il  ne  demandoit  que  la  paix  et  l'hospitalité.  Aussit&t 
il  a  présenté  un  rameau  d'oliver  comme  suppliant.  On 
l'a  écouté  :  il  a  demandé  à  être  conduit  vers  ceux  qui 
gouvernent  cette  côte  de  l'Hespérie  ;  et  on  l'amène  id 
^ur  le  faire  parler  aux  rois  assemblés* 


A  peine  ce  discours  fut*  il  athev^  qu'on  vit  entrer 
cet  inconnu  avet  une  majesté  qui  surprit  toute  l'asem^ 
blée.  On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit  le  dieu 
IAats  quand  il  assemble  sur  les  montagnes  de  la  Tbrace 
ses  troupes  sanguinaires.    Il  commença  a  parler  ainsi» 

O  vous,  pasteurs  des  peuples,  qui  êtes  sans  doute 
assemblés  ici  ou  pour  défendre  la  patrie  contre  Ses 
ennemis,  ou  pour  faire  fleurir  les  plus  justes  loîs^ 
écoutez  un  homme  que  la  fortune  a  persécuté.  Fassent 
1^  dieux  que  vous  n'éprouviez  jamais  de  semblables 
malheurs  !  Je  suis  Dioraède,  roi  d'Etolie,  qui  blessai 
Vénus  au  siège  de  Troie.  La  vengeance  de  cette 
déesse  me  poursuit  dans  tout  l'univerSé    Neptune  qui 

ne  pcttt  rien  refuser  ^  la  divioe  fille  de  la  mer,  m'a 

livré 
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rayano  la  savie^za  de'  suoi  consîgli  s*  intese  un  mor- 
•  morio  confuso  spandersi  per  tutto  il  catnpo,  e  che 
giunse  fino  al  luogo,  dove  si  teneva  II  consesso.  Un 
eitraneo,  riferiscono,  è  venuto  ad.approdare  su  queste 
spiagge,  accompagnato  da  una  truppa  d*  uomini  armati. 
Questo  incognito  è  di  nobile  aspetto,  e  le  sue  manière 
sembrano  eroiche  ;  e  scorgesi  facilmente  aver  lui 
SofFerti  lunghi  aSannî,  e  che  il  suo  coraggio  sublime 
gli  ha  fatto  superare  i  travagli.  I  soldati  custodi  del 
lido  han  voluco  sulle  prime  opporsegli  corne  a  nemico 
Venuto  ad  invadere  il  paese  ;  ma  egli,  dopo  avère 
impugnata  intrepidamente  la  ipada»  ha  dichiarato  loro 
cheavrebbe  saputo  difendersi  se  gli  avesser  dato  attacc09 
ma  ch'  egli  non  desiderava  se  non'  pace,  ed  ospitalità. 
Itidi  subito  egK  ha  presentato  un  ramo  di  olivo  come 
supplicante  :  cosicchè  accettato  come  taie,  e  ricevuto^ 
ha  richiesto  di  esser  guidato  a  quegli  i  quali  governano 
questa  costa  dell'  Esperia  ;  onde  lo  han  qui  condotto 
perché  possa  parlare  ai  Re  adunati  a  consesso. 

Finito  appena  il  rapporto,  vldesi  entrar  V  incogoîto 
in  aria  cosi  maestosa  che  sorprese  tutta  V  assemblea  ; 
perlochè  sarebbesi  creduto  esser  quello  il  Dio  Marte, 
Âllorchè  raduna  su*  monti  délia  Tracia  le  sanguinarie 
Sue  milizie,     Fattosi, avant!  cosi  parlô  : 

O  pastori  dei  popoli,  qui  indubitatamente  adunati  o 
per  difender  la  patria  contro  i  nemici,  o  per  far  fiorire 
gîustissîmeleggi,  ascoltate,  prego,  un  uomo  perseguitato 
dalla  fortuna.  Voglian  gli  Dei  che  non  proviate  giam« 
mai  tali  sventure  !  lo  son  Diomede  Re  d'  Etolia,  che 
air  assedio  di  Troia  ferii  - Venere,  la  cui  vendetta  mi 
presegue  per  tutto  V  universo.  Netcuno,  non  potendo 
negar  cosa  alcuna  alla  divina  figlia  dei  mare,  mi  ha 
dato  in  preda  al  furor  dei  venti,  e  délie  onde,  che  han 

Y  y  sdrucite 
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livré  à  la  rage  des  vents  et  des  flots,  qui  ont  brisé 
plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre  les  écueils*  L'in«* 
exorable  Vénus  m'a  ôté  toute  espérance  de  revoir  mon 
rojraume,  ma  famille,  et  cette  douce  lumière  d'un  pays 
où  j'ai  commencé  de  voir  le  jour  en  naissant.  Non,  je 
ne  reverrai  jamais  tout  ce  qui  m'a  été  le  plus  cher  au 
monde*  Je  viens,  après  tant  de  naufirages,  chercher 
sur  ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos  et  uiie  retraite 
assurée,  Si  vous  craignez  les  dieux,  et  sur-tout  Jupi- 
ter, qui  a  soin  des  étrangers  ^  si  vous  êtes  sensibles  a  la 
compassion,  ne  me  refusez  pas,  dans  ces  vastes  pays, 
quelque  coin  de  terré  infertile,  quelques  déserts,  quel- 
ques sables  ou  quelques  rochers  escarpés,  pour  y  fonder, 
avec  mes  compagnons,  une  vill^  qui  soit  du  moins  une 
triste  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne  demandons 
qu'un  peu  d'espace  qui  vous  soit  inutile*  Nous  vivrons 
en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alliante  ;  Vos  enne- 
mis seront  les  nôtres  ;  nous  entrerons  tous  dans  vos 
intérêts  ;  nous  ne  demandons  que  la  liberté  de  vivre 
selon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainsi,  Télémaque, 
ayant  les  yeux  attachés  sur  lui,  montra  sur  son  visage 
toutes  les  différentes  passions.  Quand  Diomède  com- 
mença à  parler  de  ses  longs  malheurs,  il  espéra  que 
cet  homme  si  majestueux  seroit  son  père.  Aussitôt 
qu'il  eut  déclaré  qu'il  étoit  Diomède,  le  visage  de 
Télémaque  se  flétrit,  comme  une  belle  fleur  que  les 
noirs  aquilons  viennent  de  tefnir  de  leur , soude  crueL 
Ensuite  les  paroles  de  Diomède,  qui  se  plaignoit  de  la 
longue  colère  d'une  divinité,  l'attendrirent  par  le  souve- 
nir des  mêmes  disgrâces  souffertes  par  son  père  et  par 
lui ,  des  larmes  mêlées  et  de  douleur  et  de  joie  coulè- 
rent sur  ses  joues,  et  il  se  jeta  tout-â-coup  sur  Diomède 
pour  l'embrasser.  ^ 
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sdrucite  e  spezzate  più  volte  le  mie  navi  contro  gli 
scogli..  Venere  jnesorabile  mi  ha  tdta  ogni  sperans^a 
di  fivedere  il  mio  regno,  la  mi'a  famiglia,  e  di  gode^e 
aqcora  délia  serena  luce  di  un  paese,  in  cui  apersi  al 
giorno  le  ciglia.  No,  io  non  rivedro  mai  più  tutte  le 
çose  a  me  più  care  ;  e  dopo  tanti  naufragj  sofferti, 
yepgo  su  questo  a  me  incognito  lido  a  cercare  un  poco 
fii  quiète,  ed  un  rifugio.  Se  temete  gli  Dei,  e  sopra 
tutti  Giove,  protettore  dei  forestieri  ;  se  siete  compas- 
sionevoli,  deh  non  mi  negate  qui  un  angolo  di  terrenp 
Incolto,  un  deserto,  anco  areposi  campi,  o  scosçese 
rocche,-  onde  possa  iyi  co'  uHei  çompagni  edifipare  una 
città,  che  sia  almeqo  una  trista  immagine  délia  patria 
nostra  ormai  per/duta.  Domandiamo  soltanto  poca 
spazio  a  voi  inutile  ;  e  vi  promettiamo  di  viver  con  vot 
in  istabile  alleanza^  dj  considerar  corne  nemici  nostri 
quel  che  a  voi  saran  nemici  ;  e  di  seguire  in  tuttoT  util 
vpstro  ;  senz'  altro  domaodare^  in  fuor  che  la  liberté 
di  vivere  secondo  }e  nostre  leg^i. 

Mentre  cosi  ragionava  DIomede,  Telemaco  riguar« 
dandolo  fiso,  fece  trasparir  sul  suo  volto  moite  diverse 
passioni^  AUorcbè  Diomede  incomincià  a  parlar  de* 
suoi  lunghi  affanni,  avea  sperato  che  quest'  uomo  si 
maestoso  dovesse  esser  suo  padre;  ma  tostochè  egU 
ebbe  pa)esatp  esser  Diomede  illanguidi  il' volto  di  Tele- 
maco, a  guisa  di  un  fiore  pieeato  kullo  stelo  ds^l  crudo 
sosffio  dei  procellost  aquiloni*  Dipoi,  lagnandosi 
Diomede  dell'  ira  di  un  Nume  persecutore,  sentissi  eglt 
intenerito  dalla  memoria  di  simili  afianni  e  da  suo  padre 
f^  da  lui  medesimo  soflFerti;  per  il  che,  irrigando  le 
guance  di  lagrimç  miste  di  cordoglio  e  di  gioia,  lanciossi 
a  un  tratto,  e  strinse  Diomede  tralle  sue  braccia, 

Yj2  !• 
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Je  suis,  dit-il,  le  fils  d'UljTSse  que  vous  ave^  connu 
et  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prîtes  les 
chevaux  fiinieuxde  Rhésus.    Les  dieux  Tont  traité  san^ 
pitié  coname  vous.     Si  les  oracles  de  TErèbe  ne  sont 
pas  trompeurs,  il  vit  encore  ;  mais,  hélas  !  il  ne  vit 
point  pour  moi.    J'ai  abandonnéithaque  pour  le  cher- 
cher ;  je  ne  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque  ni  lui  : 
jugez  par  mes  malheurs  de  la  compassion  que  j'ai  pous 
les  vôtres.   C'est  l'avantage  qu'il  y  a  à  être  malheureux^ 
qu'on  sait  compatir  aux  peines  d'autrui.     Qoique  je  ne 
sois  ici   qu'étranger,  je  puis,  grand  Diomède   (car, 
malgré  les  misères  qui  ont  accablé  ma  patrie  datns  mon 
enfance,  je  n'ai  pas  été  assez  mal  élevé  pour  ignorer 
quelle  est  votre  gloire  d^ins  les  combats),  je  puis,  ô  le 
plus  invincible  de  tous  les  Grecs  après  Achille,  vous 
procurer  quelques    secours.      Ces  princes  que  vous 
voyez  sont  humains  ;  ils  savent  qu'il  n'y  a  ni  vertu,  ni 
vrai  courage,  ni  gloire  solide,   sans  l'humanité.    Le 
malheur  ajoute  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  grands 
hommes  :    il  leur  manque  quelque  chose,  quand  il$ 
n'ont  jamais  été  malheureux  ;  il  manque  dans  leur  vie 
des  exemples  de  patience  et  de  fermeté  :  la  vertu  souf- 
frante attendrit  tous  les  cœurs  qui  t>nt  quelque  goût 
pour  la  vertu.     Laissez-nous  donc  le  soin  de  vous 
consoler  :  puisque  les  dieux  vous  mènent  à  nous,  c'est 
un  présent  qu'ils  nous  font  ;  et  nous  devons  nous, 
croire  heureux  de  pouvoir  adoucir  vos  peines. 


l^endant  qu'il  parlolt,  Diomède,  étonné,  le  regardoit 
fixjement,  et  sentoit  son  cœur  tout  ému.  Ils  s'embras- 
soient,  cooune  s'ils  avoient  été  long-temps  liés  d'une 

amitié 
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lo  sono,  dis6*  egli,  il  figliuolo  di  UKssc,  il  qualc 
avete  conosciuto,  e  non  vi  fu  inutile  quando  prendeste 
i  famosi  destrier!  di  Reso  ;  ed  il  quale  hanno  gli  Dei 
trattato  spietatamente  corne  voi.  Se  gli  oracoH  dell* 
Erebo  non  ingannano,  ei  vive  ancora,  ma,  infelice  ch* 
10  sono  !  egli  non  vive  per  me*  Ho  abbandonato 
Jtaca  per  andarne  in  traccia  ;  ed  ora  non  posso  rivedere 
ne  Itaca,  ne  lui  :  giudicate  dunque  dalle  mie  sventure 
s'io  debbo  aver  compassione  delle  vostre;  poichè  1' 
essere  infelice  reca  il  vantaggio  di  saper  compatire  le 
altrut  infelicità.  Quantunque  altro  io  qui  non  sia 
se  non  un  semplice  forestiero,  posso  non  per  tanto,  o 
gran  Diomede  (giacchè,  malgrado  le  miserie  cbe  banno 
oppressa  la  mia  patria  nel  tempo  délia  mia  fanciullczza, 
sono  stato  bastantemente  istruito  da  non  ignorare  quai 
$ia  stata  la  gloria  vostra  neile  battaglie)  posso,  dico, 
o  învincibile  sopra  tutti  i  Greci  dopo  Achille,  procu- 
rarvi  qualche  soccorso.  Questi  principi  chequi  vedete 
sono  um  mi  ;  e  sanno  non  esservi  ne  virtù^  ne  vero  co- 
raggio  senza  umanità.  Le  sventure  aggiungono  un 
nuovo  lustro  alla  gloria  degli  eroi,  i  quali,  se  non 
sono  stati  alcuna  volta  infelici,  manca  ad  essi  un  grado 
di  perfezione  ;  imperocchè  non  hanno  onde  dare  altrui 
«sempio  di  pazienza  e  di  costanza  :  oltredichè  la  virtù 
€he  soffîre  intenerisce  naturalmente  i  cuori  i  quali  haa 
genio  per  la  virtù.  Onde  lasciaTe  a  noi  la  cura  di 
togliervi  d*  affanno;  mentre,  poichè  gli  Dei  vi  ci 
han  mandato,  voglion  di  voi  farci  dono  ;  e  dobbi:^mo 
percio  riputar  gran  ventura  il  poter  noi  alleggerire  le 
vostre  pêne. 

Mentre  cosi  parlava,  Diomede  maravigliato  fisamente 
il  riguardava,  e  sentiasi  tutto  interiormente  conimosso. 
Teneansi  stretti  V  un  V  altro  al  senq,  corne  se  fossero 

stati 
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Amitié  étroite.  O  digne  fUs  du  s»gc  Ulysse  !  disoit 
Diomcde,  je  recoanois  en  vous  Isi  douceur  de  son 
visage,  U  grâce  de  ses  discours,  U  force  de  son  éloquence, 
la  noblesse  de  tes  sentimeos,  la  sagesse  de  ses  pensées. 

Cependant  F  iloctète  embrasse  aussi  te  grand  Ris  de 
Tydée  ;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures. 
Ensuite  Philoctètc  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez  bien? 
lise  de  revoir  le  sage  Nestor  :  il  vient  de  perdre  Pisi- 
strate,  le  dernier  de  ses  en&ns  ;  il  ne  lui  reste  plus  danf 
la  vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  mène  vers  le 
tombeau.  Venez  le  consoler  :  un  ami  malbeureu]( 
est  plus  propre  qu'un  autre  à  soulager  son  coeur.  Ils 
allèrent  aussiiôt  dans  la  tente  de  Nestor,  qui  reconnut 
à  peine  Diomcde,  tant  la  tristesse  abattoit  son  esprit  et 
ses  sens.  D'abord  Diomède  pleura  avec  lui,  et  leur 
entrevue  fut  pour  le  vieillard  un  redoublement  de 
douleur  :  mais  peu  à  peu  b  présence  de  cet  ami  appaisa 
ion  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses  maux 
ctoieiit  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  raconter  ce 
qu'il  avoit  soufTert,  et  d'entendre  à  son  tour  ce  qui  étoit 
arrivé  à  Diomède. 


Pendant  qu'ils  s'entretenoient,  les  rois  assemblés 
avec  Télémaque  examinoîent  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Télémaque  leur*  conseilloit  de  donner  à  Diomède  le 
pays  d'Arpt,  et  de  choisir  pOur  roi  des  Dauniens  Poly- 
damas  qui  étoic  de  leur  nation.  Ce  Polydamas  étoit 
un  fameux  capiuine,  qu'Adraste,  par  jalousie,  n'avoït 
jamais  voulu  employer,  de  peur  qu'on  n'attribuât  à  cet 
homme  habile  les  succès  dont  il  espéroit  d'avoir  seul 
toute  la  gloire.  Polydamas  l'avoit  souvent  averti  en 
particulier. 
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stati  da  gran  tempo  uniti  in  perfetta  amicizîa.  Oh 
degno  figliuolo  del  saggio  Ulisse  !  dicevagli  Diomede^ 
riconosco  in  voi  la  serenità  del  suo  volto>  T  incanto 
del  parlare»  la  persuasiva  eloquenza,  la  nobiltà  délie 
massimC)  e  la  saviezza  dei  pensieri.  ^ 

Trattanto  Filottete  corre  egli  'pure  ad  abbracciare 
il  magnanimo  figlio  di  Tideo;  e  raccontansi  V  uno 
air  altro  i  proprj  infortunj.  Indi  Filottete  gli  disse: 
credo  certo  che  vi  piacerà  sommamente  di  rivedere  il 
saggio  Nestore  ;  Egli  ha  perduto  pocanzi  Pisistrato 
r  ultimo  de*  suoi  figli  i  ed  ora  più  altro  non  gli  resta 
-nella  vita  se  non  un  sentiero  di  lagrime  che  lo  conduce  ; 
al  sepolcro.  Venite  a  consolarlo  ;  perciocehè  un  amico 
înfelice  è  più  atto  che  alcun  altro  ad  alleviar  le  sue 
pêne.  Ândarono  subito  nella  tenda  di  Nestore,  il 
quale  non  riconobbe  quasi  Diomede,  tanto  il  di  lui 
spirito  ed  i  sensi  erano  stati  dall*  intenso  dolore 
abbattuti,  Pianse  sçcolui  Diomede,  ed  il  loro  abboc- 
camento  raddoppio  al  buon  vecchio  P  acerbo  dolore  ; 
ma  indi  poi  la  presenza  dell*  amico  calmo  appoco 
appoco  il  suo  cuore  ;  e  f u  osservato  focilmenté,  come 
i  suoi  mali  erano  alquanto  sospesi  dal  placer  di  narrare  i 
lamentevoli  afiànni  sofi^rti,  e  dair  intendere  anch' 
egli  i  disastri  accaduti  a  Diomede. 

Nel  tempo,  in  cui  essi  ragionavano  insieme^  i  Re 
adunati,  e  Telemaco,  esaminavano  insieme  cio  che 
far  si  dovesse.  Telemaco  consigliava  ai  medesimi  di 
dare  a  Diomede  il  paese  di  Arpi,  e  sceglier  per  Re  dei 
Dauni  Polidamante,  il  quale  era  della  loro  nazione. 
Questo  Polidamante  era  un  famoso  capitano,  cui  Adra- 
sto,  per  gelosia,  non  aveva  mai  voluto  dare  alcuno 
împiego,  temendo  che  si  potesse'  ascrivere  a  questo 
abil  uomo  il  buon  successo,  di  cui  sperava  aver  solo 

tutta 
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particulier)  qu'il  exposoit  trop  sa  vie  et  le  salut  de  son 
état  dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  conjurées  s 
il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir  une  conduite  plus  droite 
et  plus  modérée  avec  ses  voisins.  Mais  les  hommes 
qi^haissent  la  vérité,  baissent  au^i  les  gens  qui  ont  la 
hardiesse  de  la  dire  :  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur 
sincérité,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  désintéressement. 
Une  prospérité  trompeuse  endurcissoit  le  cœur  d'Adraste 
contre  les  plus  salutaires  conseils  ;  en  oe  les  suivant 
pas,  il  trîomphoit  tout  les  jours  de  ses  ennemis  :  la 
hauteur*  la  mauvaise  foi,  la  violence,  mettoient  toujours 
la  victoire  dans  son  parti.  Tous  les  malheurs  dont 
Polydamas  Tavoit  si  long -temps  menacé,  n'arri voient 
point  :  Adraste  se  moquoit  d'une  ^gesse  timide  qui 
prévoit  toujours  des  inconvéniens  ;  Polydamas  lui  étoit 
insupportable  ;  jl  Téloigna  de  toutes  les  charges  j  il  k 
laissa  languir  dans  la  solitude  et  dans  la  pavneté. 


D'abord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce  i 
«nais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ouvrant 
les  yeux  sur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il  devint 
sage  à  ses  dépens  $  il  se  réjouit  d'avoir  été  malheureux  i 
il  apprit  peu  à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu,  à  se 
nourrir  tranquillement  de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  les 
vertus  secrètes  qui  sont  encore  plus  estimables  que  led 
éclatantes,  enfin  à  se  passer  des  hommes.  Il  demeura 
au  pied  du  mont  Gargan,  dans  un  désert,  où  un  rocher 
en  demi-voûte  lui  servoit  de  toit.  Un  ruisseau,  qui 
tomboit  de  la  montagne,  appaisoit  sa  soif;  quelques 
arbres  lui  donitoient  leurs  fruits  :  il  avoit  deux  esclaves 
qui  cultivoient  un  petit  champ  i  il  travailloit  lui*mêine 

avec 
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lutta  la  gloria*     Polidamante  lo  avea  sovente  da  solp 

a  solo  avvertito,  ch'  eglî  tVoppo  esponeva  la  vita  sua  e 

la  salvezza  dello  statoin  quellaguerra  intrapresa  contro 

tante  nazioni  unité  in  lega  ;  ed  avea  voluto  pcrsuaderlo 

a  diportarsP  più  rectamente)  e  con  più  moderatezza  co* 

suoivicini.     Ma  coloro  che  odiano  la  verità  detestano 

parimend  quei  che  ardiscono  palesarla  liberamente  ;  ne 

son  commossi  in  modo  alcuno  ne  dalla  sincérité,  ne  dallo 

selo  ne  dal  disinteresse  dei  medesimi.     Una  prosperità 

inganncvole  avea  indurito  il  cuor  di  Adrasto  contro  î 

consigli  î  più  salutari  ;  imperocchè,  sebbene   non  gU 

6eguisse ,  trionfava  pur  sempre  de'  suoi  nemici ,  mentre 

coli'  alterezza,  colla  mala  fede,  e  colla  violenza  soleva 

ottener  costantemente  la  vittoria.     Siccome  le  sventure 

predettegli    da  Polidamante  non    gli    giungevan    mai 

addosso,  cosî  Adrasto  burlavasi  di  una  saviezza  timida^ 

che'  prevedeva  sempre  sconcerti  :    perlochè   essendo 

Polidamente  insopponabile  al  tiranno,  questi  lo  avea 

àllontanato  da  ogni  pubblico  negozio,  ed  avealo  lasciato 

languire  nella  solitudine  e  nella  povertà. 

Fu  Polidamante  in  sulle  prime  abbattuto  dalla  sua 
disgrazia  ;  la  quale  pero,  aprendo  gli  occhi  suoi  per 
vedere  la  vanitàdi  una  gran  fortuna,  gM  procura  le  per-* 
fezioni,  che  gli  mancavano  ancora  $  onde  egli  divenne 
saggio  a  proprie  spese  ;  si  compiacque  délie  sue  infeli^ 
cita;  ed  imparô  appoco  appoco  a  tacere,  a  viver  del 
puro  necessarioi  a  nutrirsi  in  pâte  d!  verità^  a  coltivare 
kl  petto  le  virtù  segrete,  più  assai  stimabili  delle  palesi» 
appresC)  infine,  a  non  aver  bisogno  degli  uomini.  Di^ 
morava  a  piè  del  monte  Gargano  in  un  deserto,  dove  un 
tnacîgno  piegato  quai  arco  al  basso  gli  servi  va  per 
tetto.  Un  ruscello  che  scendea  dall'  alto  del  monte  lo 
£$setava  i   ed  alquanti    alberi    lo  nutrivan  <]e'  Joro 
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avec  eux  de  ses  propres  mains  :  la  terre  le  payoit, 
de  ses  peines  avec  usure,  et  ne  le  lalssoit  manquer  de 
rien.  Il  avoit  npn- seulement  des  fruits  et  des  légumes 
en  abondance,  mais  encore  toutes  sortes  de  fleurs 
odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  malheur  des  peuples 
\  que  Pambition  insensée  d'un  roi  entraine  à  leur  perte. 
Là  il  attendoit  chaque  jour  que  les  dieux,  justes  quoique 
patiens,  fisseift  tomber  Adraste.  Plus  sa  prospérité 
croissoit,  plus  il  croyoit  voir  de  près  sa  chute  irrémé- 
diable :  car  V  imprudence  heureuse  dans  ses  fautes,  et  la 
puissance  montée  jusqu'au  dernier  excès  d'autorité 
absolue,  sont  les  avant-coureurs  du  renversement  des 
rois  et  des  royaumes.  Quand  il  'apprit  la  défaite  et  la 
mort  d' Adraste,  il  ne  témoigna  aucune  joie,  ni  de  l'avoir 
prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce  tyran  i  il  gémit  seule- 
ment, par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la 
servitude. 

Voilà  l'homme  que  Télémaque  proposa  pour  le  iaire 
régner*  11  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  conniossoic 
son  courage  et  sa  vertu;  car  Télémaque,  selon  les 
conseils  de  Mentor,  ne  cessoit  de  s'informer  partout 
des  qualités  bonnes  et  mauvaises  de  toutes  les  personnes 
qui  étoient  dans  quelque  emploi  considérable,  noiv 
seulement  dans  les  nations  alliées  qui  servoient  en  cette 
guerre,  mais  encore  chez  les  ennemis.  Son  principal 
soin  étoit  dé  découvrir  et  d'examiner  par-tout  les 
hommes  qui  avoient  quelque  talent,  ou  une  vertu 
particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance 
à  mettre  Polydamas  dans  la  royauté.  Nous  avons 
éprouvé,  disoient-ils,  combien  un  roi  des  Dauniens, 
quand  il  aime  la  guerre,  et  qu'il  la  sait  /aire,  est 

redoutable 
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frutti.     Avea  seco  due  schiavi  i  qualî  coltivtavano  un 

orticello,    co*    quali  egli   stessô    lavorava  di   propria 

mano  :    e  la  terra-  rioiunerava  con  interesse  le  sue 

fiitiche,  ne  mai  lo  lasciava   mancare  di  alcuna  cosa  ; 

imperciocchè  ivi  abbondavano  non  solo  i  frutti  ed  i 

legumî,  ma  tutte  eziandio  le  specie  di  iiori  odorosi.    Là 

deplorava  in  suo  cuore  la  sventura  det  popoli,  che  T* 

ambizione  di  un  Re  insensato  strascina  al  precipizto  ; 

elà  pure  si  stava  aspettando  che  gli  Dei  giusti,  benchè 

lenti  alla  vendetta  facesser  cadere  Adrasto.     Quanto 

più  aumentavasi  la  di  lui  prOsperità,  tanto  più  vlcina 

ed  irreparabile  ne  stimava  la  caduta  ;  perciocchè  V  im« 

prudenza  felicemente  oltraggiosa,  ed  il  potere  giunto  ail' 

accesso  di  un*  assoluta  autorità,  sono  i  forîeri  del  rove« 

sciamento  dei  Régi  e  de*  regni.  Allorchè  inteseladis&tta 

e  la      •  ^e  di  Adrasto  non  fu  lieto  ne  d'  averla  preve* 

duta,  ne  d' esser  liberato  dal  tiranno;  ma  si  dolsesokanto 

pel  timor  di  vedere  i  Dauni  ridotti  in  servitù. 

Questi  fu  Puomo  che  Telemaco  propose  di  elegger 
Re.  Era  già  da  qualche  tempo  iofbrmato  del  di  lui  co- 
rsgSÎ^  c  dclla  di  lui  virtù  ;  imperciocchè  Telemaco,  a 
.  norma  dei  consigli  di  Mentore,  informavasi  accortamen* 
te  da  per  tutto  délie  buone  o  cattive  qualità  di  tutte  le 
pérsone,  le  quali  tenevano  qualche  impiego  considere- 
vole,  non.  solo  tralle  nazioni  alleate  che  militavano  ia 
questa  guerra,  ma  eziandio  tra'  nemici.  Con  cio  era  sue 
principal  fine  de  scoprire  ed  esaminar  pertutto  glt 
uoQiini  stimabili  per  qualche  talento  o  virtu'  parti- 
colare. 

I  principi  alleati  sentiron  dapprima  repugnanza  in 
accordare  a  Polidamantc  la  corona.  Abbiam  già  pro* 
▼atO|  dicevan  essi,  quanto  formidabile  sia  ai  yicini  un 
Re  dei  Dauni  che  si  diletta  délia  guerra,  e  ne  sa  I* 

Z  z  2  arte. 
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redoutable  à  ses  voisins.      Polydamas  est  un   grand 
capitaine,  et  il  peut  nous  jeter   dans  de   grand  périls. 
Mais  Télétnaque  leur  répondit  :  Polyt.>ainas,  il  est  vrai» 
sait  la  guerre  ;  mais  il  aime  la  paix  :  et  voilà  les  deux 
choses  qu'il  faut,  souhaiter.     Un  homme  qai  connoit 
les  malheurs^  les  dangers  et  les  difficultés  de  la  guerre, 
est  bien  plus  capable  de  l'éviter  qu'un  autre  qui  u'en  a 
aucune  expérience.     Il  a  appris  à  goûter  le  bonheur 
d'une  vie  tranquille;   il  a  condamné   les  entreprises 
d' Adraste  ;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.     Un  prince 
foible,  ignorant  et  sans  expérience,  est  plus  à  craindro 
pour  vous  qu'un  homme  qui  connoîtra  et  qui  décidera 
tout  par  lui-même.     Le  prince  foible  et  ignorant,  no 
verra  que  par  les  yeux  d'un  favori  passionné,  ou  d'un 
ministre  flatteur,  inquiet  et  ambitieux  :  ansi  ce  prince 
aveugle  s'engagera  à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.. 
Vous  ne  pourrez  jamais  vous  assurer  de  lui,  car  il  ne 
pourra  être  sûr  de  lui-même:    il  vous  manquera  de 
parole  ;  il  vous  réduira  bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il 
faudra,  ou   que  vous   le  fassiez  périr,  ou  qu'il   vous 
aocable.     N'est- il  pas  plus  utile,  plus  sûr^  et  en  même 
temps  plus  juste  et  plus  noble,  de  répondre  fidèlement 
à  la  confiance  des  Dauniens,  et  de  leur  donner  un  roi 
digne  de  commander  i 

Tout  l'assemblée  fut  persuadée  par  ces  discours. 
On  alla  proposer  Polydamas  aux  Dauniens,  qui  atten- 
doient  une  réponse  avec  impatience.  Qand  ils  enten« 
dirent,  le  nom  de  Polydamas,  ils  répondirent  :  Nous 
reconnoissons  bien  maintenant  que  les  princes  alliés 
veulent  agir  de  bonne  foi  avec  nous,  et  faire  une  paix 
çternclle,  puisqu'ils  nous  veulent  donner  pour  roi  un 
homme  si  vertueux^  et  si  capable  de  nous  gouverner* 

Si 
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«rte.      Questo  Polidamante  é  un  valoroso  capitano* 
e  puo  esporci  a  gran  periglio.     Al  che  repHco  Tele- 
maco;  egii  è   vero  che  Polidamante  sa  V  arte  délia 
guerra,  ma  è  pero  amico  délia  pace  ;  ed  ecco  le  due 
qualità  desidefabili   nel  nostro   caso  ;  perciocchè  un 
uomo,  il  quale  conosce  i  mali,  i  pericoli,  e  le  difficoltà 
della  guerra  è  ben  più  atto  ad  evitarla  che  un  altro  che  di 
essa  non  ha  veruna  esperienza.     Egli  ha  imparato  quai 
sia  la  feîicità  di  una  vita  tranquilla;  hacondannati  i  rag* 
giri,  e  le  inaprese  di  A^rasto,  e  ne  ha  prevedute le  con- , 
segueoze  funeste.     Un   principe  che  sia  pusillanime^ 
ignorante,  e  senza  esperienza  è  per  voi  più  da  timersi  d* 
un  uomo  il  quale  voglia  daper  se  esaminar  tutto,  e  décider 
di  tutto.     Il  principe  pusillanime  e  ignorante  non  vedrà 
le  cose  dello  stato  se  non  per  mezzo  di  un  favorito 
preoccupato,  o  di  un   ministro  adulatore,  inquiète,  ed 
ambizioso  :  cqsi  questq  inconsiderato  Monarca  s'impe- 
gnerà  a  ht  guerra  senza  volerlo  ;  voi  non  protrete  esser 
mai  sicuri  di  lui,  poichè  egli  non  sarà  di  se  stesso  sicuro  ; 
vimancheràdi  parola,  e  vi  ridurrà  bentosto  alla  nécessita 
estrema  o  di  doverlo  opprimera,  o  di  esserne  oppressi, 
Percio  nonè  ella  più  util  cosa,  e  più  sicura,  e  nel  tempo 
medesimo  più  giusta,  e  più  assai  generosa  il  sodisfar 
fedelmente  alla  confidenza,  che  i  Dauni  hanno  in  voi^ 
ed  accordar  loro  un  Re  degno  di  comandare  ? 

Tutto  il  consesso  resté  intimamente  persuaso  da 
simil  ragionamento.  Fu  mandato  a  propor  Polidamante 
ai  Dauni,  i  quali  stavano  impazienti  ad  aspettar  la 
risposta.  Inteso  appena  il  nome  dï  Polidamante  cosî 
risposero  :  or  si  vediamo  che  i  principi  alleati  vogliono 
0gir  con  noi  di  buona  fede,  e  stabilire  una  pace 
eterna,  poichè  voglion  costituir  Re  un  uomo  si 
virtuoso>  e  si  capace  di  governarci.  Se  ci  avessero  esst 

proposto 
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Si  on  nous  eût  proposé  un  homme  lâche,  efféminé  et 
mal  instruit»  nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu'à 
nous  abattre  et  qu'à  corrompre  la  forme  de  notre  gôu- 
▼ernement  ;  nous  aurions  conservé  en  secret  un  vif 
ressentiment  d'une  conduite  si  dure  et  si  artificieuse  ; 
mais  le  choix  de  Polydamas  nous  montre  une  véritable 
candeur.  Les  alliés  sans  doute  n'attendent  de  nous 
rien  que  de  juste  et  de  noble,  puisqu'ils  nous  accordent 
on  roi  qui  est  incapable  de  fiure  rien  contre  la  liberté 
et  contre  le  gloire  de  notre  nation  :  aussi  pouvons-nous 
protester,  à  la  face  des  justes  dieux,  que  les  fleuves 
remonteront  vers  leurs  sources  avant  que  nous  cessions 
d^aimer  des  rois  si  bienfâisans.  Puissent  nos  derniers 
neveux  se  ressouvenir  du  bienfait  que  nous  recevons 
aujourd'hui,  et  renouveler  de  génération  en  génération 
k  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  c6te  de  l'Hespérie  I 

Télémaque  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Dioméde 
les  campagnes  d' Arpi,  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce 
nouveau  peuple,  leur  disoit- il,  vous  devra  son  établis* 
sèment  dans  un  pays  que  vous  n'occupez  point.  Sou* 
venex-vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'aimer  ; 
que  la  terre  est  trop  vaste  pour  eux  ;  qu'il  fiiut  bien 
avoir  des  voisins,  et  qu'il  vaut  mieux  en  av<Mr  qui 
vous  soient  obligés  de  leur  établissement.  Soyez 
touchés  du  malheur  d'un  roi  qui  ne  peut  retourner 
dans  son  pays*  Polydamas  et  Diomède  étant  unis  par 
les  liens  de  la  justice  et  de  la  vertu,  qui  sont  les  seuls 
durables,  vous  entretiendront  dans  une  paix  profonde 
et  vous  rendront  redoutables  à  tous  les  peuples  voisins 
qui  penseroient  à  s'agrandir.  Vous  voyez,  o  Daunieos  ! 
que  nous  avons  donné  à  votre  terre  et  i,  votre  nation  un 
roi  capable  d'en  élever  la  gloire  jusqu'au  ciel  :  donnez 

aussi^ 
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V 

proposto  un  nom  pusillanioie,  ignorante^  ed  effsmini* 
natO)  avrenuno  creduto,  che  altro  non  si  cerca  ac  non 
deprimerci,  e  viziare  la  forma  del  nostro  gQV€rno;c4 
avremmo  percio  conservato  odio  in  cuore  per  un  pro* 
cederecosi  ditro,  e  pieno  di  arttfizîoso  disegno:  ma 
la  «cdta  di  Polidamante  ci  dimostra  in  essi  una  caiw  ' 
dida  sincerità.  .  Certo  è  che  gli  alleati  atCendono  da 
noi  asioni  giuste  e  nobili,  poichè  ci  accordano  un  Re 
incapace  di  far  cosa  alcuna  contro  la  libertà  c  la  gloria 
délia  nostra  nazione  :  cosî  dicbiariamo  per  parte  nostni 
alla  présenta  de*  sommi  Dei,  che  prima  i  fiumi  rinxNi* 
teranno  alla  fonte  nativai  che  cessaim^  dt  amare  dei 
Monarehi  cosî  benefici.  Possano  i  nostrt  più  tardi 
nipoti  rtsovvenirsi  eon  gioia  riconoscente  del  benefisie 
die  oggi  ne  riceviamo»  e  si  dtspongano  a  rinnucvare  di 
generazione  in  generazionc  la  pace  dell'  età  dell'  oro 
sulla  spiaggia  tutta  delP  Esperia  ! 

Dipoi  Telemaco  propose  ai  medesimi  dl  cedere  a 
Diomede  la  campagna  di  Arpi,  per  fondar  ivi  una 
Colonia.  .  Quesco  nuovo  pop(do^  diceva  ioro,  sarà  a 
toi  debitore  di  un  convenevole  stabilimento  in  un  paese, 
che  voi  non  abitate.  Sovvengavi,  che  tutti  gli  uomini 
devono  amarsi  gli  uni  gli  altri  ;  che  la  terra  è  troppo 
vasta  per  essi  ;  che  bisogna  aver  dei  viclni,  ed  è  meglio 
avergli  tali  che  vi  sîano  obbligati  d'aver  loro  dato 
amichevol  rtcetto.  Deh  vi  muova  la  sventura  di  un 
Re,  al  quak  è  negato  di  ritornare  alla  pattia  !  AUora 
assendo  Polidamante,  e  Diomede  uniti  insieme  co' 
legami  délia  glustizia»  e  delta  virtù,  che  sono  i  soU 
vincoli  durevoli,  vi  manterranno  felici  in  profonda  pace, 
e  vi  renderan  formidabili  a  tutti  i  popoli  confinanti,  i 
quali  penseranno  ad  ampliare  la  loro  possanza*  Voi 
vcdcte,  o  Dauni,  che  abbiamo  dato  al  vostro  stato  e  alla 

nazioa 
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aussi,  puisque  nous  vous  le  demandons,  une  terre  qiû 
TOUS  est  inutile,  i  un  roi  qui  est  digne  de  toutes  sortes 
de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu'ils  ne  pouvolent  rien 
refuser  à  Téiémaque,  puisque  c'étoit  lui  qui  leur  ayoit 
procuré  Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent 
pour  l'aller  chercher  dans  son  désert,  et  pour  le  faire 
régner  sur  eux«  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les 
fertiles  plaines  d'Arpi  à  Diomède,  pour  y  fonder  un 
nouveau  royaume*  Les  alliés  en  furent  ravis,  parce 
que  cette  colonie  des  Grecs  pourroit  secourrir  puis- 
samment le  parti  des  alliés,  si  jamais  les  Dauniens 
vouloient  renouveler  les  u&urpations  dont  Adraste  avoit 
donné  le  obauvais  exemple. 


Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  qu'à  se  séparci** 
Télémaque,  les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  sa  tfoupe^ 
après  avoir  embrassé  tendrement  le  vaillant  Diomède, 
le  sage  et  inconsolable  Nestor,  et  le  £imeux  Fhiloctète^ 
digne  héritier  des  flèches  d'Hercule. 
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nazioQ  vostra  un  Re  capace  di  rendcria  sommamente 
gloriosa  ;  accordate  parimeiUey  poichè  vel  domandiamo, 
una  terra  a  voi  inutile  ad  un  Re  tanto  degno  di  esser 
per  ogni  modo  soccorso. 

Rihpcsero  i  Dauni  non  poter  essi  negar  cosa  alcuna 
a  Teleoiaco,  poichè  esso  era  quegli,  il  c[uale  avea 
procurato  loro  Polidamante  per  eSser  Re.  Indi  appresso 
partirono  per  andarlo  a  ritrovar  nel  deserto,  e  costitu« 
irlo  Sovrano  délia  loro  naziooe  ;  ma  prima  di  partire 
d^tterp  a  I^omede  il  possesso  delIe  fertili  pianure  di 
Arpi  per  fondar  ivi  un  nuovo  regno.  Gli  alleati  ne 
risentirono  estrema  gioia,  impercioccbé  quella  nuova 
colonia  di  Greci  avrebbe  in-proccsso  di  tempo  potuto 
soccovrer  pôderosamente  la  loro  confederazione,  in 
caso  che  i  Dauni  avessero  voluto  rinnuovare  le  u^ur- 
pazioni>  delle  quali  Adrasto  avea  ior  dato  il  mal 
esempio. 

Quindi  i  Monarchi  più  ad  altro  non  pensarono  che 
a  separarsi.  Parti  Telemaco  colla  sua  truppa,  lagri« 
mando,  dopo  aver  teneramente  abbracciati  e  il  valente 
Diomede,  e  il  saggio  inconsolabil  Nestore»  ed  il  cele* 
bre  Filottete  degno  erede  delle  frecce  di  Alcide. 
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TELEMAQUEy  arrivant  à  S ALEvr^ y  est  surpris  de 
voir  la  '  campagne  si  bien  cultivée^  et  de  trouver  si  feu  de 
magnificence  dans  la  ville.  Mentor  lui  explique  les 
raisons  de  ce  changemint^  lui  fait  remarquer  les  difeuti 
qui  empêchent  d^ ordinaire  un  état  de  fleurir.^  et  lui  propose 
pour  modèle  la  conduite  et  le  gouvernement  d'iDOMEKEEi 
Telemaque  ouvre  ensuite  son  cœur  i  Mentor  sur 
son  inclination  pour  AnTioP'Rjfille  de  ce  roij  et  sur  son 
dessein  de  F  épouser,  MintoR  en  loue  avec  lui  les  bonnes 
qualités^  P assure  que  les  dieux  la  lui  destinent  \  mais  que 
présentement  il  ne  doit  songer  qu'à  partir  pour  Ithaque» 
et  qu'à  délivrer  Pekblofe  des  poursuites  de  ses  prétest* 
dans. 
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» 

Telemaco,  arrivando  a  Salento  rsman  sorpniê 
dal  veder  la  campagna  si  ben  coltivata,  i  dalP  osstrvar 
£osï  poca  magnijiçenxa  d^ntro  la  eittà.  Mentore  gli 
fa  chiare  le  ragtont  di  un  tal  cambiamentOj  gli  fa  ower-* 
tire  i  difetti^  cbe  impediscono  per  ordinario  ad  une  statu  di 
essere  in  fiore^  e  gli  propane  per  modelh  U  aziwi  id  il 
g&verno  i*  Ioomeneo.  Telemaco  apn  indi  il  tua 
cuore  a  Mz'^roVLE,  in  rispetté  ûlP  amorosa  sua  inclina'* 
kione  per  Antiov Ejjjgliuoladi  quel  Rcj  e  sulT  intenziom 
sua  di  volerla  sposare.  M  entore  ne  loda  seco  le  buom 
qualité^  e  P  assicura  essergli  essa  destinata  in  isposa 
dagli  l>ei  -,  ma  lo  ammonisce  che  per  il  présente  drot 
soltantB  pensare  a  partir  per  Itaca,  e  ad  andan  m 
liberar  Pénélope  dai  pretendenti  importuni. 
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E  jeune  £1$  d'Ulisse  brûloît  d'  impatience  de 
retrouver  Mentor  à  Salente,  et  de  s'embarquer  avec  lui 
pour  revoir  Ithaque,  où  il  espéroit  que  son  père  sepoit 
arrivé.  Quand  11  s'approcha  de  Salente,  il  fut  bien 
^onné  de  voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il 
avoit  laissée  presque  inculte  et  déserte,  cultivée  comix\e 
un  jardin,  et  pleine  d'ouvriers  diligens  :  il  reconnut 
l'ouvrage  de  la  sagesse  de  Mentor.  Ensuite,  entrant 
dans  la  ville,  il  remarqua  qu'il  y  avoit  beaucoup  moins 
d*artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et  beaucoup  moins 
de  magnificence.  Télémaque  en  fut  choqué  ;  car  il 
aimoit  naturellement  toutes  les  choses  qui  ont  de 
l'éclat  et  de  la  politesse  :  mais  d'autres  pensées  occu- 
pèrent alors  son  esprit.  II  vit  de  loin  venir  a  lui 
Idoménée  avec  Mentor  :  aussitôt  son  cqpur  fut  ému 
de  joie  et  de  tendresse.  Malgré  tous  les  succès  qu'il 
avoit  eus  dans  la  guerre  contre  Adraste,  il  craignoit 
que  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui  ^  et  à  mesure 
qu'il  s'avançoit,  il  cherchoit  dans  les  jeux  Mentor  pour 
yoir  s'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher. 

D'abord  Idoménée  embrassa  Télémaque  comme  son 
propre  -fils  ;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de 
Mentor,  et  l*arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  : 
Je  suis  content  de  vous  :  vous  avea^  fait  de  grandes 
fautes }  mais  elles  vous  ont  servi  à  vous  connoître  et  à 
TOUS  défier  de  vous«mëmef ,  Souvent  pn  tire  plus  de 
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LIBRO  VENTESIMOSECONDO, 

J\  R  D  E  A  d'  împazieoza  il  giovin  figlip  di  Ulîsse 
4*  andare  a  Salento  a  rotrovar  Mentore,  e  d' imbarcarsi 
secolui  per  riveder  Itaca,  dove  sperava  che  già  suo 
padre  fosse  afrivatp.  Nell'  avviciqarsi  a  Salento  r^stc^ 
piaravigliato  in  veder  la  campagna  ail*  intorno,  da  lui 
lasci^ta  alla  partenza  quasi  inculta  e  déserta,  coltivata  a 
guisa  di  giardino,  e  piena  di  opérai  diligent)  ;  e  rico- 
nobbe  in  cio  V  émette  délia  savie^za  di  Mentore.  En- 
trando  indi  nella  città  osservo  esseryi  meno  artigiam 
per  le  delizie  della  vita,  e  tnoltp  minor  n^agnificenza. 
Increbbe  a  Telemaco  un  tal  cambiamento  ;  imperocchè 
piacevangli  naturalmente  le  cose  splendide  e  délicate  : 
foa  alcri  pensieri  vennero  ad  ocpupargli  allora  la  mente. 
Vedde  venir  da  lunge  verso  di  lui  Idgineneo  e  Mentore  | 
alla  cui  vista  fu  commosso  il  suo  cuore  da  estrema  gioia 
fs  tenerezza.  Malgrado  il  buon  successo  da  lut 
pttenuio  nella  guerra  contro  Adrasto,  tetnea  non  per- 
tanto  che  Mentore  non  fosse  di  lui  appieno  contento  ; 
e  nel  semprc  più  avvictnarsi  studiavasi  di  leggere  negli 
pcchi  di  Mentore  per  vedere  se  ayea  qualche  cosa  da 
rimproverare  a  se  stesso. 

Per  primo  çor^e  Idomeneo  ad  abbracciar  Telemaco 
çome  fosse  stato  suo  proprio  figliuolo  ;  indi  Telemaco 
lanciossi  al  coUo  di  Mentore,  e  1*  irrigo  délie  sue 
lagrime»  Mentore  indi  gli  disse  :  son  contento  di  vqî 
chè  quantunque  abbiate  commessi  gravi  errori,  vi  ban 
^ur  questi  servito  a  eoQOScer  vot  stessoi  c  a  diffidarvi 
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fruit  de  ses  fautes  que  de  ses  belles  actions  :  les  grandes 
actions  enflent  le  cœur,  et  inspirent  une  présomption 
dangareuse  ;  les  fautes  font  rentrer  Phomme  en  lui- 
même,  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il  avoit  perdue  dans 
les  bons  succès*  Ce  qui  vous  reste  à  faire,  c'est 
de  louer  les  dieux,  et  de  ne  vouloir  pas  que  les  hommes 
vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses  ;  mais, 
avouez  la  vérité,  ce  n'est  guère  vous  par  qui  elles  ont 
été  faites:  n'est-il  pas  vrai  qu'elles  vous  sont  venues 
comme  quelque  chose  d'étranger  qui  étoit  mis  en  vous  ? 
n'étiez- vous  pas  capable  de  les  gâter,  et  par  votre 
promptitude,  et  par  votre  imprudence  ?  Ne  sentez-vous 
pas  que  Minerve  vous  a  comme  transformé  en  un  autre 
homme  au  dessus  de  vous-même,  pour  fitîre  par  vous 
.  ce  que  vous  avez  fait  ?  elle  a  tenu  tous  vos  débuts  en 
suspens,  comme  Neptune,  quand  il  appaise  lestemp  êtes, 
•uspend  les  flots  irrités.  * 


Pendant   qu'Idoménée    interrogeoit  avec   curiosité 
les  Cretois  qui  étoient  revenus  de  la  guerre,  Télémaque 
écoutoit  ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor;  ensuite 
il  regardoit  de  tous  côtés  avec  étonnement,  et  disoit'a 
Mentor  :  Voici  un  changement  dont  je  ne  comprends 
la  raison  ;    est-il    arrivé  quelque  calamité  à   Salente 
pendant  mon  absence  ?  d'où  vient  qu'on  n'j  remarque 
plus   cette    magnificence  qui    éclatoit  par-tout  avant 
mon  départ  ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres 
précieuses  ;  les  hfibits  sont  simples  )  les  bâtimens  qu'on 
fait  sont  moins  vastes  et  moins  ornés  i  les  arts  lan- 
guissent, laville  est  devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  :  Avez-vous  remar- 
qué l'état  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ?  Oui, 

reprit 
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di  voi.  Sovénte  dd  proprj  errori  ottîensi  maggior  pro« 
litto  ciie  dalle  belle  azioni  più  segnalate  :  imperocchà 
queste  gonfiano  il  cuore  di  boria^  ed  ispirano  una 
dannosa  presunzione  di  noi  medesimi  ;  laddove  gli 
«rrori  fiuino  riconcentrar  1'  uomo  in  se  stesso  per 
considerarsi  bene,  e  gli  rendono  con  cio  la  saviezza  da 
lui  perduta  nel  buon  successo  délie  cose.  Solo  ora  vi 
resta  di  lodare  gli  Dei,  e  di  ricusar  le  lodi  degli  uomini. 
Grandi,  a  dir  vero,  sono  state  le  vostre  ultime  gesta  ; 
ma,  confessate  la  verità,  voi  non  avete  in  esse  la  miglior 
parte  :  non  è  egK  vero  ch'  esse  son  procedute  da  non 
so  che  in  voi  allora  transfiiso  î  non  vi  sentivate  voi  capace 
di  mala  riuscita  e  per  troppa  vivacité,  e  per  troppa 
imprudenza  ?  Non  vi  setubra  egli  che  Minerva  vi  abbîa 
trasformato,  dandovi  un  essere  a  voi  soprannaturale  a  fine 
di  operar  tali  imprese,  e  manifestar  tant!  ottimi  consigli  i 
Ella  ha  per  allora  aliénât!  da  voi  i  vostri  difetti,  e  gli  ha 
sospesi,  corne  fa  Nettuno  délie  onde  irritate,  allorché 
affrena  e  calma  le  tempeste. 

Mentre  Idomeneo  interrogava  con  diligente  curiosità 
i  suoi*  Cretesi  ritornati  dalla  guerra,  Telemaco  ascoltava 
in  tal  guisa  i  saggi  consigli  di  Mentore  ;  indi  riguar- 
dando  ail'  intomo  con  maraviglia,  cosî  dîceva  a  Mentore  : 
io  vedo  un  cangiamento  totale,  di  cui  non  comprendo 
ben  la  ragione  ;  è  egli  forse  in  mia  assenza  accaduto 
in  Salento  qualche  strana  calamità  ?  Donde  viene  che 
non  ci  si  osserva  più  qucUa  splendida  magniticenza 
che  al  mîo  partire  pompcggiava  per  ogni  dove  ?  Qui 
più  non  iscorgo  né  oro,  ne  argento,  ne  gemme  ;  t 
Testiti  son  semplîcî  ;  le  case  più  piccole  emenoornate; 
le  arti  languiscono,  e  la  città  parmi  dtvenuta  un  deserto» 

Mentore  rispose  a  cio  sorridendo:  avete  voi  fatta 
attenzione  allô  stato^  in  cui  ritrovaw  la  carapagna  ail* 

intojrno  ? 
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reprît  Télémàque  ;  j'ai  vu  par-tout  le  labourage  en 
honneur,  et  les  champs  défrichés.  Lequel  vaut  mieuXt 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  superbe  en  marbre,  en  or 
ce  en  argent,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ; 
ou  une  campagne  cultivée  et  fertile,  avec  une  ville 
•médiocre  et  modeste  dans  ses  mœurs  j  Une  grande 
ville  fort  peuplée  d'artisans  occupésà amoUir  les  moeurs 
parles  délices  de  la  vie,  quand  elle  est  entourée  d'un 
royaume  pauvre  et  mal  cultivé,  ressemble  à  un  monstre 
dont  la  tête  est  d'une  grosseur  énorme,  et  dont  tout  le 
corps  exténué  et  privé  de  nourriture  n'a  aucune  pro- 
portion avec  cette  tête.  C'est  le  nombre  du  peuple, 
et  l'abondance  des  alimens,  qui  font  la  vraie  force  et  la 
vraie  richesse  d'un  royaume.  Idoménée  a  maintenant 
un  peuple  innombrable  et  infatigable  dans  le  travail,  qui 
remplit  toute  retendue  de  son  pays  :  tout  son  pays  ne'est 
plus  qu'une  seule  ville,  Salente  n'en  est  que  le  centre» 
Nous  avons  trasporté  de  la  ville  dans  la  campagne  ks 
hommes  qui  manquoient  à  la  campagne,  et  qui  étoient 
superflus  dans  la  ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  dans 
ce  pays  beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces 
peuples  se  multiplient,  plus  ils  multiplient  les  firuits  de 
la  terre  par  leur  travail  ;  cette  multiplication  si  douce 
et  si  paisible  augmente  plus  son  royaume  qu'une  con* 
quête.  On  n'a  rejeté  de  cette  ville  que  les  arts  superflus 
qui  détournent  les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre 
pour  les  vrais  besoins,  et  qui  corrompent  les  riches 
en  les  jetent  dans  le  faste  et  dans  la  molesse  :  mais 
nous  n'avons  fait  aucune  tort  aux  beaux  arts,  ni  aux 
hommes  qui  ont  un  vrai  génie  pour  les  cultiver.  Ainsi 
Idoménée  est  beaucoup  plus  puissant  qu'il  ne  l'étoit 
quand  vous  admiriez  sa  magniâcence.  Cet  éclat 
éblouissant  cachoit  une  foiblesse  et  une  misère  qui 

eussent 
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jntorno  ?   Si,  riprese  Telemaco,  ho  veduta  per  tutto 
l'agricoltura  in  rispetto,  e  i  campi  ben  lavorati.     Eb« 
bene,  soggiunse  Mentore,  che  vi  par  meglio  una  città 
ificca  di  marmi,  d'oro,  e  d*argentocon  una  campagna 
negletta  e  stérile  ;  o  una  campagne  coltivtta  e  fertile 
con  una  città  di  médiocre  lustco,  semplice  e  modesta 
ne''$uoî  costumi?  Imparate^,  dunque,  che  una  vatfa 
città  popolatissima  di  artigiani  tutti  occupât!  ad  ammoU 
lire  i  costumi  coHe  delizie  delU  vita,  allorchè  ella  ë 
.attorniata^a  un  regno  povero,  e  mal  coltivato,  rassomi-* 
glia  appunto  ad  un  m.ostro,  il  quale  abbia  una  énorme 
testa,  ed  un  corpo  estenuato  e  scarno  per  i^ncana&a  di 
jiutrimento,   sproporzionatissimo  alla  testa  smisurata. 
Un  numeroso  popolo,  e  V  abbondanza  degli  aliment! 
per  nutrlrlo  fbrmano  unicamente  la  forza  vera,  e  la  rera 
opulenza  di  uq  regno.     Ecco  che  ora  un  popolo  innu- 
merevole  ed  infatigabile  riempie  tutto  lo  stato  d'  Idoi- 
«leneoj*  cosicchè  tutto  il  paese  je  una  città,  di  cui  Sa- 
Jento  è  il  centro.     Sonosi  trasportati  dall^  città  nella 
campagna  gli  uomini  che  alla  campagna  mancavano,  ed 
eran  superflui  nella  città.     Di  più  abbiamo  allettatt 
molti  forestieri  di  varj  popoli  a  v^nirsi  qui  a  stabilire: 
costoco  nd  crescer  di  numéro  moltiplicherannp  pari- 
mente  i  frutti  délia  terra  colle  loro  fatiche;  ed  un  taie 
aumento  insensibile,  e  tranquillamente  eseguito  ingran- 
dira  il  di  lui  regno  ben  più  di  una  conquisita.     Non 
abbîam  cacciate  dalla  città  se  non  le  arti  superflue,  le 
quali  distornano  i  poveri  dalla  coltura  délie  terre  in  dan- 
no  dei  veri  béni;  e  fanno  far  cattivo  uso  délie  ricchezzC) 
che  mal  si  consumano  in  fasto,  e  mollezza  :  non  si  è 
pero  fatto  alcun  torto  ne  aile  belle  arti,  ne  a  coloro 
che  han  vero  genio  per  professarle.    In  tal  modo  Ido- 
meneo  è  ora  assai  più  potente  di  quel  che  allor  non 
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eussent  bientôt  renversé  son  empire  :  maintenant  îl  a 
un  plus  grand  nombre  d'hommes,  et  il  les  nourrit  plus 
facilement.  Ces  hommes,  accoutumés  au  travail,  à 
la  peine,  et  au  mépris  de  la  vie,  par  Tamour  des  bonnes 
lois,  sont  tous  prêts  à  combattere  pour  défendre  les 
terres  cultivés  de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cet 
état,  que  vous  croyez  déchu,  sera  la  merveille  de 
THespérie. 


Souvenez- vous  6  Télémaque  !  qu'il  y  a  dans  le 
gouvernement  des  peuples  deux  choses  pernicieuses, 
auxquelles  on  n'apporte  presque  jamais  aucun  remède  : 
I4  première  est  une  autorité  injuste  et  trop  violente 
dans  les  rois  ;  la  seconde  est  le  luxe,  qui  corrompt 
les  mœurs. 

Quand  ^  les  rois  s*acoutument  à  neconnoître  plus 
de  autres  lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne 
mettent  plus  de  frein  à  leurs  passions,  ils  peuvent  tout; 
mais  à  force  de  tout  pouvoir,  ils  sappent  les  fondemens 
de  leur  puissance  ;  ils  n'ont  plus  de  règle  ceruine  ni  de 
maxime  de  gouvernement  i  chacun  à  Tenvi  les  flatte  : 
ils  n'ont  plus  de  peuples;  il   ne   leur  reste  que  des 
esclaves,  dont  le  nombre  diminue  chaque  jour.     Qui 
leur  dira  la  vérité  ?  qui  donnera  des  bornes  à  ce  torrent  I 
Tout  cède  ;  les  sages  s'enfuient,  se  cachent,  et  gémis* 
sent.     11  n'y  a  qu'une  révolution  soudaine  et  violente 
qui  puisse  ramaner  dans  son  cours  naturel  cette  puis- 
sance débordée  :  souvent  même  le  coup  qui  pourroit 
U  modérer,  l'abat  sans  ressource.    Rien  ne  menace 
tant  d'une  chute  funeste,  qu'une  autorité  qu'on  pousse 
trop  loin.     Elle  est  semblable  à  un  arc  trop  tendu  qui 
'  se  rompt  enfin  tout-à-coup  si  on  ne  le  relâche  ':  mais 

qui 
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cra  quando  ammiravate  la  sua  magnificenza.  Quel 
pomposo  lustro  inorpellava  una  spossatezza  ed  una 
miseria  che  avrebbero  ben  presto  rovesciato  il  suo  im* 
pcro  :  ora  pot,  benchè  abbia  un  popolo  più  numeroso 
di  prima,  lo  nutrisce  viepiù  fecilmente.  Questi  uo* 
mini  avvezzi  al  travagUo,  alla  pena>  e  al  disprez^  délia 
vîtai  animatj  dalP  amore  di  sa  vie  leggi,  son  tutti  pronti 
a  combattere  per  difender  le  terre  coltivate  dalle  lor 
prpprie  mani  ;  e  questa  monarchia  che  a  voi  par  deçà- 
duta,  sarà  bentosto  la  maraviglia  dell*  Esperia* 

Sovvengavi,  o  Telemaco,  esservi  nel  governo  det 
popoli  due  cose  perniciose,  cui  raramente  puo  appor* 
Carsî  rimedio  :  la  prima  si  è  un'  autorità  ingiusta,  e 
violenta  nei  Re  ;  la  seconda  è  il  lusso  che  corrompe  i 
costumi. 


Quando  i  Re  si  avvezzano  a  non  pconoscere  altra 
legge  se  non  la  propria  assoluta  volontâ,  e  non  ritengon 
più  in  freno  le  passioni  loro  :  egll  è  vero  che  posson 
tutto;  ma  peraltro  a  forza  di  potere,  scalzano  i  fonda* 
menti  délia  loro  potenza;  non  ban  più  ne  massime 
certe,  ne  certa  regola  di  governo  ;  gareggian  tutti  in 
adulargli  :  non  han  più  popolo  ;  e  non  riman  loro  altro 
che  schiavi,  ïl  cui  numéro  scema  pero  giornalmente* 
Chi  vorrà  dir  loro  la  verità  ?  Chi  farà  argine  al  tor- 
rente?  Tutto  cède  all'impeto;  fuggono  i  saggi,  si 
nascondono,  e  gemono.  Soltanto  una  rivoluzione  im« 
provvisa  e  violenta  puo  ricondurre  al  primiero  suo 
corso  questa  soverchiante  potenza  ;  la  quale  è  pero  spesso 
abbattuta  dair  urto  che  moderar  ne  potrebbe  V  eccesso. 
Non  vi  è  cosa  che  tanto  minaccî  una  caduta  funesta 
quanto  un'  autorità  la  quale  abbia  oitrepassati  i  confini  ; 
perocchè  allora  diventa  simile  ad  un  arco  troppo  teso^ 
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ifn  est-ce  qui  osera  le  relâcher  f  Idoménée  étoit  gâté 
jusqu'&ufond  du  cœur  par  cette  autorité  si  flatteuse: 
il  avait  tté  renversé  de  son  trône  ;  mais  il  ti'avoit  pat 
été  détrompé.  Il  a  fidlu  que  les  dieux  nous  aient 
cnvo]^  ici  pour  le  désabuser  de  cette  puissance 
aveugle  et  outrée  qui  ne  convient  point'^  des  hommes  ;. 
encore  a-t-il  fallu  de»  espèces  de  miracles  pour  lut 
•uvrir  les  yeux. 

L'autre  mal,  presque  incurable,  est  le  luxe.     Com- 
me U  trop  grande  autorité  empoisonne  les  rois,  le  luxe 
empoisonne  toute  une  nation.     On  dît  que  ce  luxe  sert 
à  nourrir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  j  comme 
si  les  pauirres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plut 
utilement^  en  multiplient  les  fruits  de  la  terre,  sans 
amollir  les  riches  par    de*  raffinements  de  volupté  ! 
Tout  une  nation  s'acoutume   à  regirder  comme  le» 
nécessités  de  la  vie,   les   choses  superflues  :  ce  sont 
tous  les  jours  de   nouvelles   nécessités  qu'on  invente 
et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  choses  qu'on  ne  con> 
noissoit  point  trente  ans  auparavant.     Ce  luxe  s'apellc 
bon  goût,  perfection  des  arts,  et  politesse  de  la  nation-. 
Ce  vice,  qui  en  attire  une   infinité  d'autres,  est  loué 
comme  une  vertu  y  il   répand  sa  contagion  depuis  le 
roi  jusqu*  aux  derniers  de  la  lie   du  peuple.      I<es 
proches  parens  du   roi  veulent  imiter  sa  magnificence  f 
les  grands,  celte  des  parens  du  roi  ;  les  gens  médiocres 
veulent  égaler  les  grands,  ear  qui  est'Ce  qui   se  lait 
justice  ?  les  petits  veulent  passer  pour  médiocres  :  tout 
le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ;  les  uns  par  faste,  et 
pour  se  prévaloir  de  leurs  richesses  }■  les  autres   par 
mauvaise  honte,  et  pour  cacher  leur  pauvreté.     Ceux 
même  qui  sont  assez  sages  pour  condaconer  un  si  grand 
désordre 
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il  quale,  $c  non  si  allenta,  rompesl  d' iiqprovviso  :  ma 
chi  ardiri^  di  alkntarlo  ?  Specchiatevt  in  Idomeneo»  3 
qualé  esisendo  stato  mal  consigliato  da  un'  autorita  cost 
ingaonevolc,  quantunque  sbalzato  dal  urono  non  n*  era 
rioiasto  disîngannato.     E'  stato  duopo  che  gli  Dei  ci 
abbian  qui  a  lui  tnandato  per  isgannarlo  'întorno  a 
questo  cieco  pûtere  e  stiioderatOy  cbe  non  convfene 
agli  uomini  in  alcun  modo  :  e  ci  è  voluto  Smcbe  una 
specie  di  prodigj  per  aprirgli  gli  occhi  al  retto  sentiero. 
L'  attro  maie,  quasi  incurabite  si  ë  il  lussob    Come 
h  troppo  grande  àutorltà  avvelena  V  animo  dei  Re, 
eosî  il  lusso  avvelena  la  nazione  întefa.    Dicesi  cornu- 
nemente  servir  questo  lusso  a  nutrire  i  poveri  coll^ 
oro  dei  riccht  ;  qitasichè  non  potessero  î  popoli  gua- 
dagnarsi  piu  utilmente  da  vivere,  moltîplicando,  cioè,  i 
frutti  délia  terra,  senza  ammollire  i  rkrchi  con  raffina- 
menti  di  volûttà  !  Accostumasi  ifna  nazione  a  riguar- 
Jare  le  cose  superflue  come  bisogni  necessai}  alla  vita; 
onde,  poicbè  giornalmenle  s^nventano  nuove  nécessita, 
si  giunge  poi  a  non  poter  fare  a  meno  di  cose,  délie 
quali  non  avevasi  àlcuna  idea  trent'  anni  £1.     Qiiesta 
lusso  sûol  esser  decorato  dei  nome  di  buon  gusto,  di 
perfezione  di  arti,  e  di  politezza  délia  nazione:  ed 
ccco  come  un  vizto,  il  quale  ne  trae  seco  una  infinità 
di  akri,  riscuote  le  lodi  di  una  virtù  ;  e  propaga  il  sua 
contagio  dal  Monarca  alla  plebew     I  prossimi  parenti 
dei  Re  vogUono  imitare  ta  di  lui  magnificenza  i  i  grandi 
quella  dei  parenti  dei  Re  ;  e  quegli  di  médiocre  con- 
dizione  studiansl  di  eguagliare  le  pompe  dei  gi-andi  : 
t  pôichë  niuno  rende  spassionatamente  giustizia  sd 
proprio  essere,  i  plebei  vogliono  andar  dei  pari  con  i 
mediocri  :  onde  ognuno  fa  pià  di  quello  che  compor- 
tano  le  proprîe  forzej  altri  per  fasto^   ed  a  fine  di 
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désordrei  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever  la  tête 
les  premiers,  et  pour  donner  des  exemples  contraires. 
Toute  une  nation  se  ruine;  toutes  les  conditions  se 
confondent,  La  passion  d'acquérir  du  bien  pour 
soutenir  une  vaine  dépense,  corrompt  les  âmes  les 
plus  pures  :  il  n'est  plus  question  que  d'être  riche  ; 
la  pauvreté  est  une  in&mie.  Soyez  savant,  habile^ 
▼ertueux;  instruisez  les  hooimes,  gagnez  des  batailles, 
sauvez  la  patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts  ;  vous  êtes 
méprisé  si  vos  talens  ne  soAt  relevés  par  le  hste. 
Ceux  même  qui  n'ont  pas  de  bien,  veulent  paroitre  ea 
avoir;  ils  en  dépensent  comme  s'ils  en  avoient:  on 
emprunte^  on  trompe,  on  use  de  mille  artifices  indignes 
pour  parvenir»  Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  II 
fiiut  changer  le  goût  et  les  habitudes  de  toute  une 
nation;  il  feutlui  donner  de  nouvelles  lois.  Qui  le 
pourra  entreprendre,  si  ce  n'est  un  roi  philosophe  qui 
sache,  par  l'exemple  de  sa  propre  modération,  fiûre 
honte  ^  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse, 
et  encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises  d'être 
autorisés  dans  une  honnête  frugalité  t 


Télémaque,  écoutant  ce  discoun,  étoit  comme  ua 
homme  qui  revient  d'un  profond  sommeil  :  il  sentoit 
la  vérité  de  ses  paroles^  et  elles  se  gravoient  dans  son 
cœur,  comme  un  savant  sculpteur  imprime  les  tnûts 
qu'il  veut  sur  le  marbre,  ensôrte  qu'il  lui  donne  de  In 
tendresse,  de  la  vie  et  du  mouvemcntt    Télémaque  ne 
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prevalersi  delle  proprie  ricchezze;  ed  altri  per  malin- 
tesa  vergogna,  ed  a  fine  di  nascondere  altroi  la  loro 
povertà.  Quegli  eziandlo,  i  quali  hanno  bastance 
saviezïa  per  condannare  un  disordine  cosî  grande,  non 
sono  abbastanza  saggi  per  o$ar  di  alzare  essi  la  testa, 
e  dare  esempj  contrarj.  Va  in  rovina  una  intiera  na- 
zione,  le  condizioni  si  confondono.  La  passione.di 
acquistar  béni,  onde  poter  sostenere  una  vana  spesa 
corrompe  le  anime  più  virtuose;  e  ad  altro  non  si 
pensa  se  non  ad  esser  ricchi;  perciocchè  la  povertà  si 
reputa  înfamia.  Sia  pure  alcuno  sapiente,  abile,  vîr* 
tuoso;  istruisca  gli  uomini,  ottenga  vittorie,  salva 
per  lui  sia  la  patria,  non  curi  1'  util  suo  ;  questi  sarà 
dispregiato  se  il  di  lui  talento  non  avrà  lustro  dal  fasto« 
Coloro  che  son  privi  di  béni  di  fortuna  voglion  hr 
mostra  di  averne;  e  spendono  corne  se  ne  avessero 
effettivamente  :  si  prende  in  prestito,  s' inganna  altruî, 
e  si  usano  artifizj  indegni  a  fin  di  venire  în  grandezza. 
£  chi  potrà  rimediare  a  tfinta  maie  ?  Bisogna  cam- 
biare  il  gusto  e  le  abitudini  di  tutta  una  nazione;  fii 
duopo  darle  nuove  leggî.  E  chi  mai  potrà  impegnarsi 
a  tanto  se  non  se  un  Monarca  filosofo,  il  quale  sappîa, 
coir  esempio  délia  propria  moderatezza,  far  vergognare 
tutti  coloroy  cui  piacciono  le  spese  fastose,  ed  incorag- 
gire  i  saggi  cittadini,  che  saran  ben  content!  di  avère 
un  motivo  giusto  che  gl'  induca  ad  una  convenevol 
frugalità. 

Telenuico,  in  ascoltar  tai  ragionamenti,  restara  eomc 
un  uomo,  il  quale  si  risveglia  da  profondo  sonno  :  corn* 
prendca  la  Verità  di  tali  massime,  e  scdpivansi  nel  suo 
cuore,  corne  la  mano  di  abile  statuario  imprime  a  vo- 
lontà  tratti  macstri  sul  marmo,  cosicchè  gll  dà  vita, 
snpibidezza,  e  moto.    Nulla  Telemaco  rispondevas 
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répondoit  rien  ;  maïs,  reposant  tout  ce  qu'il  veooic 
d'entendre,  il  parcourut  des  yeux  lea  choses  qu'on 
avoit  changées  dans  la  ville*  Ensuite  il  disoit  à 
Mentor  : 

Vous  avez  fait  d' Idomémée  le  plus  sage  de  tous  les 
rois}  je  ne  le  connols  plus,  ni  lui  ni  son  peuple. 
J'avoue  même  que  ce  que  vous  avez  iait  ici  est  in« 
finiment  plus  grand  que  les  victoires  que  nous  venons 
de  remporter.  Le  hasard  et  la  force  ont  beaucoup  de 
part  aux  succès  de  la  guerre  i  il  hmt  que  nous  parta- 
gions la  gloire  des  combats  avec  nos  soldats  :  mais  tout 
votre  ouvrage. vient  d'une  seule  tête;  il  a  fallu  que 
vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre  tout 
son  peuple,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre 
sont  toujours  funestes  et  odieux  :  ici  tout  est  l'ouvrage 
d'une  sagesse  céleste;  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout 
est  aimable»  tout  marque  une  autorité  qui  est  au  des« 
sus  de  l'homme.  Quand  les  hommes  veulent  de  la 
gloire,  que  ne  la  cherchent-ils  dans  cette  application 
à  faire  du, bien  ?  Oh!  qu'ils  s'entendent  mal  en  gloire, 
d'en  espérer  une  solide  en  ravageant  la  terre  et  en  ré* 
pandant  le  sang  humain  I 


Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensiMe  de 
voir  Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  con- 
quêtes, dans  un  âge  où  il  étoit  si  naturel  qu'il  fût  eni- 
vré de  la  gloire  qu'il  avoît  acquise. 

Ensuite  Mentor  ajouta  :  II  est  vrai  que  tout  ce  que 
vous  voyez  ici  est  bon  et  louable  :  mais  sachez  qu'on 
pourroit  faire  des  choses  encore  meilleures.  Idoménée 
ses  paaaioDSi  et  s'applique  à  gouverner  son 
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ma  rlandando  neir  animo  suo  le  cose  udite,  osservava 
attento  i  cambiamenti  operati  nella  città.  IndI  rivolto 
a  Mentore  cosi  diceva  : 

Voi  avete  reso  Idomeneo  sagglo  sopra  ogni  altro 
Re  ;  e  pîù  non  riconosco  ne  lui,  ne  il  suo  popolo, 
Debbo  eziandio  confessare,  che  il  fatto  da  voi  qui  è 
infinitamente  più  grande  délie  vittorie  da  noi  riportate, 
II  caso  e  la  forza  han  gran  parte  nelP  esito  délia  guer* 
ra }  in  cui  bisogna  anche  divider  colle  soldatesche  la  glo- 
ria  délie  yinte  battaglie  :  ma  tutta  quest'  opéra  vostra 
proviene  da  un  solo  intelletto  i  ed  avete  dovuto  op- 
porvi  solo  contro  un  Re,  e  contro  tutto  il  suo  popolo, 
a  fine  di  correggergli.  I  successi  délia  guerra  sono 
sempre  odiosi  e  funesti  :  qui  si  scorge  V  opéra  di  una 
saviezza  celesdale  ;  qui  tutto  disegna  amenità,  purezza^ 
amabilità,.  c  sembra  annunziare  una  persuasione  au- 
torevole,  e  soprannaturale  air  essere  umano*  £ 
perché,  quando  gli  uomini,'  vogllono  andare  in  traccla 
di  gloria,  non  la  ricercan  eglino  coU'  applicarsi  in 
questa  guisa  a  far  del  bene  î  Oh  !  quai  malintesa  idea 
di  gloria  essi  hanno  mentre  sperano  di  ritrovar  vera  e 
solida  gloria  in  devastando  la  terra,  e  spargendo  il 
sangue  umano  ! 

Scintilla  sul  volto  a  Mentore  visibllmente  la  gioia 
nel  veder  Telemaco  talmente  disingannato  intorno  aile 
vittorie  e  aile  conquiste,  sebben  fosse  in  un'  età,  in 
cui  era  natural  cosa  che  dovesse  essere  inebriato  dalla 
gloria  pocanzi  acquistata. 

Indi  Mentore  soggiunse  ;  egli  è  vero  esser  buono  e 
lodevole  tutto  cio  che  qui  vedete;  ma  sappiate  che 
potrebbonsi  fare  altre  cose  assai  mîgliori.  Idomeneo 
moJeraal  présente  le  sue  passion!,  e  si  applica  a  govern- 
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t)euple  avec  justice  :  mais  il  ne  laisse  pas  de  £ure  en* 
core  bien  des  fautes,  qui  sont  des  suites  malheureuses 
de  ses  fautes  anciennes.  Quand  les  hommes  veulent 
quitter  le  mal,  le  mal  semble  encore  les  poursuivre 
long*temps  ;  il  leur  reste  de  mauvaises  habitudes,  un 
naturel  affbibli,  des  erreurs  invétérées,  et  des  préven- 
tions presque  incurables*  Heureux  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le  bien  plus  par- 
faitement. Les  dieux,  ô  Télémaque,  vous  demande- 
ront plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la 
vérité  des  votre  jeunesse,  et  que  vous  n'avez  jamais 
été  livré  aux  séductions  d'une  trop  grande  prospérité. 

Idoménée,  continuoit  Mentor,  est  sage  et  éclairé, 
mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  pas  assez 
k  gros  de  ses  affaires  pour  former  des  plans.    L'habi- 
leté d'un  roi  qui  est  au  dessus  des  hommes,  ne  consiste 
pas  à  faire  tout  par  lui-même  :  c'est  une  vanité  gros^ 
sière  que  d'espérer  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir 
persuader  au  monde  qu'on  en  est  capable.     Un  roi  doit 
gouverner  en  choisissant  et  en  conduisant  ceux  qui 
gouvernent  sous  lui  :    il  ne  faut  pas  qu'il  fasse  le 
détail,  car  c'est  faire  la  fonction  de  ceux  qui  ont  à 
travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement  s'en  faire  rendre 
compte,  et  en  savoir  assez  pour  entrer  dans  ce  compte 
avec  discernement.     C'est  merveilleusement  gouverner» 
que  de  choisir  et  d'appliquer  selon  leurs  talens   les 
gens  qui  gouvernent.     Le  suprême  et  le  parfait  gou- 
vernement consiste  à  gouverner  ceux  qui  gouvernent: 
il   faut  les  observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les 
corriger,  les  animer,  les  élever,  les  rabaisser,  les  changer 
\  de  place,  et  les  tenir  toujours  dans   la  main.    Vouloir 
examiner  tout  par    soi-même,    c'est   défiance,   c'est 
petitesse;  c'est  se  livrer  à  une  jalousie  pour  les  detaib 
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are  3  suo  popolo  seconde  la  retta  giustizia  :  ma  commette 
pero  ancora  molti  errori,  i  quali  sono  conseguenze 
funeste  deglî  errori  antichi.  Quàndo  gli  uomini 
abbandonar  vogliono  il  maie,  sembra  il  maie  persegui- 
targli  ancora  per  lungo  tempo  s  mentre  restano  in  essi 
dei  cattivi  abiti,  un  naturale  infievoIitOf  degli  errori 
inveterati,  e  délie  prevenzioni  quasi  incurabili.  Fekci 
colbro  che  non  han  traviato  giammai  !  A  voi,  o  Tele« 
maco»  domanderanno  gli  Dei  un  conto  più  severo  che  a 
IdomeneO)  perocchè  avete  conoscîuta  la  verità  fin  dalk| 
vostça  gioventù,  e  perché  non  siete  stato  mai  dato 
in  preda  alla  seduzione  di  una  smodata  prosperità* 

Idomeneo)  seguiva  Mentore  a  dire,  è  sagg^'o,  ë 
istrutto,  ma  troppo  si  applica  aile  cose  minute,  e  non 
pensa  bastantemente  al  tutto  degli  aflfari,  onde  formar 
piani  convenevoli.  1/  abilità  di  un  Re,  il  quale  è  al  di 
sopra  degli  uomini  non  consiste  in  far  tutto  da  per  se 
stesso:  ad  è  una  sciooca  vanttà.il  presumere  di  poter 
ciô  fare,  o  di  voler  persuadere  altrui  che  se  ne  abbia  la 
capacità»  Un  Monarca  dee  governare  col  presce* 
gliere,  e  col  dirigere  quel  che  devono  governare  sotto  i 
suoi  ordini  :  egli  non  deve  applicarsi  al  minato,  poich$ 
farebbe  le  funzioni  di  quegli  che  devono  agire  sotto  di 
lui;  ipa  deve  solo  iarscne  render  conto^  e  bisogn^ 
che  sia  bastevolmente  istrutto  per  internarsi  in  questo 
conto  «on  buon  giudizio.  Quel  Sovrano  governa  a 
maraviglia  il  suo  stato  il  quale  sa  bene  scegliere  i  suoi 
ministrî,  e  gl'  impiega  secondo  il  loro  talento.  U 
sypremo  e  perfetto  governo  consiste  nel  ben  dirigere 
i  ministrî.  Bjsogna  aver  loro  V  oçchio  addosso,  espe* 
rimentargli,  moderargli,  correggergli,  eievargli»  raf* 
^nargli,  cambiare  i  loro  impiegbi,  e  tenergli  continua- 
mente  in  briglia*    II  rolere  esaminar  tutto  da  per  se 
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qui  consume  le  temps  et  la  liberté  d*esprit  nécessaires 
pour  les  grandes  choses.  Pour  former  de  gr^s 
desseins,  il  fiiut  avoir  rcspric  libre  et  reposé  ;  il  faut 
penser  à  son  aise  dans  un  entire  dégagement  de  toutes 
les  expéditions  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé 
par  le  détail  est  comme  la  lie  du  vin,  qui  n*^  plus  ni 
force  ni  délicatesse* 


Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  toujours  dé- 
terminés par  le  présent,  sans  étendre  leurs  vues  sur 
un  avenir  éloigné;  ils  sont  toujours  entraînés  par 
l'affaire  du  jour  où  ils  sont  :  et  cette  affaire  étant 
seule  à  les  occuper,  elle  les  frappe  trop  elle  rétrécit  leur 
esprit;  car  on  ne  juge  sainement  des  afiaires  que 
quand  on  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu'on  les 
place  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  de 
la  suite  et  de  la  proportion.  Manquer  à  suivre  cette 
règle  dans  le  gouvernement,  c*est  ressembler  à  un 
musicien  qui  se  contenteroit  de  trouver  des  sons  harmo- 
nieux, et  qui  ne  se  mettroit  point  en  peine  de  les  unir 
et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  musique 
douce  et  touchante. 

C'est  ressembler  aussi  à  un  architecte  qui-  croit 
avoir  tout  fait,  pourvu  qu'il  assemble  de  grandes 
colonnes  et  beaucoup  de  pierres  bien  taillées,  sans 
penser  à  Torde  et  à  la  proportion  des  ornemçns  de  son 
édifice  :  dans  le  temps  qu'il  hit  un  sallon,  il  ne  pré- 
voit pas  qu'il  faudra  &ire  un  escalier  convenable  : 
quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment^  il  ne  songe 
ni  à  la  cour  ni  au  portail.    Son  ouvrage  n'est  qu'un 
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stesso,  è  diffidenza,  e  picciolczza  d'animo  ;  è  un  dedi- 
carsi  scrupolosamente  aile  cose  minutei^  cio  che  con- 
suma il  tempo,  e  ristringe  la  Hbertà  del  genio,  ambedue 
reqiiisiti  necessaij  ad  operar  cose  grandi,  Per  formar 
gran  disegni,  bisogna  a  ver  lo  spirîto  libero  e  in  riposo; 
bisogna  meditare  a  bell*  agio,  ed  essere  sbrogliati  af- 
fattu  dair  espedizione  degli  aflâri  noiosi  e  malagevoli. 
Uno  spirito  afFacicato  da  ura  folla  di  piccoH  aiFari  è 
stmile  alla  feccia  del  vino,  la  quale  non  ha  più  ne 
forza,  ne  gusto. 

Quegli,  che  governano  cosî  pel  mmuto  sono  deter« 
minati  scmpre  dal  tempo  présente,  ne  mai  estendono 
le  lor  viste  ad  un  lontano  awenire;  imperciocche 
sono  continovamente  strascinati  dagli  affari  délia 
giornata,  che  occûpandogli  unicamente,  riempie 
troppo  il  loro  spirito,  e  lo  impiccolisce  ;  ne  percio 
si  giudica  mai  sanamente  degii  afiari,  se  non 
comparandogli  tutti  insieme,  e  disponendogli  in  certo 
ordine,  affincbè  possano  produrre  ottime  conseguenze, 
e  siano  proporzionati  ail'  orditura  générale  délie  cose. 
Chi  non  segue  questo  metodo  nell'  arte  di  regnare,  è 
simile  ad  un  musico,  il  quale  si  contenti  di  ritrovare 
dei  suoni  armoniosi,  e  cui  niilla  importi  di  unirgli,  ed 
accordargli  insieme  per  formare  una  musica  melodiosa 
e  commovente^ 

Si  puà  ancora  assomigliare  ad  un  archltetto,  il 
quale  creda  aver  fatto  cià  che  si  puo  da  lui  esigere, 
dopo  aver  messe  in  opéra  grandiose  colonne,  e  moite 
piètre  bene  scalpelbte,  senza  pensarè  air  ordine,  e 
alla  proporzione  degli  ornamenti  délia  sua  fabbrica: 
pientre  fa  un  salone,  non  prevede  che  bisognerà.pot 
fare  uno  scalone  convei^iente  ;  o  quando  si  occupa 
id  corpo  intero  ddla  fiibbrica»  c  non  pensa  ne  al  cortile. 
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assemblage  coofus  de  parties  magnifiques  qui  ne  sont 
point  &Jtes  les  unes  pour  les  autres  :  cet  ouvragei  loin 
de  lui  faire  honneur,  est  un  monument  qui  éternisera 
sa  hontes  car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  su 
penser  avec  assez  d'étendue  pour  concevoir  à-lapfois  le 
dessein  général  de  tout  son  ouvrage  :  c'est  un  caractère 
d'esprit  court  et  subalterne.  Qp*(^  on  est  né  aveo 
ce  génie  borné  au  détail,  on  n'^st  propre  qu'à  exécuter 
sous  autrui.  N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaqucy 
le  gouvernement  d'un  royaume  demande  une  certaine 
harmonie  comme  la  muisque^  et  de  justes  proportions 
comme  l'architecture* 


Si  vous  voulez  que  je  me  serve  encore  de  la  com- 
paraison de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien 
les  hommes  qui  gouvernent  par  le  détail  sont  médiocres. 
Celui  qui,  dans  un  concert,  ne  chante  que  certaines 
choses,  quoiqu'il  les  chante  parfaitement^  n'est  qu'un 
chanteur  :    celui  qui  conduit  tout  le  concert,  et  qui 
en  règle  à*la-fois  toutes  les  parties,  est  le  seul  maître 
de  musique.    Tout  de  même  celui  que  taille  des  co» 
lonnes,  ou  qui  élève  un  côté  d'un  bâtiment,  n'est  qu'un 
maçon  :  mais  celui  qui  a  pense  tout  l'édifice,  et  qui  en 
a  toutes  les  proportions  dans  sa  tête,  est  le  seul  archi- 
tecte.    Ainsi  ceux  qui  travallient,  qui  expédient,  qui 
font  le  plus  d'afiàires,  sont  ceux  qui  gouvernent  le 
moins  ;  ils  ne  sont  que  les  ouvriers  subalternes.     Le 
vrai  génie  qui  conduit  l'état  est  celui  qui,  ne  faisant 
rien,  fiiit  tout  faire  ;  qui  pense,  qui  invente,  qui  pénètre 
dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  le  passé,  qui  ammge^ 
qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,  qui  se  roidit 
fians   cesse  pour  lutter   contre  la   fortune,  coo\m« 
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ne  al  portone.  Cosî  la  sua  opéra  altro  non  è  se 
non  un  ammasso  informe  di  parti  magnifiche,  le 
quali  non  possono  accordarsi  le  une  colle  altre  :  onde 
questa  sua  openiy  invece  di  Êirgli  onore,  resta  un 
monumento  eterno  ddla  sua  vergognosa  ignoranza  ; 
Imperocchè  cio  dimostra  non  aver  V  ingegnere  saputo 
pensare  con  bastevole  maestria  per  concepîre  in  mente 
ad  un  sol  tratto  il  disegno  générale  di  tutta  1*  opéra  ; 
e  vien  reputaCo  ingegno  médiocre,  e  di  corta  vista. 
Quando  uno  è  riato  con  un  ingegno  limitato  aile  cose 
in  nlinuto,  è  atto  solo  ad  eseguire  sotto  gli  ordini  al* 
trui.  Credete  a  me,  caro  Telemaco,  il  governo  di  un 
regno  richiede  una  certa  armonia  corne  la  musica,  e 
giuste  proporzioni  corne  V  architettura. 

Se  vi  aggrada  ch'  io  continovi  a  sefvir&ii  del  pan* 
gone  di  quesce  due  arti,  vi  faro  comprendere  quanto 
médiocre  sia  l'intendîmento  di  quegli  uomini,  i  quali 
si  applicano  a  governar  cosî  spezzatamente.  Colui 
che  in  un'  assemblea  musicale  altro  non  canta  che  arle» 
quanfunque  le  canti  a  perfezione,  egli  non  è  nuUa 
piû  di  un  cantore }  ma  quegli,  il  quale  regola  in  una 
volta  tutte  le  parti,  questi  è  il  solo  maestro  di  mu- 
sica.  Cosi  colui  che  lavora  le  colonne,  o  coIui  ch* 
éleva  un  lato  della  fabbrica,  non  è  nuUa  più  di  un  mu« 
ratore;  ma  quegli,  il  quale  ha  concepito  in  mente 
tutto  insiëme  1*  edifîzio,  questi  è  il  solo  architetto.  la 
«mil  maniera  coloro  che  si  aiFaccendàno,*8pediscono 
e  faiino  più  affâri  degli  altri,  son  quegli,  i  quali  go- 
vernano  meno;  poichè  questi  sono  artefici  subalterni. 
Il  vero  genio  che  guida  lo  stato  è  quegli,  il  quale, 
senza  far  nuUa,  fa  tutto  fare  agli  altri }  che  pensa,  in« 
venta,  prevede  il  fiituro,  rumina  il  passato;  che  dâ 
ordlne  e  pi  oporzione,  prépara  da  lontano  gli  avveni- 
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ua  nageur  contre  le  torrent  de  Teau  ;  qui  est  attentif 
nuit  et  jour  pour  ne  laisser  rien  au  hasarda 


Croyez-vous»  Télémaque,  qu'un  grand  peintre 
travaille  assidûment  depuis  la  matin  jusqu'  au  soir  pour 
expédier  plus  promptement  ses  ouvrages  ?  non  :  cette 
gêne  et  ce  travail  servile  éteindroient  tout  le  feu  de  son 
imagination  ;  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  :  il  faut 
que  tout  se  fasse  irrégulièrment  et  par  saillies,  suivant 
que  son  gôut  le  mène  et  que  son  esprit  l'excite. 
Croyez-vous  qu'il  passe  son  temps  à  broyer  des  couleurs 
et  à  préparer  des  pinceaux }  non  ;  c'est  l'occupation 
de  ses  élèves  II  se  réserve  le  soin  de  penser  ^  il  ne 
songe  qu'à  faire  des  traits  hardis  qui  donnent  de  la 
noblesse,  de  la  vie  et  de  la  passion  à  ses  figures.  11  a 
dans  sa  tête  les  pensées  et  les  sentimens  des  héros 
qu'il  veut  représenter  ;  il  se  transporte  dans  leurs 
siècles  et  dans  toutes  les  circonstances  où  ils  ont  été  : 
à  cette  espèce  d'enthousiasme,  il  faut  qu'il  joigne  une 
sagesse  qui  le  retienne,  que  tout  soit  vrai,  correct,  et 
proportionné  l'un  à  l'autre.  Croyez-vous,  Télémaque9 
,qu'il  faille  moins  d'élévation  de  génie  et  d'aâfbrts  de 
pensées  pour  faire  un  grand  roi,  que  pour  faire  un  grand 
peintre  î  Concluez  donc  que  l'occupation  d'un  roi  doit 
être  de  penser,  de  former  de  grands  projets»  et  de 
choisir  les  hommes  propres  à  les  exécuter  sous  lui. 
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menti)  e  si  fortifica  saldamente  per  luttar  contro  la 
fortuna,  corne  un  nuotatore  combatte  contro  il  tor- 
rente  delle  acque  ;  quegli  infine  il  quale  veglia  notte 
e  giorno  per  non  lasciar  cosa  alcuna  abbandonata  agli 
eventi  del  caso. 

^    Credete  voi,  o  Telemaco^  che  un  abil  pittore  lavori 
continovamente  dalla  mattina  alla  sera  per  finir  più 
speditamente    le  sue  opère?    no:    questo  incomodo» 
e  questa  servil  costanza  di.  lavorare  estinguerebbepo 
in  lui  tutto  il  fuoco  dell'  immaginazione  ;  e  non  sareb- 
be  più  un  artista  di  genio  :  bisogna  percio  che  V  opéra 
si  faccia  con  irregolarità,  e  per  urti  di  estro,  secon- 
dochè  il   buon  gusto  lo  dirige,  ed  il  suo  spirito  lo 
incita.     Credete  voi  ch'  egli  perda  il  tempo  a  mesco- 
Jare  i  colori»  ed  a  preparare  i  pennelli  ?  no  :    cio  è 
impiego  de*  suoi  scolari,     Egli  si  riserba  solo  il  pen- 
sare;  ed  a  null'  altro  occupa  la  mente  se  non  a  dar 
tratti  arditi  di  pennello»  che  dian  nobiltà,  tita,  ed  es« 
pressione  aile  sue  figure*     Egli  ha  présent!  alla  me« 
moria  i  pensieri  ;  ed  i  sentimenti  degli  erpi  che  vuol 
fingerCf  trasportasi  coll'  accesa  fantasia  nei  fecoli,  in 
cui  vis^sero  i  e  tutte  rianda  le  circostanze,  nelle  qualî 
essi  sonosi  trovati  :  bisogna  poi  che  a  questa  specie  di 
entusiasmo  egli  aggiunga  una  saviezza  che  rattenga 
opportunamente  i  voli  délia  fantasia»  onde  il  tutto  sia 
vero,e  corretto,  e  proporzionate  le  parti.  Credete  forse^ 
o  Telemaço,  che  abbisogni  uo  genio  meno  elevato,  ed 
.  un'  arditezza  minor  di  pensieri  per  formare  urt  gran 
Re  di  quel  che  si  richicda  per  formare  un  gran  pittore  î 
Conchiudete  adunque  che  V  occupazione  di  un  Mo- 
narca  dev'  esser  quellà  di  pensare»  di  formare  vasti 
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Tâémaque  lui  répondit  :  Il  me  semble  que  je  com- 
prends tout  ce  que  vous  dites  :  mais,  si  les  choses  al- 
loient  ainsi,  un  roi  seroit  souvent  trompé,  n'entrant 
point  par  lui*meme  dans  le  détail.     C'est  vous-même 
qui  vous  trompez,  repartît  Mentor  :  ce  qui  empêche 
qu'on  ne  sent  trompé,  c'est  \at  connoissance  générale 
du  gouvernement.     Les  gens  qui  n'ont  point  de  prin- 
cipes dans  les  affaires,  et  qui  n'ont  de  vrai  cKsceme- 
ment  des  esprits,  vont  toujours  comme  à  tâtons  i  c'est 
un  hasard  quand  ils  ne  se  trompent  pas  :  ils  ne  savent 
pas  même  précisément  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi 
ils  doiveat  tendre  y  ils  ne  savent  que  se  défier,  et  se 
défient  plutôt  des  honqëtes  gens  qui  le^  contredisent, 
que  des  trompeurs  qui  les  flattent.     Au  contraire,  ceui 
qui  ont  des  principes  pour  le  gouvernemenr,  et  qui  se 
connoissent  en  hommes,  savent  ce  qu'ils  doivent  cher- 
cher en  eux,  et  les  moyens  d'y  parvenir  :  ils  recon- 
unissent  assez,  du  moins  en  gros,  si  les  gens  dont  ils 
se  servent  sont  des  instrumens  propres  à  leurs  vues 
pour  tendre  au  but  qu'ils  se  proposent.    D'ailleurs, 
comme  ils  ne  se  jettent  pas  dans  des  détails  accablans^ 
ils  ont  l'esprit  plus  Kbre  pour  envisager  d^une  seule 
vue  le  gros  de  l'ouvrage,  et  pour  observer  s'il  s'avance 
vers  la  fin  principale.     S'ils  sont  trompés,  du  moins  ils 
ne  le  sont  guère  dans  l'essentiel.    Ils  sont  au  dessus 
des.petites  jalousies  qui  marquent  un  esprit  borné  et 
une  ame  basse:  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter 
d'être  trompé  dans  les  grandes  affaires,  puisqu'il  faut 
s'y  servir  des  hommes,  qui  sont  si. souvent  trompeurs. 
On  perd  plus  dans  l'irrésolution  où  jette  la  défiance, 
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progetti,  «  di  scegliere  uomîni  capaci  di  porgli  in  esecu* 
sione  solto  la  di  lui  ispezîone. 

Telemaco  obietto  in  questa  guîsa  :  parmi  di  coin» 
prendere  tutto  quello  che  dite  :  ma  peralcro  se  le  cose 
passassero  su  questo  piede,  un  Re  sarebbe  spesso  in« 
gannato,  quando  non  volesse  tratCsre  egli  stesso  le 
cose  minutamente.  Voi  anzi  v'  ingannate»  rispose 
Mentore:  cio  che  impedisce  di  non  essere  ingannati 
si  €  la  cognizîon  générée  del  governo.  Quei  che 
non  hanno  giuste  massime  negli  afiàri,  e  non  ban^ero 
dtscernimento  délie  intenzioni^  e  délia  capacità  altrui, 
van  sempre  come  a  tentone;  ed  è  ua  puro  caso  se  noa 
s'ingannano:  non  sanno  essi  medesimi  precisamente 
quel  che  si  cerchino,  ne  a  quai  fine  debban  mirare  ; 
sanno  soltanto  esser  diffidenti,  e  diffidan  piuttosto  délie 
persone  oneste,  le  quali  contradicono  loro,  che  degli 
ingannatori,  i  quali  gli  adulano.  AI  contrario,  quei 
che  hanno  giuste  massime  di  buon  governo,  e  sanno 
conoscere  gli  uomini^  san  quel  che  debbono  in  essi 
ricercare,  ed  i  mezzi  per  giungere  a  tal  tne:  cono« 
scono  bastantemente,  almeno  ail'  ingrosso,  se  le  per- 
sone, di  cui  si  servono  sono  strumenti  proprj  ai  loro 
disegniy  e  se  adottano  i  loro  sendmenti  per  tendere 
al  fine  ch'  essi  si  son  proposti.  Daltronde,  siccome 
non  s' ingolfano  in  minuzie  noiose,  han  lo  spirito  più 
libero  per  vedere  ad  un  colpo  d'occhio  il  materiale 
deir  opéra,  e  per  discernere  s'  egli  si  avanza  verso 
il  fine  principale.  Per  cotai  modo  seppur  sono  ingan* 
nati,  lo  son  raramente  in  cosa  essenziale.  Son  supe- 
riori  a  certe  picciolezze  di  gelosia,  contrassegno  di  uno 
spirito  limitato,  e  di  un*  anima  bassa:  e  capîscono  che 
fioi  grandi  aflFari  non  si  puô  evitare  di  essere  ingan- 

*    3  D  2  nati, 


i 


199  T  l'  L  I^  M  A  CLU  E,      Liv.  XXIL 

qu'on  ne  perdroit  à  se  laisser  un  peu  tromper.  On 
est  trop  heureux  quand  on  n*e8t  trompé  que  dans  les 
choses  médiocres  $  les  grandes  ne  laissent  pas  de 
s*acheminery  et  c'est  la  seule  chose  dont  un  grand  homme 
doit  être  en  peine.  II  faut  réprimer  sévèrement  la 
tromperie  quand  on  la  découvre  :  mais  il  &ut  compter 
sur  quelque  tromperie,  si  on  ne  veut  point  être  vérita- 
blement trompé.  Un  artisan»  dans  sa  boutique,  voit 
tout  de  ses  propres  yeux,  et  fait  tout  de  ses  j)ropres 
mains  :  mais  un  roi,  dans  un  grand  état,  ne  peut  tout 
faire  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  choses  que 
nul  autre  ne  peut  faire  sous  lui  :  il  ne  doit  voir  que  ce 
qui  entre  dans  la  décision  des  choses  importantes. 


Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque:  Les  dieux  vous 
aiment  et  vous  préparent  un  règne  plein  de  sagesse. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici  est  fait  moins  pour  la 
gloire  d'Idoménée  que  pour  votre  instruction.  Tous 
ces  sages  établissemens  que  vous  admirsz  dans  Salente, 
ne  soht  que  1*  ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à 
Ithaque,  si  vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute 
destinée.  Il  est  temps  que  nous  songions  à  partir  d'ici  s 
Idomenée  tient  un  vaisseau  prêt  pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  son  cœur  à  son  ami, 
mais  avec  quelque  peine,  sur  un  attachement  qui  lui 
faisoit regretter  Salente.  Vous  me  blâmerez  peut-être^ 
lui  dit-il,  de  prendre  trop  facilement  des  inclinations 
djins  les  lieux  où  j^  passe  :  mais  mon  cœur  me  feroit 

de 
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oatî,  poîchè  biiogna  servirsî  deglî  uotntniy  che  sona 
sp'.sso  i  gannatorî.  U  dctrimento  che  si  ritrae  dalP 
îrrcsoluzionci  fVutto  delU  diffidenza  è  maggiore  di 
qucilo  prodotto  dal  lasciarsi  un  poco  ingannare»  Una 
dee  ri^utnrsi  bastevolnaente  felice  se  in  altro  non  sia 
înga;  nato  che  nelle  cose  mediocri  ;.  e  1'  unico  oggetto» 
di  cui  un  grand'  u6mo  dee  prender  maggior  cura  dei^' 
esser  d'incamminare  le  cose  grandi.  Bisogna  repri- 
mer severamente  V  inganno  quando  si  scopre;  ma 
è  necessario  a^pettarsi  qualche  inganno»  se  non  si  vuol 
csfter  veramente  ingunniti.  Un  artigiano,  nella  sua 
bottega,  vede  tutco  cogli  occhi  proprj,  e  fa  tutto  colle 
proprie  mani:  ma  un  Re,  nel  suo  stato  non  puo  far 
tuttOf  ne  veder  tutto.  Deve  soltanto  occuparsi  in 
quelle  cose,  che  niun  altro  puo  fare  sotto  di  lui  ;  ne 
deve  vcdere  se  non  çio  ch'  entra  nella  decisione  délie 
cose  di  somma  importanza* 

Mentore  in  fine  disse  a  Telemaco:  gli  Dei  vi 
amano,  e  vi  preparano  un  regno  pien  di  sàviezza. 
Tutto  cio  che  voi  qui  vedete  è  stato  fatto  più  per 
vostra  istruzione  che  per  render  glorioso  Idomeneo» 
Tutti  questi  savj  stabilîmenti,  i  quali  ora  in  Salento 
ammirate,  sono  un'  ombra  in  paragone  di  quel  che 
fàiete  un  giorno  in  Itaca  voi  stcsso,  seppur  corrispon- 
dete  colle  vostre  virtù  ail'  alto  destino  che  vi  guida» 
Ma  è  oramai  tempo  che  si  pensi  a  partir  di  qui  ;  già 
Idomcneo  tien  preparatô  un  vascello  per  ricondurci. 

Qutndi  subito  Telemaco  aprî  il  suo  cuore  ail'  amic<s 
sebbene  si  trovasse  alquanto  imbarazzato»  relativa* 
mente  ad  un  afFetto  concepito  nel  cuore,  e  per  il  che 
jrincrescevagli  di  dover  partir  da  Salento.  .  Voi  forse, 
gU^lisseï  mi  biasimeretc  di  prendere  facilmente  incli^ 
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de  continuels  reproches,  si  je  vous  cachois  que  j'aime 
Antiope,  fille  d'-donénée.     N^n,  mon  cher  Mentor, 
ce  n*est  point  une  passion  aveugle  comme  celle  dont 
vous  m'aves  guéri  dans  ]*île  de  Calypso  ;  j*aî  bien 
reconnu  la  profondeur  de  la  plaie  que  l'amour  m'avoit 
fiiit  auprès  d'Eucharis  :  je  ne  puis  encore  prononcer 
son  nom  sans  être  troublé  ;  le  temps  et  l'absence  n'ont 
pu  l'efiàcer.    Cette  expérience  funeste  m'apprend  à 
me  défier  de  moi-même.     Mais  pour  Antiope,  ce  que   • 
je  sens  n'a  rien  de  semblable  :  ce  n'est  point  un  amour 
passionné;  c'est  goût,  c'est  estime,  c'est  persuasion 
que  je  serois  heureux  si  je  pasâoîs  ma  vie  avec  elle. 
Si  jamais  les  dieux  me  rendent  mon  père,  et  qu'ils  me 
permettent  de  choisir  une  femme,  Antiope  sera  mon 
épouse*    Ce  qui  me  touche  en  die,  c'est  son  silence, 
ta  modestie,  sa  retraite,  son  travail  assidu,  son  industrie 
pour  les  ouvrages  de  laine  et  de  broderie,  son  applica- 
tion à  conduire  toute  la  maison  de  son  père  depuis  que 
sa  mère    est  morte,   son  mépris    des  vaines  parures^ 
l'oubli  ou  l'ignorance  même  qui  paroît  en  elle  de  sa 
beauté.     Quand  Idoménée  lui  ordonne  de  mener  les 
danses  des  jeunes  Cretoises  au  son  des  flûtes,  on  la 
prendroit  pour  la  riante  Vénus  qui  est  accompagnée  des 
Grâces.     Quand  il  la  mène  avec  lui  à  la  chasse  dans 
les  forêts,  elle  paroit  majestueuse  et  adroite  à  (irer  de 
l'arc,  comme  Diane  au  milieu  de  ses  nymphes  :  elle  seule 
ne  le  sait  pas,  et  tout  le  monde  l'admire.     Quand  elle 
entre  dans  les  temples  des  dieux,  et  qu'elle  porte  sur 
sa  tête  les  choses  sacrées  dans  des  corbeilles,  on  croiroit 
qu'elle  est  elle*même  la  divinité  qui  habite  dans  les 
temples.      Avec  quelle  crainte  et  quelle  religion  la 
^  voirons- nous  oflFrir  des  sacrifices  et  détourner  la  colère  des 
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nazioni  nei  luoghi  per  dove  passo  :  ma  il  mio  cuore 

fticbbemi  continovi  ed  amari  rimproveri,  se  vi  tenessi 

celato  r  amor  mio  per  Antiope,  figliuola  d*  Idomeneo. 

No,  no,  mio  caro  Mentore,  questa  non  è  una  passion 

ceca  corne  quella,  da  cui  mi  guariste  nell'  isola  di 

Calipso  ;  perciocchè  mi  son  diopi  bene  accorto  quai 

profonda  piaga  avesse  Amore  apert^  nel   mio  seno 

presso  di  Eucari,  il  cui  nome  non  potso  neppur  ora 

pronunziar  aenza  turbamento,  e  che  ne  per  tempo,  ne 

per  lontananza  ha  potuto  mai  esser  dal  cuor  mio  can- 

cellato.    Questa  esperienza  funesta  m*  insegna  a  non 

fidarmi  di  me  stesso.     L'  afietto  ch'  io  porto  ad  An«* 

dope  non  è  simile  a  quello  ;  questo  non  è  inquiète 

amore,  e  violento  ;  ma  è  genio,  stima,  e  persuasione 

di  dover  esser  felice,  se  passassi  secolei  la  mia  vita. 

Se  mai  mi  rendono  gli  Dei  il  padrc  mio,  e  mi  permet- 

lono  di  scegliermi  una  consorte,  Antiope  sara  certo 

mia  sposa.    M' innamora  in  lei  il  silenzio,  la  modestia, 

la  ritiratezza,  1'   assiduità  al  lavoro,   V  industria  de* 

suoi  lavori  in  lana,  ed  a  ricamo,  V  applicazione  a  go« 

vernar  la  casa,  e  la  famiglia  del  padre  dopo  la  morte 

délia  madré  sua,  il  disprezzo  pe'  vani  ornamenti  don- 

neschi,  e  finalmente  il  non  considjerare,  e  ignorar  forse 

il  valore  délia  sua  rara  bellezza.    Quando  Idomeneo  le 

ordina  di  guidar  le  danze  délie  giovinette  Cretesi  al 

suono  dei  flauti,  ella  si  potrebbe  sbagliare  dalla  ridente 

Ciprigna  accompagnata  dalle  Grazîe.     /illorchè  egU 

la  conduce  seco  alla  caccia,  ella  apparisce  in  maestosa 

sembianza,  e  maneggia  destramente  l' arco  al  par  di  Diana 

circondata  dalle  ninfe  :  ella  sola  ignora  tutto  ciô,  e  cia- 

tcbcduno  V  ammira.     S*  ella  entra  nei  templi  degli  Dei, 

portando  in  cestelii  sulla  testa  le  sacre  offerte^  credesi 
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dieux,  quand  il  faut  expier  quelque  fkute  ou 
quelque  funeste  présage  !  Enfin,  quand  on  la  volt  avec 
une  troupe  de  feoraies,  tenant  en  sa  mian  une  aiguiUe 
d'or,  on  croit  que  c'est  Minerve  même  qui  a  pris  sur  la 
terre  une  forme  humaine,  et  qui  inspire  aux  hommes 
les  beaux  arts  :  elle  anime  les  autres  à  travailler;  die 
leur  adoucit  le  travail  et  l'ennui  par  le  charme  de  sa 
voixy  lorsqu'elle  chante  toutes  les  merveilleuses  histo* 
.  ires  des  dieux  :  elle  surpasse  la  plus  exquise  peinture 
par  la  délicatesse  de  ses  broderies.  Heureux  l*homme 
qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle  !  il  n'aura  'à  craindra 
que  de  la  perdre  et  de  lui  survivre. 


Je  prends  ici»  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoin 
que  je  suis  tout  prêt  à  partir  :  j'aimerai  Andope  tant 
que  je'  vivrai  i  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment 
mon  retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devoit  posséder^ 
je  passerois  le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et 
amertume  :  mais  enfin  je  la  quitterai,  quoique  je  sache 
que  l'absence  peut,  me  la  fiûre  perdre.  Je  ne  veux  ni 
lui  parler,  ni  parler  à  son  père^  de  mon  amour  :  car  je 
ne  dois  en  parler  qu'à  vous  seul,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse» 
remonté  sur  son  trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y  consent* 
Vous  pouvez  reconnoitre par- là,  moucher  Mentor» 
combien  cet  attachement  est  différent  de  la  passion  dont 
TOUS  m'avex  vu  aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Télémaque,  je  conviens  de 
cette  diflR^ence*    Antiope  est  douccf  sinipl^  sage  ( 
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esser  lei  stessa  la  Divinità,  ivi  adorata.  Con  quai  santo 
timoré^  e  venerazîone  non  si  ved'  ella  offrire  olocausti 
per  distornare  la  giusta  ira  dei  Nutni,  allora  quando 
bisogna  espiar  qualche  colpa,  o  allontanare  qualche 
prcsagiofunesto!  In  fine,  quando,  attorniata  dalle  sus 
donne,  e  coU*  ago  d'  oro  in  mano  è  attenta  al  lavoro» 
sembra  ess.er  Minerva  stessa,  che  abbia  pres^  in  terra 
umana  forma»  ed  ispiri  ai  mortali  V  amore  i>er  le  belle 
arti  :  èlla  inçoraggisee  altrui  al  lavoro  ;  scema  altrui 
le  fatiche  e  la  noia  dcl  lavoro  col  doice  incanto  délia 
sua  voce,  cantando  i  fatti  pîù  ammirabili  degli  Dei  t 
elia  sorpassa  colla  maestria  de'  suoi  ricami  le  meglio 
disegnate  pitture.  Felice  quell*  uorno,  il  quale  saià  a 
lei  unito  co'  legami  di  un  dole  imeneo!  egli  altro  non 
avÀ  da  temere  se  non  di  perderb,  e  dî  sopravvivere  ^la 
perdita  di  un  s)  pregiabil  tesoro. 

Chiamo,  mio  caro  Mentore,  gli  Dei  in  testiroonio, 
ch*  îo  son  pronto  a  partire:  amero  Ântiope  finchè 
vivro;  ma  V  amore  non  ritarderà  di  un  sol  momento 
il  mio  ritomo  ad  Itaca.  Se  altri  dovesse  possederla, 
passerei  il  restante  de*  giorni  miei  trisro,  e  malcon- 
tento  i  ma  r  abbandonerei  pure  se  fossi  certo  che  1* 
assenza  dovesse  fiumela  perdere  indubitatamente.  Non 
voglio  parlar  dell'  amor  mio  ne  a  lei,  ne  al  padre  suo; 
imperocchè  non  debbo  pariame  ad  altri  che  a  voi  solo, 
sintantochè  Ulisse,  rimontaco  sul  trono,  mi  abbia  di« 
chiarato  il  suo  paterno  consenso»  Riconoscete  da  cio, 
mio  caro  Mentore,  quanto  questo  amore  sia  différente 
da  quella  passione  smoderata,  da  ct|i  mi  avete  vednto 
accecato  per  Eucari. 

Mentore  cosî  replico  ;  ah  I  si,  Tdemaco,  confessb 
aach*  io  esservi  tal  diffèrensuu     Ântiope  è  tenera, 
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tes  mains  ne  mépriient  pdnt  le  travail  i  elle  prévoit  de 
loin,  elle  pourvoit  à  t jut  i  die  sait  se  taire,  et  agit  de 
suite  sans  empressement  i  elle  est  à  toute  heure 
occupée  ;  elle  ne  s'embarrasse  jamais,  parce  qu'elle 
feit  chaque  chose  à  propos  :  le  bon  ordre»  de  la  maison 
de  son  père  est  sa  gloire  ;  elle  en  est  plus  ornée  que 
de  sa  beaut^.  Quoiqu'elle  ait  soin  de  tout,  et  qu'elle 
soit  chargée  de  corriger,  de  refuser,  d'épargner  (choses 
qui  font  haïr  presque  toutes  les  feqimes),  elle  s'est 
rendue  aimable  à  toute  la  maison  :  c'est  qu'on  ne 
trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légèreté,  ni 
humeur,  comme  dans  les  autres  femmes  :  d'un  seul 
regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  déplaire  : 
die  donne  des  ordres  précis,  elle  n'ordonne  que  ce 
qu'on  peut  exécuter  ;  elle  reprend  avec  bonté,  et  en 
reprenant  elle  encourage.  Le  copur  de  son  père  se 
repose  sur  elle  comme  un  voyageur  abattu  par  les 
ardeurs  du  soleil  se  repose  à  l'ombre  sur  Therbe  tendre. 
Vous  avez  raison,  Télémaque  i  Ântiope  est  un  trésor 
digne  d'être  recherché  dans  les  terres  les  plus  éloi- 
gnées. Son  esprit,  non  plus  que  son  corps,  ne  se  pare 
jamais  de  vains  ornemens  :  son  imagination,  quoique 
vive,  est  retenue  par  sa  discrétion  :  elle  ne  parle  que 
pour  la  nécessité }  et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce 
persuasion  et  les  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres» 
Dès  qu'elle  parle,  tout  le  monde  se  tait,  et  elle  en 
rougit;  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  supprime  ce  qu'eUe  a 
voulu  dire,  quand  elle  apperçoit  qu'on  l'écoute  si 
f^tçi^tivement.    A  peinç  l'avons-nous  entendue  parler. 
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semplice,  e  «avia}  le  di  lei  mani  non  isdegnano  il 
lavoro  ;  prevede  le  cose  da  lungi,  ed  a  tutto  provvede  | 
sa  tacerC)  e  fa  ordinatamente  le  cose^  ma  senxa  freCta  ) 
è  di  continovo  occupata,  ne  mai  s'imbroglia^  poichè  f4 
'  tutto  a  proposito;  il  baon  ordine  delta  famiglia  di  sua 
padre  costituisce.  la  di  lei  gloria  ;  non  ha  altri  fem- 
flunili  ornameitfi  in  fuor  della  $ua  beltà.  Quantunqu^ 
elia  abbia  cura  di  tutto»  e  sia  incaricata  di  correggere» 
rifiutare»  risparmiare  (cose  che  fanno  odiar  quasi  tutte 
le  donne  di  maneggio}»  non  pertanto  ella  è  1'  idolo 
di  tutta  la  iamiglia  :  ciô  accade  perché  ella  non  è  ne 
irritabile,  ne  ostinata»  ne  volubile^  ne  stravagante» 
porae  le  altre  donne  :  si  fa  intender  coa  un'  occhiata^ 
e  ciascun  terne  di  dispiacerle  :  gii  ordini  ch'  ella  dà 
•on  precisi)  ed  ordina  aoltanto  quel  che  puo  essere 
eaegmto;  sgrida  altrui  con  buona  maniera,  e  sgridando 
încoraggisce.  Il  cuor  di  suo  padre  ripoça  topra  di 
leî»  corne  un  viandante  stanco  ed  abbattuto  daglt 
ardenti  raggi  del  sole  si  riposa  air  ombra  estiva,  sulla 
tenera  erbetta.  Avete  ragione,  o  Teletnaco^  Antiope 
.  c  un  tcsoro  d^no  di  esser  ricercato  sîn  da'  più  lontani 
paesi.  Ne  il  suo  spîrito»  ne  il  suo  corpo  fan  mat 
pompa  di  vani  oraamenti:  V  immaginàzion  sua,  quan^» 
tunque  vivace,  è  sempre  ritenuta  in  freno  dal  di  Ici 
sano  discernimento  :  non  parla  mai  senza  nécessita  | 
e  se  paria,  stillan  dalle  sue  labbra  la  dolce  perauasione^ 
e  le  ingénue  grazie  native.  Quando  încomincia  a  par- 
lare  ognuno  si  tace,  ed  ella  ne  arrossisce  i  è  aenibra 
quasi  non  voler  proseguire  il  diacorso,  accorgendosi 
di  essere  ascoltata  con  tanta  attensione.  £en  raranec^ 
te,  e  quasi  mai  1'  abbiamo  intesa  parlar«« 
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Vous  fouvenes*Toas,  ô  Télémaque»  d'un  jour  que 
foii  père  la  fit  venir  ?  elle  parut  les  yeux  baissés, 
couverte  d'un  grand  voile  ;  et  elle  ne  parla  que  pour 
modérer  la  colère  d'Idoménée,  qui  vouloit  faire  punir 
tîgoureusenient  un  de  ses  esclaves.  D'abord  elle  entra 
dans  sa,  peine,  puis  elle  le  cakna  ;  enfin  elle  lui  fit 
entendre  ce  qui  pouvoit  excuser  ce  malheureux  ;  et 
tans  faire  sentir  au  roi  qu'il  s'étoit  trop  emporté,  elle 
lui  inspira  des  sentimens  de  justice  et  de  compassion. 
Thétis,  quand  elle  flatte  le  vieux  Nérée,  n'appaise  pas 
avec  plus  de  douceur  les  flots  irrités.  Ainsi  Antiope, 
sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  prévaloir  de 
ses  charmes,  maniera  un  jour  le  cœur  de  son  époux, 
comme  elle  touche  maintenant  sa  lyre,  qnand  elle  en 
veut  en  tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une 
fois,  Télémaque,  votre  amour  pour  elle  est  juste  i 
les  dieux  vous  la  destinent  :  vous  l'aimes  d'un  amour 
raisonnable  3  il  fiiut  attendre  qu'Ulysse  vous  la  donne. 
Je  vous  loue  de  n*avoir  point  voulu  lui  découvrir  vos 
sentimens  :  mais  sachez  que  si  vous  eussiez  pris  qud- 
ques  détours  pour  lui  apprendre  vos  desseins,  eUe  les 
âuroit  r^etés,  et  auroit  cessé  de  vous  estimer.  Elle  ne 
se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se  laissera  donner 
par  son  père  :  elle  ne  prendra  jamais  pour  époux  qu'un 
homme  qui  craigne  les  dieux,  et  qui  remplisse  toutes 
les  bienséances.  Avez- vous  observé  comme  moi, 
qu'elle  se  montre  encore  moins,  et  qu'elle  baisse  plus 
les  yeux  depuis  votre  retour  î  EUe  sait  tout  ce  qui 
vous  est  arrivé  d'heureux  dans  la  guerre  ;  elle  n'ignore 
ni  votre  naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que 
les  dieux  ont  mis  en  vous;  c'est  ce  qui  la  i^nd  ai 
modeste  et  si  réservés.    AUpns,  Télémaque,  allons 
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'  Vi  âovvenîte  voi)  Telemaco,  di  un  giorno  quando 
il  padre  la  fece  venire  a  se  ?  ella  venne  cogli  occhi 
bassi,  6  coperta  d'  un  ampio  vélo  ;  non  aperse  bocca 
se  non  per  modcrar  la  collera  d'  Idoaieneo9  il  quale 
voleva  hr  punire  rigorosamente  uno  schiavo.  Da 
principio  ella  sembro  partecipare  del  di  lui  sdegno^  indi 
lo  calmo  i  infine  gli  rappresento  tutto  cio  che  potea 
servir  di  scusa  a  quelP  infelice  ;  e  senza  fare  intendere 
al  Re  ch'  egli  si  era  troppo  smodatamente  infuriato» 
ispirogli  nel  seno  dei  sentimenti  di  giusdzia  e  di  com- 
passione*  Con  tal  doIcezza9  quando  lusinga  Teti  il 
vecchio  Nereo  cruccioso,  rafiîrena  i  marini  flutd  irri-» 
tati.  In  cotai  guisa  Ântiope,  senza  assumerai  alcuna 
autorità,  e  senza  prevalersi  délie  sue  grazie  personali» 
regolerà  uo  giorno  il  cuor  del  suo  sposo,  corne  fa  ora 
oscillar  le  corde  dell'  armoniosa  sua  lira9  quando  vuol 
trarne  melodiosi  accordi.  Vel  ripeto,  o  Telemaco, 
giusto  è  r  amore  che  per  lei  v'  infiamma;  gli  Dei  per 
voi  V  ban  destinata,:  ragionevole  è  V  amor  vostro; 
ma  bisogna  aspettare  che  Ulisse  a  voi  la  dia*  Vi  lod« 
di  non  averle  scoperto  la  vostra  fiamma:  sappiate  pero 
che  se  aveste  scelti  iugegnosi  mezzi  per  discoprirle  i 
vostri  disegni)  ella  avrebbe  rigettata  1'  offerta,  ed 
avrebbe  cessato  di  sdmarvi.  Ella  non  prometterà 
mai  la  sua  mano  ad  alcuno;  ne  prescinderà  mai  daUa 
paterna  volontà  :  ne  mai  vorrà  in  consorte  se  non  un 
uomo  che  tema  gli  Dei,  e  si  présenta  decorosamente 
alla  domanda,  Avete  voi,  come  me^  osservato,  che 
dopo  il  vostro  ritorno  si  lascia  anche  meno  vedere,  e 
tien  gli  occhi  più  bassi  ?  Ella  sa  tutte  le  vo$cre  for* 
tunate  imprese  guerrière  ;  non  ignora  ne  la  vostra  real 
nascita,  ne  le  vostre  avventure,  oè  tutco  cio  che  gli 
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vers  Ithaque  ;  il  ne  me  reste  plus  qu*à  vous  fiûre  trourer 
votre  père»  et  qu*à  vous  mettre  en  état  d*obtenii 
ime  femme  digne  de  l'âge  d'or  :  fût-elle  bergère 
dins  la  froide  Al^ide,  au  Heu  qu'elle  est  fille  du  roi  de 
Salente»  vous  serez  trop  heureux  de  la  posséder. 
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Dei  vi  hanno  infuso  nel  cuore;  e  cio  appunto  la 
rende  cosi  modes^ta  e  schiva.  Andiamo,  TeiemacOf 
navighiamo  ad  Itaca  ;  altro  non  mi  rimane  se  non  il 
farvi  ritorvare  il  padrC)  e  mettervi  in  istato  di  ottcnere 
una  sposa  degna  dclla  candida  età  dell'  oro:  fosse 
pure  una  pastorella  abitatrice  délia  glaciale  Algida» 
corne  ella  è  figliuola  del  Re  di  Salento^  potrete^  nel 
possederlai  chiaouurvi  pienamente  felice* 
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D  O  M  E  N  E  E,  qui  craignoi t  le  départ  de  Télémaque 
et  de  Mentor,  ne  songeoit  qu'à  le  retarder.  Il  repré* 
senta  à  Mentor  quM  ne  pouvoit  régler  sans  lui  ua 
différend  qui  s'étolt  élève  entre  Diophanes,  prêtre  de 
Jupiter  conservateur,  et  Héliodore,  prêtre  «l'Apollon, 
sur  les  présages  qu'on  tire  du  vol  des  oiseaux  et  des 
entrailles  des  victimes. 

Pourquoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleries-vous 
des  choses  sacrées  i  Laissez-en  la  décision  aux  £tru« 
riens,  qui  ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles,  et 
qui  sont  inspirés  pour  être  les  interprètes  des  dieux  ; 
employez  seulement    votre  autorité    à  étouffer    ces 
disputes  dès  leur  naissance.    Ne  montrez  ni  partialité, 
ni  prévention;,  contentez -vous  d'appuyer  la  décision, 
quand  elle  sera  faite:   souvenez- vous  qu'un  roi  doit 
être  soumis  à  la  religion,  et  qu'il  ne  doit  jamais  entre* 
prendre  Je  la  régler  ;  la  religion  vient  des  dieux,  elle 
est  au  dessus  des  rois.     Si  les  rois  se  mêlent  de  fa 
religion,  au  lieu  de  la  protéger  ils  la  mettront  en  servit4i- 
de.     Les  rois  sont  si  puiisans,  et  les  autres  hommes 
sont  si  foIbles«  que  tout  sera  en  péril  d'être  altéré  aa 
gré  des  rois,  si  oq  les  fiiit  entrer  dans  les  questions  qui 
regardent  les  choses  sacrées.     Laissez  donc  en  pleine 
liberté  la  décision  aux  amis  de»  dieux  ;  et  bornez- vous 
à  réprimer  ceux  qui  n'obéiroient  pa»  a  leur  jugement, 
quand  il  aurs^  été  prononcé» 

Ensuite 


LIBRO   VENTESIMOTERZO. 

A  EMENDO  Idomeneo  che  Telemaco  e  Mentore 
si    partîssero,  studiaVà  ogni  mezzo  onde  allontanarne 

»  * 

il  momento.  Per  primo,  rappresento  a  Mentore  che 
non  poteva  senza  lui  ultitnare  una  disputa  insorta  tra 
Diofané  sacerdote  di  Gîove  conservatore,  ed  Eliodoro 
sacerdote  di  ApoUo,  concernente  gli  augurj  presi  dal 
volo  degli  uccelli  e  dalle  viscère  délie  vittime. 

E  perché,  risposegli  Mentore,  vorreste  prendervi 
'cârîco  délie  cose  sacre  ?  Lasciatene  la  decisione  agli 
Etruschi)  presse  cui  è  la  tradizionc  de'  più  antichi  oracoH» 
e  chw  sono  divinamente  ispirati  da  essere  i  soli  inter- 
preti  degli  Dei  ;  e  servitevi  soltanto  dell'  autorità  vostra 
reale  per  sopprimere  tali  dispute  appena  insorte.  Non 
dimostrate  ne  parzialità,  ne  prevenzione  ;  e  contentatevi 
solo  di  sostcnére  la  decisione,  allorchè  sarà  iàtta  : 
imperocché  deve  un  Re  star  sommesso  alla  rellgione^ 
e  non  mai  darsl  carico  di  regolarla,  venendo  dagli  Dei, 
ed  essendo  percip  superiore  ai  Re.  Se  i  Re  usano  dell' 
au'toriià  loro  in  materia  di  religione,  in  luogo  di  pro« 
^cggcrla  r  assoggetteranno  :  imperciocchè  cosi  potenti 
essi  sono,  e  cosi  dcboli  gli  altri  uomini,  che  ogni  dogma 
C  ri.to  réiigioso  corre  riscbio  di  esser  deciso  ed  alterato 
z  piacer  loro,  se  si  accorda  ai  medesimi  di  mischiarsi 
Cielle  question!  spettanti  le  cose  sacre.  Dunque  i 
sacerdoti,  amici  degli  Dei^  abbiaho  essi  soli  la^  piena 
}ibertà  di  déciderez  clinift^ela  vostra  autorità  a  repri* 
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Ensuite  Idomcnée  se  plaignit  de  rembarras  où  il 
étoit  sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers 
particuliers,  qu'on  le  pressoit  de  juger. 

Décidez,  lui  repondit  Mentor»  toutes  les  questions 
nouvelles  qui  vont  à  établir  des  maximes  génénfes  de 
jurisprudence,  et  à  interpréter  les  lois  :  mais  ne  vous 
chargez  jamais  de  juger  les  causes  particulières,  elles 
viendroient  toutes  en  foule  vous  assiéger  ;  vous  sérient 
i*unique  juge  de  tout  votre  peuple,  tous  les  autres  juges 
qui  sont  sous  vous  deviendraient  inutiles  ;  vous  seriez 
accablé,  et  les  petites  affaires  vous  déroberoient  au3C 
grandes,  sans  que  vous  pussiez  suffire  à  régler  le  détail 
des  petites.  Gardez-vous  donc  bien  de  vous  jeter  dans 
cet  embarras  ;  renvoyez  les  affaires  des  particuliers  aux 
juges  ordinaires  ;  ne  faites  que  ce  q  le  nul  autre  ne  peut 
faire  pour  vous  soulager  ^  vous  ferez  alors  les  véritables 
fonctions  de  tou 

On  me  presse  encore,  disoit  Idoménée,  de  faire 
certains  mariages.  Les  personnes  d*une  naissance 
distinguée,  qui  m'ont  suivi  dans  toutes  les  guerres, 
et  qui  ont  perdu  de  très- grands  biens  en  me  servant, 
voudroient  trouver  une  espèce  de  récompense  en 
épousant  certaines  filles  riches  :  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire  pour  leur  procurer  ces  établissemens. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  qu'il  ne  vous  en 
coûteroit  qu'un  mot  ;  mais  ce  mot  lui-même  vous 
coûteroit  trop  cher.  Voudriez- vous  6ter  aux  pères 
et  aux  mères  la  liberté  et  la  consolation  de  choisir 
leurs  gendres,  et  par  conséquent  leurs  héritiers  ? 
ce  seroit  mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  ri- 
goureuji^  esclavage  3  vous  vous  rendriez  responsable 

de 
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mer  çoloro  che  non  obbedinuuio  aile  sonteoM  dci 
medesimii  éim  i{uaiKio  le  avmn  prommzkte. 

Lagnossi  quindi  lâotrma»  del  grave  imbroglio»  che 
a  lui  cacrionavano  molti  e  diversî  Bl^,  iasorti  tra  privato 
persone,  lequali  lo  pressavano  di  portar  giMJJaiQ». 

Attendete,  risposegU  Mentore,  a  decidere  ogflî 
jiuova  lit«*>  che  tende  a  stabilire  massiofie  geœrali  di 
giurisprudenza,  e  ad  interpretar  le  leggî  :  naa  non  vi 
prcâ^dete  mai  acarico  di  giudicare  délie  cause  particolart 
perche  sareste  poi  assediato  da  una  foUa  di  simili  litigj  i 
e  diverreste  il  solo  giudice  di  tuCto  il  popolo»  restando 
*a/Fatto  inutile  ogni  altro  giudice  subalternoi  ed  in  tal 
modo  i  piccoli  afiàri  v'impedirebbero  di  accudire  ai 
grandi  ;  e  neppur  bastereste  solo  a  regolaie  quelle 
minuzie.  Guardatevi  adunqùe  da  un  simile  imbaraz^o» 
rimettete  gti  affàri  délie  persone  private  ai  .giudid 
ordinarj  ;  iate  solo  cio  che  gli  altri  in  vostro  aiuto  non 
posson  hre  :  e  cosi  eserciterete  il  vero  impiego  che  a4 
un  Re  si  conviene. 

Mi  pressano  anche,  diceva  Idom'eneoi  perché  lo 
formi  certe  union!  matrimoniali  :  cioè,  i  personaggj 
distinti  per  nascita,  i  qugli  mi  han  seguito  in  tutte  le 
guerre,  edhan  perduto>  servendomi,  immensi  béni  di 
fortunai  vorrebbero  essere  in  qualche  modo  ricorapen« 
sati  collo  sposar  certe  donzelle  ricche  ;  ed  una  sob 
parola  ch'  io  dicessi  fàrebbe  ottener  loro  V  intenta 
.  Concedo,  rispose  Mentore,  che  non  vi  costerebbe 
che  una  parola  sola  ;  ma  troppo  cara  pero  vi  costerebbf 
questa  sola  parola.  Vorreste  voi  dunque  privare  i  padrig 
c  le  madri  della  liberté  incontrastabile  e  delk  dolce 
consolazione  di  scegliersi  il  genero,  e  per  conseguente 
r  erede  ?  Cosi  imporreste  un  severo  giogo  sopm 
tutte  le  famiglie  ;  e  sareste  mallevadore  di  tutte  It 

domestichq 
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it  tout  les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens. 
Les  mariages  ont  assez  d'éptnes  sans  leur  donner  encore 
cette  amertutne.  Si  vous  avez  des  serviteurs  fidè.cs  à 
récompenser,  donnpz-lcur  des  terres  incultes,  ajoutez-y 
des  ra^g  c$  4^s  honneurs  proportionnés  à  leur  condition 
et  à  leurs  services  ;  ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque 
argent  pris  par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  à 
votre  dépense  :  mais  ne  pay:  z  ja.nais  vos  dettes  en 
sacrifiant  les  filles  riches  malgré  leurs  parens. 

Idoménée  passa  bientôt  de  cette  question  à  une 
autre*  Les  Sybarites,  disoit-il,  se  plaignent  de  ce  que* 
nous  avons  usurpé  des  terres  qui  leur  appartiennent,  et 
de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme  des  champs 
à  défiricher,  aux  étrangers  que  nous  avons  attirés 
depuis  peu  ici  :  céderai*je  à  ces  peuples  i  Si  je  le  fais 
chacun  croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  prétentions 
sur  nous. 

Il  n'est  pas  juste,  répondit  Mentor,  de  croire  les 
Sybarites  dans  leur  propre  cause  :  mais  il  n'est  pas 
juste  aussi  de  vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons- 
tious  donc  ?  repartit  L^oinénée.  Il  ne  faut  croire,  pour- 
suivit Mentor,  aucune  des  deux  parties  !  mais  il  but 
prendre  pour  arbitre  un  peuple  voisin  qui  ne  soit  suspect 
d'aucune  côté  ;  tels  sont  les  Sipontins  :  ils  n'ont  aucun 
intérêt  contraire  au  vôtre. 

Mais  suis-je  obligé,  répondit  Idoménée,  à  croire 
quelque  arbitre  7  ne  suis-je  pas  roi  /  un  souverain  est- 
il  obligé  à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  l'étendue 
de  sa  domination  ? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous 
voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez  que 
votre  droit  est  bon  ;  d*un  autre  côté  les  Sybarites 

ne 
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domestichc  sventure  de*  sudditi  vostri.  Pensate  che 
i  maritaggj  hanno  le  proprie  spine,  senza  condirgU 
ancora  di  taie  amarezza,  Che  se  poi  dovcte  ricompen- 
sare  dei  familiari  fedeli,  date  loro  delle  terre  inculte» 
accordate  ai  medesimi  raoghi  ed  onori  confacenti  ai 
servizj  prestati  ;  ed  aggiungetevi,  se  bisogna,  delle 
somme  di  moneta,  avanzata  dalle  vostre  spese  con 
nuova  economia  :  ma  non  vogliate  pero  sodis&re  al 
vostro  debito  col  sacrificare  le  figliuole  dei  ricchi  contro 
la  volontà  dei  loro  genitori, 

Pasii»  indi  Idomeneo  da  questa  ad  altra  questione,  'e 
cosi  disse  :  si  lamentano  i  Sibariti,  che  abbiamo  usurpate 
delle  terre  a  loro  appartenenti,  e  le  abbiamo  date,  come 
campi  da  coltivare,  ai  forestier!  che  ultimamente  sono 
qui  venuti  a  stabilirsi.  Dovro  io  cedere  a  questi 
popoli  ?  mentre  s'io  condescendo,  ciascuno  crederà 
una  sçpplice  domanda  sufficiente  ad  ispogliarci  dei 
jiostro. 

Non  è  giusto,  replico  Mentore,  di  credere  ai 
Sibariti  in  causa  propria  ;  ma  non  deesi  credere  a 
voi  per  la  stessa  ragione.  A  dii  dunque  crederem 
noi  ?  soggiunse  idomeneo.  Non  bisogna  credere, 
prosegui  a  dir  Mentore,  ne  ail'  una  ne  air  altra  parte  ; 
ma  si  deve  prender  per  arbitro  un  popolo  vicino,  che 
non  sia  ad  alcuna  parte  sospetto  :  e  tali  sono  i  Sipontini, 
perche  non  hanno  interesse  alcuno  a  voi  altri  contrario. 

Ma  son  io  veramente  obbligato,  rispose  Idomeneo» 
a  sottomettermi  alla  decisione  di  un  arbitro  ?  Non  son 
io  Re?  è  egli  un  sovrano  tenuto  ad  assoggettarsi  a 
ttranieri  nel  proprio  dominio  ? 

Poichéy  riprese  Mentore  a  dire,  voleté  tener  forte, 
bisogna  che  giudichiate  aver  buon  diritto  :  e  per  Io 
contrario,  non  cedono  i  Sibariti,  e   soitengonô  esser 

giustissimo 
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ne  relâchent  rien  i  ils  soutiennent  que  leur  droit  est 
certain.  Dans  cette  opposition  de  sentimens,  il  but 
qu'un  arbitre  choisi  par  les  parties  vous  accommode^ 
eu  que  le  sort  des  armes  décide  s  il  n'y  a  point  de 
milieu.   Si   vous  entriez  dans  une  république  où  il 
n*y  eût  ni  magistrats  ni  juges,  et  où  chaque  fiunille 
te  crût  en  droit  de  se  Êiire  par  violence  justice  à  elle- 
même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins, 
vous  déploreriez  le  malheur  d^une  teQe  nation,  et  vous 
auriez  horreur  de  cet  affreux  dttordre,  oH  toutes  les 
familles  s'armeroient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez- 
vous  qui  les  dieux  regardent  avec  moins  d*horreur  le 
monde  entier,  qui  est  la  republique  universelle,  si 
chaque  peuple,  qui  tx*y  est  que  commme  une  grand 
famille,  se  croit  en  pleine  droit  de  se  &ire  par  violence 
Justice  à  soi-même  sur  toutes  ses  prétentions  contre  les 
autres  peuples  voisins  î  Un  particulier  qui  possède  un 
champ,  comme  l'héritage  de  ses  ancêtres,  ne  peut  s^ 
maintenir  que  par  l'autorité  des  lois  et  par  le  jugement 
d'un  magistrat  :  il  seroit  très-sévèrementpuni  commeun 
séditieux,  s'il  vouloit  conserver  par  la  force  ce  que  la 
justice  lui  a  donné.     Croyez* vous  que  les  rois  puissent 
employer  d'abord  la  violence  pour  soutenir  leurs  pre* 
tentions,  sans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  et 
^'humanité  î  La  justice  n'est-elle  pas  encore  plus  sacrfe 
et  plus  inviolable  pour  les  rois  par  rapport  à  des  pays 
entiers,  que  pour  les  fomilles  par  rapport  à  quelques 
champs  labourés  ?  Sera-t-on  injuste  et  ravisseur  quand 
-on  prend  des  provinces  ?  Si  on  se  prévient,  si  on  se 
flatte,  si  on  s'aveugle  dans  les  petits  intérêts  des  parti- 
culiers, ne  doit-on  pas  encore  plus  craindre  de  se  flatter 
^  de  s'aveugler  sur  les  grands  intérêts  d'état  ?  Se  croira* 
tH>n  soi-mêmo)  dans  une  matière  où  Ton  a  tant  de 

laisons 
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giustissimo  il  dritto  loro.     In  taie  opposizione  di  sen- 
timenti,  è  necessario  che  un  arbicro  scelto  da  ambedue 
le  parti  vi  ponga  d'  accordo>  o  che  per  mezzo  délie 
armi  sia  decisa  la  lite  vertente;  mentre  non  vi  è  in 
tal  caso  altro  migliore  spediente.     Se  v'imbatteste  in 
una  Repubblica,  dove  non  fossero  ne  magistrato,  ne 
giudici,  ed  in  cui  ognî  famiglia  si  credesse  avère  il 
diritto  di  farsl  violentemente  gîustizia  da  se  medesima 
per  tutte  le  pretensioni  contro  i  vicini,  deplorereste 
per  certo  la  sventura  di  quella  nazione,  e  avreste  or« 
rore  del  disordine  orribile  di  veder  tutte  le  famiglte 
armarsi  tutte  i'  una  contro  dell'  altra.     Pensate  voi 
che  gU  Dei  riguardino  con  men'  orrore  il  mondo  in- 
tero,  ch'  è  Repubblica  universale,  se  ciaschedun  po« 
polO)  il  quale  è  in  esso  corne  una  gran  famiglia»  si 
crede  aver  pieno  diritto  di  farsi  giustizia  violentemente 
in  ogni  sua  pretensione  verso  popoli  confinant!  ?  Un 
uom  privato,  che  possiede  un  campo,  corne  retaggio 
de'  suot  oiaggiori,  deve  mantenersi  in  possesso  per 
mezzo  délia   veneranda    autorità  délie   leggi,    e  del 
giudizîo  di   un  magistrato;    e   se  volesse  conservar 
per  forza  cio  che  la  giustizia   gli  ha  date,  sarebbe 
severissimamente  punito.      V   immaginate  voi  forse 
che  sia  lecito  ai  Re  i'  usar  violenza,  a  fine  di  sostenere 
le  loro  pretensioni,  prima  di  aver  tentato  tutte  le  vie 
délia  moderatezza,  e  dell'  umanità  ?    Non  è  forse  la 
giustizia  per   i   Re  in  rapporto  ad  intieri  paesi  più 
sacra  ed  inviplabile  di  quel  che  sia  per  le  famiglie  in 
rapporto  a  qualche  campo  fruttifero  i    Sarà  alcuno 
chiamato  ingiusto  e  rapitore  perché  rendesi  padrone 
di  alcuni  giugeri  di  terreno?   e  sarà  dctto  giusto,  e 
celebrato  corne  eroe  chi  s'impadronisce  d' intiere  pro- 
vince ?    Se  nei  piccoli  afFari  di  privato  interesse  ha 

3  G  luog» 
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(wai  de  te  iciet  de  loi  ?  m  crMndn-t-«a  fmat  de 
m  tremper  dsns  des  cas  où  rcTTcur  d'an  seul  boowie 
«des  coasôiacaccs  affrcvscï?  L'erTcat  d'an  roi  qui 
te  lace  mit  «es  prétendons,  cause  souvent  do  nnga, 
des  fa™''y^,  des  massacres,  des  pertes,  des  dcpraïadooi 
de  mcnin,  dont  les  effets,  funestes  s'étetident  ji>H)<>e* 
dus  les  siècles  les  [Jus  reculés.  Un  roi,  qui  asaoaUe 
to-jjovn  tant  de  flatteurs  autour  de  lui,  ne  ciai&ln^-il 
poiai  d'être  flatté  en  ces  occasions  î  S'il  convient  île 
^Dctque  arbitre  pour  terminer  le  diffeceod,  il  montre 
son  équité,  sa  bonne  foi,  sa  modcradoik  11  publie  Ici 
solides  raisons  sur  lesqt:dlcs  u  cause  est  fondée.  L'ar- 
bitre dioisi  est  un  médiateur  amiable,  et  non  unjuge<)c 
rigueur.  On  ne  se  soumet  pas  aveuglément  à  sa 
dédskMU  :  mais  on  a  pour  lui  une  grande  déférence: 
il  ne  prononce  pas  une  sentence  en  juge  soavenia  > 
mais  il  fait  des  propositions,  et  par  ses  conseils  on  sien- 
fie  quelque  chose  pour  conserver  la  paix.  Si  U  guerre 
vient  malgré  tous  les  soins  qu'un  roi  prend  pour  con- 
server la  paix,  il  adu  moins  alors  pour  lui  le  témoignige 
de  sa  conscience,  l'estime  de  ses  voisins,  et  la  juste 
protection  des  dieux.  Idoménée,  touché  de  ses 
discours,  consentit  que  les  Sipontios  fussent  mcdiatena 
entre  lui  et  les  Sybarites. 
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luogo  la  prevenzionC)  la  persur.sion  falsa,  la  cecità  o<» 
scinara,  non  è  egli  anche  più  da  temere  che  i  grandi  af- 
fari  dî  stuto  ci  persuadano  contro  giustizia  pcr  maggîor 
vanicà,  e  per  viepiù  ceca  ostinazione  ?  Si  dovrà  egli 
dunque  fîdarsi  alla  propria  opinione  in  materia^  in  cui 
si  hanno  tante  cagionî  per  diffidar  di  se  stesso  ?   ne  si 
avrà  timoré  d'  ingannarsi  in  simili  casi,  ne  quali  l* 
error  di   un  sol  uomo  trae  seco  spaventevoli  conse- 
guenze  ?  Si,  1'  errore  di  un  Re  il  quale  si  lascia  lysia-* 
gare  dalle  sue  pretensioni,  cagiona  spesso  saccheggi» 
carestie,  stragi,  rovine,  e  depravazion  di  costumi,  le 
cui  funeste  cooseguenze  si  estendono  fino  a'   secoU 
più  remoti.     Un  Re  essendo  circondato  sempre  da  tanti 
adulatori,  noR  dovrà  egli  temere  di  espère  adulato  ia 
tali  occorrenze  ?  Se  vuol  sottomettersi  a  qualche  ar- 
bitro  per  terminare  una  quistione,  egli  dà  a  divedere 
di  esser  giusto,  sincero,  e  moderato.     Egli  fa  palesi  le 
solide  ragioni  sulle  quali  fonda  la  sua  causa;  e  1'  arbi- 
tro  scelto  vi  s'intromctte,  non  corne  giudice  rigoroso, 
ma  corne  mediatore   a  miche  vole.     Non  si  dee  cecv 
mente  sottomettersi  aile  decisioni  di  esso  ;  ma  devesi 
pero  avère  gran  condiscendenza  in  riguardo  al  suo  pa* 
rere  :   e  non  prominzia  sentenza  corne  sovrano  giu«- 
dice;    ma   propone   termini  di  aggiustamento  ;    e  si 
sacrifica  qualche  cosa,  per  suo  consiglio,  a  fine  di  con^ 
servar  la  pace.     Se  poi,   malgrado  tutti  questi  passi 
che  fa  un  Re  per  mantener  la  pacci  è  forzato  ad  en« 
trare  in  guerra,  allora  egli  ha  almeno  in  suo  favore  il 
buon  testiraonio  délia  propria  coscienza,  la  stima  dei 
vicini,  e  la  giusta  protezione  che  mai  gli  negheranno 
in  simil  caso  gli  Dei.     Idomeneo  commosso  e  persuaso 
da  tali  ragionamenti,  acconsenti  che  i  Sipontini  fossero 
mediatori  Cra  lui  ed  i  Sibariti. 

3  G  2  Allora 
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Alors  le  roj,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir 
les  deux  étrangers  lui  écbappoient,  essaya  de  les  arrêter 
par  un  lien  plus  fort.     11  avoit  remarqué  que  Télé- 
nuque  aimoit  Antiope  i  et  il  espéra  de  le  prendre  par 
cette  passion*      Dans   cette    vue,    il  la  fit    chanter 
plusieurs  fois  pendant  de3  festins.     Elle  le  fit  pour  ne 
pas  désobéir  à  son  père^^mais  avec  tant  de  modestie  et 
de  tristesse  qu'on  voyoit  bien  la  peine  qu'elle  soufFroit 
en  obéissant.     Idoménée  alla  jusqu'à  vouloir  qu'elle 
chantât  la  victoire  remportée  sur  les  Dauniens  et  sur 
Adraste  :  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter  les 
louanges  de  Télémaque  ;  elle  s'en  défendit  avec  respect, 
et  son  père  n'osa  la  contraindre.     Sa  voix  douce  et 
couchante  pénétroit  le  cœur  du  jeune  fils  d'Ulysse  ;  il 
ctoît  tout  ému.     Idoménée,  qui  avoit  les  yeux  attachés 
.Sur  lui,  jouissoit  du  plaisir  de  remarquer  son  trouble. 
Mais  Télémaque  ne  faisoit  pas  semblant  d'appercevoir 
les  desseins  du  roi  :  il  ne  pouvoit  s'empêcher  en  ces 
occasions  d'être  fort  touché  j  mais  la  raison  étoit  en 
lui  au  dessus  du  sentiment  ',  et  ce  n'étoit  plus  ce  mciue 
Téléttiaque  qu'une  passion  tyrannique  avoit  autrefois 
captivé  dans  l'île  de  Calypso.  Pendant  qu' Antiope  cban« 
toit,  il  gardoit  un  profond  silence  ;  dès  qu'elle  avoit  fini, 
il  se  hâtoit  de   tourner  la  conversation  sur  quelque 
autre  matière. 

Le  roi  ne  pouvant  par  cette  voie  réussir  dans  son 
dessein,  prit  enfin  la  résolution  de  faire  une  grande 
chasse  dont  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Anti- 
ope pleura,  ne  voulant  point  y  aller  :  mais  il  fallut 
exécuter  l'ordre  absolu  de  son  père.  Elle  monte  un 
cheval  écumant,  fougueux,  et  semblable  à  ceux  qu9 
Castor  domptoit  pour  les  combats  3  elle  le  conduit  sans 

peine  : 
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Allora  il  Re,  vedendo  sfuggirsi  ogni  m^zzoï  ond« 
poter  ritenere  presso  di  se  q  e'  due  stranieri)  tento  di 
servirsi  di  un  legaixie  più  forte.  Erasi  egli  accorto 
che  Telemaco  amava  Âniiope;  e  colla  speranza  di 
prenderlo  a  questo  laccio,  fecela  più  volte  cantare  nei 
banchetti  reali:  il  che  ella  cseguî  per  noa  disobbedira 
al  padre,  ma  con  tal  modestia  e  tristezza,  che  scor« 
gevasi  bene  quanta  pena  ella  soffriva  neli'  obbedirlo. 
Voile  Idomcneo  obbligarla  perfino  a  cantar  délia 
vittoria  riportata  contro  i  Dauni,  e  contro  Adrasto; 
ma  ella  non  potè  disporsi  a  célébrer  le  lodi  di  Tele« 
maco  ;  e  se  non  scuso  rispettosamente,  e  suo  padre  non 
nrdi  forzarla.  La  sua  dolce  insinuante  voce  penetrava 
nel  cuore  del  giovin  figlio  di  Ulisse,  e  n^era  tutto  in* 
ternaœente  coromosto:  e  Idomeneo  che  miravalo 
aeoipre  fiso^  godeva  nel  vederlo  imbarazzato  e  confiiso. 
Telemaco  peraltro  faceva  sembiante  di  non  accorgersi 
délie  întenzioni  del  Re  :  e  non  potendo  in  tali  occor* 
renze  iare  a  meno  di  esser  sensibile  a'  di  lei  vezzî, 
avea  sottpposti  alla  ragione  i  suoi  teneri  sentiment!  ; 
non  essendo  già  più  quel  Telemaco  istesso,  cui  una 
passione  tiranna  aveva  altra  volta  incatenato  nelP  Isola 
di  Calipso.  Mentre  che  Ântiope  cantava,  dimora- 
vasi  egli  in  silenzio  profondo>  e  termlnato  il  canto, 
procurava  d'  introdurre  altra  diversa  materia  di  du 
fcorso. 

Vedendo  il  Re  di  non  poter  mandare  ad  efFetto  il 
sue  disegno  con  questo  mezzo,  riâolvette  di  apprestare 
una  pomposa  caccia,  e  voile  la  figlia  a  parte  di  quel 
divertimento.  Pianse  Ântiope  per  non  volervi  audarei 
ma  1'  ordine  del  padre  fu  assolutO)  e  bisognô  eseguiffo. 
Monta  ella  sopra  un  corsiere  spumante  e  fervidoi 
«mile  a  quoi  che  domava  Castorc  per  uso  délie  bat- 

taglie  i 
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peine  :  une  troupe  de  jeunes  filles  la  suit  avec  ardeur  ; 
elle  paroit  au  milieu  d'elles  comme  Diane  dans  les 
forêts.  Le  roi  la  voit,  et  il  ne  peut  se  lasser  tic  la  voir  ; 
en  la  voyant  il  oublie  tous  les  malheurs  passés.  Télé- 
nuque la  voit  aussi,  et  il  est  encore  plus  touché  de  la 
modestie  d'Antiopc,  que  de  son  adresse  et  de  toutes 
ECS  grâces. 

Les  chiens  poursuivoient  un  sanglier  d'une  grandeur 
énorme,  et  furieux  comnrae  celui  de  Calydon:  ses  lon- 
gues soies  étoient  dures  et  hérissées  comme  des  dards  j 
les  yeux  étincelans  étoient  pleins  de  sang  et  de  (eu  ; 
■on  souffle  se  faisoit  entendre  de  loin,  comme  le  bruit 
sourd  des  vents  séditieux  quand  Eole  les  rappelle  dans 
ton  antre  pour  appaiser  les  tempêtes  i  ses  défenses, 
longues  et  crochues  comme  la  faux  tranchante  des 
moissonneurs,  coupoient  le  tronc  des  arbres-  Tous  les 
chiens  qui  osoient  en  approcher,  étoient  déchirés  :  les 
plus  hardis  chasseurs,  en  le  poursuivant,  craignoienC 
de  l'atteindre. 

Antiope,  légère  à  la  course  comme  les  vents,  ne 
craignit  point  de  l'attaquer  de  près:  elle  lui  lance  un 
trait  qui  le  perce  au  dessus  de  l'épaule.  Le  sang  de 
l'animal  farouche  ruisselle,  et  le  rend  plus  furieux  : 
il  se  tourne  vers  celle  qui  l'a  blessé.  Aussitût  lé  cheval 
d'Antiope,  malgré  ta  fierté,  frémit  et  recule  :  le  sanglier 
monstrueux  s'élance  contre  lui,  semblable  aux  pesantes 
machines  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus  fortes 
villes.  Le  coursier  chancelle,  et  est  abattu.  Antiope 
se  voit  par  terre  hors  d'état  d'éviter  le  coup  &tal  de  la 
défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque^ 
attentif  au  danger  d' Antiope,  étoit  déjà  descendu  de 
cheval.    Plus  prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette  entre 

le 
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taglie;  ma  essa  lo  guida  con  mano  facile:  ed  accom- 
pagnata  da  una  schiera  di  giovani  ardite  donzelle,  ap- 
parisce  in  mezzo  a  loro  quasi  nuova  Diana  nei  boschi. 
La  vede  II  Re,  ne  puo  a  bastanza  compiacersi  di  tal 
vista,  che  fa  ad  esso  scordare  le  passate  sventure  :  e 
Telemaco  è,  nçl  rimirarla,  anche  più  innamorato  délia 
mtxlestia  di  Ântiope,  che  délia  destrezza  e  délie  grazie 

sue  personali. 

Perseguivano  i  velcri  un  clnghiale  di  smisurata  cor- 
poratura>  e  féroce  corne  quello  di  Calidone,  le  cui 
setole  erano  dure  ed  irte  corne  dardi  ;  gli  occhi  8cin« 
tillanti)  e  pregni  di  sangue  e  di  fuoco  ;  il  suo  sbuffbre 
sentivasi  da  lungi,  come  il  roco  mormorio  dei  vend, 
quando  EoIq  gli  richiama  nell'  antro  per  calmar  le 
tempeste  ;  e  i  denti  lunghi  e  ritorti,  come  la  faice  dei 
mietitori)  troncavan  per  via  i  rami  degli  alberi  :  onde 
i  veltri  che  ardivano  accostarsegli  n*eraiio  lacerati  j  c  i 
più  ardici  cacciatori  temevano  di  raggiugnerlo  nell* 
inseguirlo. 

Antiope,  leggera  al  corso  al  par  dei  vento,  non 
temette  di  assalirlo  da  vicino,  e  lanciogli  un  dardo 
che  ferillo  sopra  1'  ômero.  Sgorga  il  sangue  dei  fiero 
animale,  e  lo  rende  Viepiù  furioso;  onde  volgesi  verso 
lei  che  lo  ha  piagato.  Il  cavallo  di  Andope,  mal- 
grado  la  sua  fierezza,  freme  in  vederlo,  e  si  arretra  : 
oia  il  mostruoso  cinghiale  se  gli  scaglia  incontro,  e 
simile  aile  pesanti  macchine  che  fan  crollare  le  mura 
délie  più  ford  città,  lo  urta,  lo  fa  traballare,  lo  atterra. 
Antiope  trovasi  per  terra  inabile  ad  evitare  il  dente 
fatale  dei  cinghiale  invelenito  contre  di  lei  :  ma  Tele* 
maco  attento  al  pericolo  di  Antiope,  era  già  precipitato 
di  sella  3  ed  in  men  che  non  balena  gettasi  tral  eavallo 

atterratOy 
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le  cheval  abattu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  Tenger 
son  sang  y  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard,  et  Teo- 
fonc*e  presque  tout  entier  dans  le  flanc  de  V  horrible 
animal,  qui  tombe  plein  de  rage. 

A  l'instant  Télémaque  en  coupe  la  bure,  qui  fait 
encore  peur  quand  on  la  voit  de  près,  et  qui  étonne 
tous  les  chasseurs  :  il  la  présente  à  Antiope.     Elle  eti 
roug^it}  elle  consulte  des  yeux  son  père,  qui»  après 
avoir  été  saisi  de  frayeur,  est  transporté  de  jde  de  la 
voir  hors  du  péril,  et  lui  fait  signe  qu*elle  doit  accepter 
ce  don.     En  le  prenant,  elle  dit  à  Télémaque:  J« 
reçoisde  vous  avec  reconnoissance  un  autre  don  plut 
grand,  car  je  vous  dois  la  vie.     A  peine  eut-elle  parl^ 
qu'elle  craignit  d'avoir  trop  dit  ;  elle  baissa  les  yeux  : 
et  Télémaque,  qui  vit  son  embarras,  n'osa  lui  dire  que 
ces  paroles  :  Heureux  le  fils  d'Ulysse  d'avoir  conservé 
une  vie  si  précieuse  !  mais  plus  heureux  encore  s'il 
pouvoit  passer  la  sienne  auprès  de  vous  I  Antiope,  sans 
lui  répondre,  rentra  brusquement  dans  la  troupe  de  ses^ 
jeunes  compagnes,  où  elle  remonta  à  cheval* 


Idoménée  auroit  dés  ce  moment  promis  sa  fille  à 
Télémaque  ;  mais  il  espéra  d'enflammer  davantage  sa 
passion  en  le  laissant  dans  l'incertitude,  et  crut  même 
le  retenir  encore  à  Salente  par  le  désir  d'assurer  soa 
mariage.  Idoménée  raisonnoit  ainsi  en  lui-même  | 
mais  les  dieux  se  jouent  de  la  sagesse  des  hommes. 
Ce  qui  devoit  retenir  Télémaque  fut  précisément  ce 
qui  le  pressa  de  partir  :  ce  qu'il  commençoit  à  sentir 

le  mit  dans  une  juste  défiance  de  lui-même. 

Mentor 
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atterratOt  ed  il  cinghiale  che  si  riavventa  per  vendicare 
il  sangue  che  sparge;  e  tenendo  in  mano  un  lungo 
dardo  imbrandito  lo  figge  e  rifigge  nel  fianco  dello 
spaventoso  animale,  che  pien  di  rabbia  si  diçtende^  e 
muore. 

Tronca  ail'  istante  Telemaco  il  teschio  orribile,  che 
a  vede^rlo  dappresso  spaventa,  e  fa  maravigliare  i  cac« 
cîatori  ;  e  quello  présenta  ad  Antiope,  la  quale  arrossa 
in  volto,  e  studia  gli  sguardi  del  padre,  che  dopo  esserc 
stato  soprappreso  da  spavento,  ed  ora  trasportato  dalla 
gîoia  di  vederla  salva,  le  fa  cenno  di  accf ttar  tal  pre* 
sente.  Ella,  accettando  il  dono,  disse  a  Telemaco; 
da  voi  ricevo  con  grato  animo  un  altro  dono  più 
grande,  poichè  vi  son  débitrice  délia  vita.  Appena 
dette  tai  parole,  temette  di  aver  detto  troppo^  onde 
abbasso  gli  oçcbi  :  e  Telemaco,  che  si  accorse  délia 
sua  confusione,  non  oso  dirle  più  che  le  seguenti  pa« 
rôle  :  felicissimo  è  il  figliuol  di  Ulisse  per  aver  con- 
servata  una  vita  si  preziosa  !  ma  quanto  sarebbe  pi{k 
felice  se  potesse  passar  la  vita  sua  presso  di  voi  !  An- 
tiope,  senza  rispondergli,  ando  subitamente  a  celare  il 
suo  rossQre  tralle  compagne,  e  ipista  tra  quelle  rimonto 
sul  c^vallo. 

Avrebbe  voluto  Idomeneo  prometterc  sin  da  quel 
momento  a  Telemaco  la  mano  délia  figlia  ;  ma  spero 
d*infianimar  davvantaggio  il  suo  çuore  coU'  incertezza9 
e  si  persuase  anche  di  poterl*»  ritenere  in  Salento  pel 
desiderio  di  assicurar  le  sue  nozze.  Taie  ragionava 
seco  stesso  Idomeneo  ;  ma  gli  Dei  prendono  a  giuoco  . 
1'  umana  saviezza  :  e  Telemaco  fu  precisamente  in- 
dotto  a  partire  dalla  cagione  stessa  che  dovea  farlo  re-  . 
It^re  i  mentre  gl'  interni  sentimenti,  i  quali  incomin- 
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Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirei:  à  Télemaque 
un  désir  impatient  de  s'en  retourner  à  Ithaque,  et  i^ 
pressa  en  mênle  temps  Idoménée  de  le  laisser  partir. 
Le  vaisseau  étoit  déjà  prêt  ;  car  Mentqr,  qui  régloit 
tous  les  momens  de  la  vie  de  Télemaque  pour  l'élever 
à  la  plus  haute  gloire,  ne  rarrêtoit  en  chaque  lieu 
qu'autant  qu'il  le  fidloit  pour  exercer  sa  vertu,  et  pour 
Iqi  faire  acquérir  de  l'expérience.  Mentor  avoit  eu 
soin  de  faire  préparer  cq  vaisseau  dès  l'arrivée  de 
Télemaque. 

Mais  Idoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  répugnance 
à  )e  yoir  préparer,  tomba  dans  une  tristesse  mortelle  et 
dans  une  désolation  à  faire  pitié,  lorsqu'il  vif  que  ses 
deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant  de  secours,  aUoient 
l'abandonner.  Il  se  renfermoit  dans  les  lieux  les  plus 
secrets  de  sa  maison  :  là  il  soulageoit  son  cœur  en 
poussant  des  gémissemens  et  en  versant  des  larmes  i 
U  oublioit  le  besoin  de  se  nourrir  ;  le  sommçil  n'ado^- 
çissoit  plus  ses  cuisantes  peines  ;  {1  se  desséchoit,  il  so 
consumoit  par  ses  inquiétudes.  Semblable  à  un  grand 
arbre  qui  couvre  la  terre  de  l'ombre  de  ses  rameam^ 
épais,  et  dont  un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans 
les  canaux  déliés  cTù  la  sève  coule  pouir  sa  nourriture  ; 
cet  arbre  que  les  vents  n'ont  jamais  ébranlé,  que  h 
terre  fi^onde  se  plait  à  nourrir  dans  son  sem,  et  que  la 
hache  du  laboureur  a  toujours  respecté,  ne  laisse  pas 
de  languir  sans  qu'on  puisse  découvrir  la  cause  de  son 
mal  i  il  se  flétri^  il  se  dépouille  de  ses  feuilles  qui  sont 
sa  gloire  ;  il  ne  montre  plus  qu'un  tronc  couvert  d'une 
écorce  entr'ouverte,  et  des  branches  sèches  :  tel  parut 
idoménée  dans  sa  douleur, 
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biavano  ad  agitarlo,  lo  jfecèro  giustamente  dlffidar  di 
se  stesso* 

Mcntore  intanto  prese  ogni  cura  per  ispirare  a  Te* 
lemaco  un  desiderîo  impatiente  di  ritornarsene  ad 
Itaca,  e  pressava  nel  tempo  medesimb  Idomeneo  di 
lasciarlo  t)artire.     Profita  gîà  era  la  nave;    perché 

Mêntore  ch'  era  norma  a  tutti  i  momenti  délia  vità  di 

» 

*  Telemaco,  onde  elevarlo  alla  maggior  gloria,  non  per- 
mette vagli  di  restare  in  alciin  luogo  che  quanto  bastasse 
per  esercitare  la  sua  virtù,  e  fargli  acquistarê  esperien- 
za;  per  il  ctie,  appena  ritornato  Tclemacoi  zvci 
titta  prepararê  la  nave. 

Ma  IdomeneOf  il  quale  aveva  osservatd  qùesto  pre- 
{iarativo  con  animo  rîpugnante,  se  ne  rattristo  arrara- 
mente^  ed  il  suo  :^erbo  doîore  era  taie  da  muover 
chiccfiessia  a  compassion  del  suo  stato,  allorchè  vide, 
che  i  due  ospiti  illustri,  dâ'  quali  avea  ritratto  tanto 
Sdccorso,  si  disponevâno  ad  abbanddnârlo.  RÎQchiude- 
vasi  nelle  più  appârtate  camere  del  suo  palazzo  ;  e  \i 
con  gemiti  e  lagrime  alleviava  V  amarô  afFanno  del 
cuore,  dimentîco  del  necessario  clbo  ;  e  non  potendo 
toi  dolce  ristoro  del  sonno  assopire  le  acute  torihentose 
pêne,  si  estenuava  ê  struggeva  per  estrèma  inquiéta- 
dip^.  Siiïiile  ad  uno  smisiirato  ànnoso  albero,  it 
qdaie  ricopre  opàcamente  la  terra  ail'  intorno  collé 
folte  branche,  se  un  vêrme  incomincia  a  roderne  il 
sotterranco  stelo  dci  canal!  assorbènti,  per  dove  monta 
il  succoj  e  lo  nutrica  ;  allora  quel  rdbusto  trdrico'  non 
Mai  abbattuto  dai  venti,  che  la  terra,  màdfe  féconda^ 
si  compiàCeva  in  nutrire,'  e  Che  la  scure  del  boscaiuolo 
hâ  sempre  rispettosamenté  evîtato  di  tagliare,'  languîsce 
e  vien  meno,  senzà  che  discôprir  si  possa  la  cagion 
del  sud  malei  appàssiscc,  si  spoglia  del  frdnzuto  onore, 
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Télémaque^  attendri,  n'osoit  lui  parler  :  il  craîgnott 
le  jour  du  départ  ;  il  cberchoit  des  prétextes  pour  le 
retarder  $  et  il  seroit  demeuré  long-temps  dans  cette 
incertitude  si  Mentor  ne  lui  eût  dit  :  Je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  si  changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain  ; 
votre  cœur  ne  se  laissoit  toucher  que  de  vos  commodi- 
tés et  de  vos  intérêts  ?  mais  vous  êtes  enfin  devenu 
homme»  et  vous  commencez,  par  l'expérience  de  vos 
maux,  à  compatir  à  ceux  des  autres.  Sans  cette  com* 
passion  on  n*a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour 
gouverner  les  hommes  :  mais  il  ne  faut  pas  la  pousser 
trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié  foible.  Je 
parlerois  volontiers  à  Idoménée  pour  le  faire  consentir 
à  notre  départ,  et  je  vous  épargnerois  l'embarras  d'une 
conversation  si  fâcheuse  :  mais  je  ne  veux  point  que  la 
mauvaise  honte  et  la  timidité  dominent  votre  cœur. 
Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à  mêler  le  courage 
et  la  fermeté  avec  une  amitié  cendre  et  sensible.  Il 
faut  craindre  d*aiHger  les  hommes  sans  nécessité }  il 
faut  entier  dans  leurs  paines,  quand  on  ne  peut  éviter 
de  leur  en  faire,  et  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le  coup 
qu'il  est  impossible  de  leur  épargner  entièrement. 
C'est  pour  chercher  cet  adoucissement,  répondit  Télé- 
lemac^ue,  que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée  apprit 
notre  départ  par  vous  que  par  moi. 


Mentor  lui  dit  aussitôt:  Vous  Vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque  i  vous  êtes  né  comme  les  enfans  des 

rois 
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e  non  altro  appariscé  alla  vista  se  non  un  tronco  arido 
e  nudo  rivestîto  di  scorza  screpolata,  e  di  secchi  ra« 
tni  :  taie  apparve  V  afflittissimo  Jdomeneo. 

Telemaco  ihteherito  non  ardiva  parlar  ton  esso,  e 
temeva  1'  avvicinarsi  délia  partenza,  la  quale  volendo 
ritardare  il  più,  cercava  opportunî  pretesti  i  e  sarebBe 
lunga  pezza  rimasto  in  taie  incertezza,  se  Mentore 
non  gli  avesse  detto  cosî:  Piacemi  ail'  estremo  di  ve« 
dervi  cambiato  da  quel  di  prima.  £ra  il  vostro  naturale 
duro  ed  altero;  ne  il  vostro  cuore  era  commosso  mai 
se  non  dal  comodo»  e  dalP  utilità  propria  ;  ma  siete 
oramai  divenuto  uomo,  ed  incominciate  già  coll'  espe* 
rienza  dei  iliali  vostri,  a  compianger  gli  altrui.  Senza 
qiiesta  compassione  P  uomo  non  è  ne  buono,  iiè 
giusto,  ne  capace  di  govemare  gli  altri  ;  ma  non  bi- 
sogna  pero  oitrepassar  certi  limiti,  per  non  divenir  de- 
boli  amici  ed  inetti.  Parlerei  volentieri  io  stesso  a 
Idomeneo  pet  farlo  acconsentire  alla  partenza  nostra, 
risparmiando  a  voi  la  confusione  di  un  discorso  cosî 
sgradeyole  ;  ma  non  voglio  che  il  vostro  cuore  sia  do- 
minato  da  inopportuno  rossore,  e  fanciullesca  timidità. 
Bisogna  che  vi  accostumiate  ad  esser  tenero  e  sensibile 
amico,  ma  coraggioso  insieme  e  risoluto.  Non  si 
vogliono  affligger  gli  uomini  senza  nécessita  ;  e  quando' 
non  si  puo  fare  a  meno  di  vedergli  sconsolati,  si  deve 
prender  parte  nelle  lor  pêne,  e  modifîcare,  il  più  che 
si  puo,  il  dispiacere  che  la  nécessita  ci  forza  a  dar  loro. 
Questa  modificazione  appunto  è  quel  ch*  io  cerco, 
rîspose  Telemaco,  e  appunto  questo  diSicil  mezzo  mi 
fa  amar  meglio,  che  Idomeneo  sappia  la  nostra  partenza 
da  voi  piuttosto  che  da  me. 

Voi    V*  ingannate,  mio  caro  Telemaco,  proseguï 
JVfentore  ail'  istantes  voi  siete  appunto  come  i  figliuoli 
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rois  nourris  dans  la  pourpre»  qui  yeulfint  que  tout  se 
fasse  à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéisse  a  leur 
irdonté,  nuis  qui  n'dnt  pal  la  force  de  résister  à  per- 
sonne en  &ce*  Ce  n'est  pas  qu'ils  te  soucient  des 
boounes,  ni  qu'ils  craignent  par  bonté  4e  ïes  affliger  i 
mais  c'est  que^  pour  leur  propre  conu&odité,  ils  ne 
veident  point  voir  autour  d'eux  des  visages  tristes  et 
mecontens.  Les  peines  et  les  misères  des  bodûnes  ne 
les  touchent  points  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sons 
leurs  yeux  :  s'ils  en  entendent  parler,  ce  discours  les 
importune  et  les  attristé  :  pour  leur  (daire»  il  faut  too« 
jours  dire  que  tout  va  bien$  et»  pendant  qu'ils  sont 
dans  leufs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre 
qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre^ 
corriger,  détroniper  quelqu'un»  résister  aux  prétention^ 
et  aux  passions  injustes  d'un  hteune  importun  ;  ils  en 
donneront  toujours  U  commiésion  a  quelque  autre 
personne*  Plutôt  que  de  parler  eux-mêmes  avec  une 
^  douce  feniieté  dans  cei  occasions»  ils  se  laisseroient 

arracher  les  grâces  les  fini  injustes  ;  ils  gâteroient  les 
afiaires  les  plus  importantes,  faute  de  savoir  décider 
tontre  le  sentiment  de  ceux  atec  qui  ils  ont  affaire 
tou$  les  jours.    Cette  foiblesse  qu'on  sent  en  eiix  &it 
que  chacun  ne  songé  qu'à  s'en  prévaloir  :  on  les  pressa 
on  les  importune»  on  les  accable»  et  on  réussit  en  les 
accablant.    D'abord  oii  leâ  flatte  et  on  les  enèense 
pour  s'insinuetu:^  mai§  dés  qu'oli  est  dans  leur  Con- 
fiance, et  qu'on  est  auprès  d'eust  dans  les  emplois  de 
quelque  autorité,  on  les  mène  loin,  on  leur  impose  le 
joug  :  ils  en  gémissent,  ils  veulent  souvent  le  secouer 
I  tnsis  ils  le  portent  toute  leur  vie.    Ds  sont  jaloux  dé  ne 

^  paroître  point  gouvernés,  et  ils  le  sent  toujours  :  ils  ne 

peuvent  même  se  passer  de  l'être  ;  car  ils  sont  sembh* 
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RC)  ilutriti  qellp  morbtdezze  della  porpora,  i  quali 
vogliono  che  tutto  sia  htto  a  piacer  loro,  che  la  natura 
inâm  obbedisca  ai  lor  cenni,  it|a  che  non  ban  poi  la 
forza  di  opporsi  ad  alcuno  in  perspna.  Non  pero  çio 
accade  perch*  essi  abbian  cura  degli  uominî,  ne  perché 
temano  di  affliggergli  per  bontà  di  cuore  ;  ma  per  lor 
comodo  non  vogliono  vedersi  intorno  triste  e  mal* 
contente  fisionomie.  Le  pêne  e  le  miserie  degli  uomini 
non  gli  commuovon  per  nuUa,  purchè  non  le  abbiano 
sotto  gli  occhi  ;  e  se  ne  intendon  parlare,  il  solo  ragio«> 
name  gP  importuna,  gli  attrista:  onde  per  ingraziarsi, 
bisogna  dir  sempre»  che  tutto  va  bene  j  e  specia|mente 
allorquando  stanno  attualmente  immersi  nei  piaceri  più 
Êivoriti,  a  oulla  voglionp  attendere,  ne  ascoltarnulla,  che 
inetrromper  possa  le  loro  gioie  presenti  •  Quando  bisogn^ 
sgridare,  correggere,  disingannare  alcuno,  o  fâr  resi- 
stenzaallepretensioni  e  passion!  di  un  uomo  importuno. 
aogliopo  essi  sempre  darne  commissione  a  qualche  altra 
persona  :  ma  piuttosto  cheparlare  essi  medesimi  con  fer- 
mezza  in  taie  occorrenza,  si  lascerebbero  anzi  strasci- 
nare  ad  accordar  grazie  ingiuste  ;  ed  imbroglierebbero 
affari  di  somma  importanza,  per  inabilità  di  saper  de* 
cidere  contro  il  sentimento  di  coloro  che  stanno  ad  essi 
giornalmente  intorno.  Ciascuno  pensa  a  prevalersi 
della  debolezza  ch*  essi  manifestano  ;  e  col  mezzo 
di  premure,  importunità,  insistenze,  ottengon  sempre 
r  intento.  S' incomincia  dair  adulargli,  ed  incensargli 
a  fine  d*  ottenere  intera  confidenza  -,  ed  inalzati  près- 
80  loro  ad  impieghi  autorevoli,  si  conducono  allora  dove 
ai  vuole,  e  s*impone  loro  pesante  giogo  sul  collo  ;  dal 
guale  oppressi,  gemono,  egli  è  vero,  tentano  spcsso  di 
fcuoterlo  ;  ma  ne  sono  aggravati  per  tutti  i  giorni  della 
yita.   Sdegnano  gdQsamentc  di  parer  çovernati  da  altri, 

ma 
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blés  à  ces  foibles  tiges  de  vigqe  qui,  n'ayant  par  elles-i 
mêmes  aucun  soutien,  rampent  toujours  autour  du  tronc 
de  quelque  grand  arbre. 

Je  ne  souffrirai  point,  ô  Téléoiaque  !  que  vou^ 
tombiez  dans  Ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbécillç 
pour  le  gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à 
n*oser  parler  à  Idomçnéc,  vous  ne  serez  plus  touché  de 
ses  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente  ;  ce  n*esC 
point  sa  douleur  qui  vous  attendrit,  c'est  sa  présence 
qui  vous  embarrasse.  Allez  parler  vous-même  à 
Idoménée }  apprenez  dans  cette  occasion  à  être  cendre 
et  ferme  tout  ensemble  :  montrez- lui  votre  douleur 
dç  le  quitter  ^  mais  montrez-lui  aussi  d'un  ton  dçcisif 
la  nécessité  de  notre  départ. 

Téléniaque  n'osoit  ni   résister  à  Mentor,   ni  alleç 

trouver   Idoménée  ;   il   étoit  honteux   de  sa  crainte^ 

et  n*avo!t  pas  le  courage  de  la  surmonter  :  il  hésitoit  i 

il  faisoit  deux  pas,  et  revenoit  incontinent  pour  alléguer 

à  Mentor  quelque  nouvelle  raison   de  différer.  Mais 

le  seul    regard  de    Mentor  lui    ôtoit  la    parole,  et 

faisoit  disparoître  tous  ses  beaux  prétextes.     Est-ce 

donc  là,  disoit  Mentor  en  souriant,  ce  vainqueur  djss 

Dauniens,  ce  libérateur  de  la  grande  Hespérie,  ce  fils 

du  sage  Ulysse,  qui  doit  être,  après  lui,  l'oracle  de  la 

Grèce?  il  n*ose  dire  à  Idoménçe  qu'il  ne  peut  plus 

rçtarder  son  retour  dans  sa  patrie  paur  revoir  son  père  ! 

O  peuple  d'Ithaque  !  combien  serez-vous  malheureux 

un  jour  si  vous  avez  un  roi  que  la  mauvaise  hontç 

domine,  et  qui  sacrifie  les  plus  grands  intérêts  à  ses 

faiblesses  sur  les  (lus  petites  choses!  Voyez,  Télé« 

maque,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  valeur  dans 

les  combats  et  le  courage  dans  les  affaires  :   vou]^ 

n'avci 
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ma  servono  non  pertanto;  ne  posson  fare  a  meno  di 
«ssere  altrui  soggcttij  simili  aquei  deboli  tralci  dî  vite, 
cbe  non  potendosi  per  se  reggere,  s'  appîglian  serpendo 
al  tronco  d'un  albero  che  gli  sostenga. 

lo  peraltro,  o  Telemaco,  non  soffriro  mai  in  voi  tal 
direttOy  cbe  rende  un  uomo  inetto  a  governare.  Voi 
schivo  al  segno  di  non  ardir  di  parlare  a  Idomeneo, 
non  sarete,  appena  uscito  di  Salento,  tocco  punto  dal 
suo  dispiacimento  ;  onde  per  nuUa  v'incresce  il  suo 
dolore,  ma  vi  dà  imbarazzo  la  sua  presenza.  Via, 
andate  a  parlar  voi  stesso  a  Idomeneo  ;  imparate  con 
questa  occasione  ad  esser  sensibile  insieme  e  forte  : 
fategli  vedere  il  vostro  rincrescimen;o  in  lasciarlo  ;  ma 
dimostrategli  nel  tempo  medesimo,  e  decisivamente, 
la  nécessita  della  nostra  partenza. 

Intanto  Telemaco  non  osava  ne  di  oppor  resistenza 
a  Mentore,  ne  di  andare  a  Idomeuep  ;  e  vergognavasî 
del  suo  timoré,  senza  aver  coraggio  di  superarlo: 
perlochè  esicando,  incammioavasi,  e  se  ne  tornava 
incontanente  îndietro,  per  allegare  a  Mentore  nuove 
ragioni  di  difFerire }  ma  il  solo  sguardo  di  Mentore, 
gii  soflFogava  la  parola,  e  faceva  svanire  ogni  pretesto* 
£  questi  è  dunqae,  diceva  Mentore  con  un  sorriso, 
qucsti  è  quel  vincitore  dei  Dauni,  quel  prode  liberatore 
delh  grande  Esperia,  quel  fîglio  del  saggio  Ulissc, 
che  dovrà  essere,  dopo  lui,  T  oracolo  della  Grecia? 
Non  ba  neppure  il  coraggio  di  dire  a  Idomeneo  ch'  ei 
più  non  puo  tardare  a  ritornare  alla  patria  per  rivederc 
il  padre  suo!  Oh  pop- li  d'  Itaca?  Come  sarete  un 
giorno  infelici,  governati  da  un  Re,  schiavo  di  un  vano 
rossore,  e  che  pospone  il  massimo  suo  utile  aile 
debolezze  sue  per  le  menome.  cose  !  Vedete  ora,  o 
Telemaco^  quai  ditferenza  passa  trall'  esser  valoroso 
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n'avez  point  craint  les  armes  d'Adraste,  et  voo^ 
.craignes  la  tristesse  d*idoménée  !  Voilà  ce  qui 
déshonore  les  princes  qui  ont  fak  les  plus  grandes 
actions  :  après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils 
se  montrent  les  derniers  des  hommes  dans  les  occasions 
communes  où  d*ai»cres  se  soutiennent  avec  vigueur» 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  piqué 
de  ce  reproche,  partit  brusquement  sans  s'écouter  lui* 
même:  mais  à  peine  commcnça-t-il  à  parokre  dans  le 
lieu  où  Idoménée  étoit  assis^  les  yeux  baissés,  languis- 
smt  et  abattu  de  tristesse,  quMIs  se  craignirent  Tua 
l'autre }  il  li'osoit  le  regarder.      Ils  s'entendoient  fans 
se  rien  dire,  et  chacun  craignoit  que  l'autre  ne  rompit 
le  silence  ;  ils  se  mirent  tous  deux  à  pleurer.    Enfiis 
Idoménée,  pressé,  d'un  excès  de  douleur,  s*éeria:  A 
quoi  sert  de  rechercher  la  vertu,  si  t  Ile  récompense  si 
anal  ceux  qqi  l'aiment?    Après  m'avoir  montré  ma^ 
foiblesse^  on  m'abandonne  !  hé^  bien  !  je  vais  retomber 
dans  tous  les  malheurs.     Qu'on  ne  me  parle  plus  de 
bien  gouverner  ;    non,  je  ne  puis  le  faire  ;  }e  suis  las 
des  hommes  i    Où  voulez-vous  aller,  Télémaque  i 
Votre  père  n'est  plus  ;   vous  le  cherchez  inutilement: 
Ithaque  est  en  proie  à  vos  ennemis  ^  ils  vous  feront 
périr  si  vous  y  retournez  :  quelqu'un  d'entre  eux  aura 
épousé  votre  mère.     Demeurez  ici  :  vous  serez  mon 
gendre  et  mon  héritier  ;    vous  régnerez  après  moi  : 
pendant  ma  vie  même,    vous  aurez   ici  un    pouvoir 
absolu  ;  ma  confiance  en  vous  sera  sans  bornes*    Que 
si  vous  êtes  insensible  à  tous  ces  avantages»  du  moim 
laissez- mot    Mentor,    qui    est    toute   ma    ressource» 
Parlez,  repondez-moi }  n'endurcissez  pas  votre  cœur» 
a^e/.  pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

Quoi  5 
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net  combattlmenti,  c  coraggioso  neglî  aiFart;  impcr- 
ciocchè  non  avete  avuto  timoré  délie  armi  di  Âdrasto» 
c  temete  ora  la  triste^za  d' Idomeneo  !  Ecco  cio  cbe  fa 
flisonore  ai  principî  operacori  délie  più  segnaiate  imprese: 
i  quali,  dopo  essersi  dimostrati  eroi  fulmini  di  guerra, 
si  danno  a  conoscere  per  uooiicciuoli  in  occasioai  ovvie» 
in  cui  altri  sostengonsi  con  fermezza* 

l'elemaco,  vivamente  tocco  dalla  vcrità  di  tai  parolsi 
«  piccato  deir  amaro  rimpiovero,  parti  subitamenCt 
senza  più  dare  ascolto  a  se  stesso  :  ma  cominciavii 
appena  ad  introdursi  nel  lucgo^  ove  Idomeaeo  era  assise 
con  occhi  bassi,  {anguîdo  ed  abbattuto  per  la  tristezza» 
ch*  ebbero  ambedue  V^n  dell*  altrp  timoré;  e  noa 
ardiva  guardarlo  in  faccia.  Eglino  intcndevansi  sensa 
far  parola,  e  ciascun  d'  essi  temea  che  V  altro  parlasse 
primo ,  e  cosi  sCando  cominciaronô  ambedue  a  versai 
lagrime  di  commozione.  idomeneo  infine  vînto  dall' 
eccesso  <lel  doiore^  esclamo:  a  cbe  giova  Tandare 
in  traccia  délia  virtù,  scella  recompensa  cosà  raale 
coloro,  che  la  coltivano  ?  Dopo  avermi  fatta  cono* 
scere  la  mia  debolezza^  mi  abbandonano  !  Ebbene  I 
ricadero  ora  nelle  aiiticlie  sventure.  Non  mi  siparli 
più  di  ben  governare;  no^  non  posso  farlo;  sono 
stanco  di  attcndere  agli  uomini  !....Ma  dove  voleté 
andare  Telemaco?  Già  vostro  padre  non  vive  più,  e 
lo  andate  cercando  invaiu>  :  Itaca  è  preda  dei  nemici 
vostri,  che  vt  faran  perire  se  ci  ritoroate  :  certo,  cbe 
aie  un  di  k>ro  avrà  tolca  in  isposa  vostra  madré.  Reslatc 
qiù  meco  :  sarete  mio  genero,  e  mio  erede  ;  e  regnerece 
dopo  di  me.  Ânche  durante  la  vita  mia>  avrete  qui 
un  assoluto  potere }  ed  avro  illimitata  fiducia  nel  vostro 
operare.  Ma  se  poi  non  potete  esser  persuaso  da  tutti 
questi  vantaggi,  lasciatemi  qui  almeno  Mentore>  unica 
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Quoi  !  TOUS  ne  dites  rien  !  Ah  !  jc^comprends  combien 
les  dieux  me  sont  cruels  je  le  sens  encore  plus  rigou- 
reusement qu'en  Crète  lorsque  je  preçai  mon  propre 
fils. 

Enfin  Télcmarquc  lui  repondît  d'une  voîx  troubîée 
et  timide  :  Je  ne-  suis  point  à  moi }  les  destinées  me 
rappellent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  sagesse 
des  dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Q^ie 
voulez- vous  que  je  fasse?  Renoncerai -je  à  mon  père, 
à  ma  mère,  à  ma  patrie  qui  me  doit  être  encore  plus 
chère  qu'eux  ?  Etant  né  pour  être  roi,  je  ne  suis  pas 
destiné  à  une  vie  douce  et  tranquille,  ni  à  suivre  mes 
inclinations.  Votrç  royaume  est  plus  riche  et  plus 
puissant  que  celui  de  mon  père:  mais  je  dois  préférer 
ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'offrir.  Je  me  croirois  heureux  si  j'avois 
Antiope  pour  épouse,  sans  espérance  de  votre  royaurne: 
mais;  pour  m'en  rendre  digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes 
devoirs  m'appellent,  et  que  ce  soit  mon  père  qui  vous 
la  demande  pour  moi.  Ne  m'avez-vous  pas  promis 
de  me  renvoyer  à  Ithaque  ?  n'est-ce  pas  sur  cette 
promesse,  que  j'ai  combattu  pour  vous  contre  Adraste 
avec  les  alliés?  il  est  temps  que  je  songe  à  réparer 
mes  malheurs  domest  ques.  Les  dieux,  qui  m'ont 
donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  fils 
d'Ulysse  pour  lui  faire  remplir  ses  destinées.  Vt  ulez- 
vous  que  je  perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout  le 
reste  ?  Je  n'ai  plus  ni  biens,  ni  retraite,  ni  père,  ni 
mcre,  ni  patrie  assurée  :  il  ne  me  reste  qu'un  homme 
page  et  vertueux,  qui  est  le  plus  précieux  don  de  Jupiter. 
Jugez  vous-même  si  je  puis  y  renoncer,  et  consentir 
qu'il  m'abandonne.  Non  je  mourrois  plutôt.  Arrachez- 
moi 
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speranza  che  mi  ^esta*  Pari  a  te,  dunque,  rispoa- 
detemi  ;  non  indurite  il  vostro  cuôre,  abbiate  anzi  pietà 
ëel  più  infelice  tra  tutti  gli  uomini.  Come  I  non 
parlate  !  Ah  si  !  intendo  bene  che  gli  Dei  sono  verso 
di  me  crudeii  ;  e  sento  il  peso  del  rigor  ioro  anco  più 
che  in  Creta  quando  trafissi  il  mio  figlio. 

Infine  Telemaco  con  voce  alterata  e  timorosa  cosî 
gli  rispose:  lo  non  son  padrone  di  me  stesso;  e  il 
destino  mi  richiama  alla  patria.  Mentore,  che  gli  Dei 
ispiranoy  mi  ordina  di  partire  a  nome  Ioro.  Che 
deggio  fare.  Dovro  io  rinunziare  al  padre,  alla  madré» 
e  alla  patria,  che  dev*  essermi  ancor  più  cara  di  essi  f 
Poichè  son  nato  al  tronc,  non  son  destinato  ad  una 
vita  oziosa  e  tranquilla,  ne  a  seguire  le  proprie  mie  in- 
clinazioni*  Il  regno  vostro  è  in  veio  più  ricco  e 
potente  di  quello  del  padre  mio,  ma  preferir  debbo  quel* 
lo  che  mi  destinan  gli  Dei  a  quel  che  vi  compiacete  per 
lontà  vostra  offèrirmi.  Sen2ui  aspirare  al  vostro  regno» 
mi  chiamerei  felice  se  ottener  potessi  Ântiope  in  isposa; 
ma  a  fine  di  rendermi  degno  délia  sua  mano,  mi  con- 
viene  andare  dove  il  mio  dover  mi  chiama,  e  che  mio 
padre  a  voi  la  domandi  per  me.  Non  mi  avete  voi 
promesso  di  rimandarmi  ad  Itaca?  £  non  ho  io 
combattuto  contro  Adrasto  cogli  alleati  sulla  «peranza 
di  vedere  adempita  questa  promessa  ?  Egli  è  tempo, 
adunque,  ch'  io  pensi  a  por  riparo  aile  mie  doiresLche 
dîsavventure.  Gli  Dei  che  mi  han  dato  in  guardia  a 
Mentore,  hanno  accordato  un  tal  precettore  ai  Hgh'uol 
di  Ulisse  per  guidarlo  sull'  orme  del  destino.  Voleté 
voi  ch'  io  m'induca  a  perder  Mentore  dopo  le  altre 
perdite  da  me  sofFerCe  }  Io  qui  non  possiedo  ne  béni, 
pè  asilo,  ne  padre,  ne  madré,  ne  patria  certa  ;  a  me  non 
(imane  se  non  se  un  uom  savio  e  virtuose,  il  più  pre- 

sioso 


tao         T  É  L  É  M  A  Q^U  E.      Lit.  XXIU. 

moi  la  vie  i  la  vie  n*est  rien  :  mais  ne  m'arraches  pas 

Mentor. 


A  mesure  que  Télémaque  parloir,  sa  voix  devenoît 
plus  forte»  et  sa  timidité  disparoissoit.  Idoménée  ne 
savoit  que  repondre,  et  ne  pouvoit  demeurer  d*accord 
de  ce  que  le  fils  d'UIisse  lui  disoit.  Lorsqu'il  ne 
pouvoit  plus  parler,  du  moins  il  tâchoit  par  ses  regards 
et  par  ses  gestes  de  faire  pitié.  Dans  ce  moment  il  vit 
paroitre  Mentor,  qui  lui  dit  ces  graves  paroles  : 

Ne  vous  affligez  point  :  nous  vous  quittons  i  mais  la 
sagesse  qui  préside  aux  conseils  des  dieux  demeurera 
sur  vous  :  croyez  seulement  que  vous  ctes  trop  heu- 
reux que  Jupiter  nous  ait  envoyez  ici  pour  sauver  votre 
rojraume,  et  pour  vous  remener  de  vos  égaremens. 
Philoclès,  que  nous  vous  avons  rendu  vous  servira, 
fidèlement  :  la  crainte  des  dieux^  le  gôut  de  la  vertu, 
Tamour  des  peuples,  la  compassion  pour  les  misérables» 
seront  toujours  dans  son  cœur.  Ecoutez-le,  servez- 
vous  de  lui  avec  confiance  et  sans  jalousie.  Le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  en  tirer,  est  de  Tobliger 
à  vous  dire  tous  vos  défauts  sans  adoucissement 
Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  courage  d'un  bon 
roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis  qui  lui  fiisseot 
remarquer  ses  fiiutes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  cou- 
rage, notre  absence  ne  vous  nuira  pointj  et  vous  vivrez 
heureux  :  mais  si  la  flatterie,  qui  se  glisse  comme  un 
serpent,  retrouve  un  chemin  jusqu'à  votre  cœur  pour 
vous  mettre  en  défiance  contre  les  conseils  désintéressés, 
vous  êtes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mol- 
lement à  la  doideur,  mais  efforcez-vous  de  suivre  la 
vertu.    }'ai  dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 

vous 
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zioso  dono,  che  Giove  ht  mi  potesse  :  onde  giudicate 
voi  s' io  possa  privarnienc,  ed  acconsentire  ch'  ei  mi 
abbandoni.  No,  morrei  ptuttosto  :  togUetemi  la  vîta, 
ch'  ë  nn  nulla  ;  ma  non  strappate  Meotore  dal  fianco 
mio. 

Qiianto  Telemaco  s' inoltrava  più  nel  discorso,  tanto 
più  rinforeavasi  la  saa  voce,  e  scemavasî  il  timoré. 
Idomeneo  non  sapeva  che  si  rispondere,  ne  potea  con- 
sentire  a  queV  che  il  figliuol  dî  Ulisse  diceva.  Quando 
non  potea  pîù  dir  nulla,  procurava  almeno  di  svegliar 
la  pietà  nel  di  lui  cuore  co'gesti:  ma  ecco  giunger 
Mentore,  cbe  gli  parlo  gravemente  in  questa  gulsa* 

Non  vi  alRiggete  :  vt  lasciamo  egli  è  vero  (  ma  la 
saviezza  che  presiede  ai  consigli  degli  Deii-esterà  qui  a 
vegliare  sopra  di  voi  :  credete  intanto  essere  stato  anche 
troppo  felice  per  averci  Giove  quà  mandati  a  sahare  il 
vostro  regnp,  e  ricondur  voi  stesso  nel  buon  sentiero, 
Filocle  il  quale  vi  abbiamo  renduto,  vi  servira  fedel* 
mente  :  non  si  partiran  mai  dal  suo  cuore  ne  il  timor 
degli  Dei,  ne  Tamore  délia  virtù,  ne  V  affezione  dei 
popoli,  ne  la  compassion  verso  i  poveri.  Ascoltate  i 
auoi  consigli,  e  servitevi  di  lui  senz'  esserne  geloso.  II 
mtglior  servizio,  che  da  lui  ricavar  possiate  si  èquellodt 
ccstringerlo  a  dirvi  tutti  di  difetti  vostri  senza  palliar- 
gli.  il  maggior  coraggio  di  un  buon  Re  consiste  nel 
cercar  veri  amici,  che  gli  fiiccian  rimarcare  i  suoi  difètti. 
Purchë  abbiâte  un  tal  coraggio  punto  vi  nuocerà 
Tassenza  nostra,  e  vivrete  pienamente  feljce  :  ma  se 
Tadulazione,  che  striscia  facile  corne  un  serpente,  si 
fa  strada  al  vostro  cuore,  siete  irrimediabilmente  per- 
duto.  Non  vi  lasciate  languidamente  abbattere  dal 
dolore,  ma  sforzatevi  di  seguir  la  virtù»  Ho  già  detto 
a  Filocle  quel  che  deve  hic  per  alleviarvii  e  per  non 

abusar 
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vous  soulager  et  pour  n'abuser  jamais  de  votre  con- 
fiance ;  je  puis  vous  répondre  de  lui  :  les  dieux  vous 
l'ont  donné  comme  ils  m'ont  donné  à  Télémaque» 
Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée  ;  il  est 
inutile  de  s'ffiiger.  Si  jamais  vous  aviez  besoin  de  mon 
secours,  après  que  j'aurai  rendu  Télémaqae  à  son  père 
et  à  son  pays,  je  reviendrois  vous  voir.  Que  pourrois 
je  faire  qui  me  donnât  un  plaisir  plus  sensible  ?  Je  ne 
cherche  ni  biens  ni  autorité  sur  la  terre  ;  je  ne  veux 
qu'aider  ceux  qui  cherchent  la  justice  et  la  vertu* 
Fourrois-je  oublier  jamais  la  confiance  et  l'amitié  que 
vous  m'avez  témoisnées  ? 

A  ces  mots,  Idoménée  fut  tout-a-coup  changé  ;  il 
sentit  son  coeur  appaisé,  comme  Neptune  de  son  trident 
appaise  les  flots  en  courroux  et  les  plus  noires  tempêtes  : 
il  restoit  seulement  en  lui  une  douleur  dpuce  et  paisible  ; 
c*étoic  plutôt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre 
qu'une  vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la 
vertu,  l'espérance  du  secours  des  dieux,  commencèrent 
a  renaître  au  dedans  de  lui. 

Hé  bien  !  dit-il^  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout 
perdre,  et  se  point  décourager  !  Du  moins  souvenez- 
vous  d'Idoménée  quand  vous  serez  arrivé  à  Ithaque, 
où  votre  sagesse  vous  comblera  de  prospérité.  N'ou- 
bllez  pas  que  Salente  fut  votre  ouvrage,  et  qtlc  vous  f 
avez  laissé  un  roi  malheureux  qui  n'espère  qu'en  vous. 
Allez,  digne  fils  d'Ulysse,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  je 
n'ai  garde  de  résister  aux  dieux  qui  m'avoient  prêté  un 
si  grand  trésor.  Allez  aussi.  Mentor,  le  plus  grand 
et  le  plus  sage  de  tous  les  hommes,  (si  toutefois  l'huma- 
nité peut  faire  ce  que  j'ai  vu  en  vous,  et  si  vous  n'êtes 
pas  une  divinité  sous  une  forme  empruntée  pour 
instruir  les  hommes  foibles  et  ignorans},  allez  conduire 

le 
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abusâr  giammai  délia  vostra  confidenza  ;  e  posso  esser 
di  lui  responsabile  ;  essendochè  a  voî  lo  han  dato  gli 
Dei,  come  me  han  concesso  a  Telemaco»  Ciasche- 
duno  deve  coraggîosamente  seguire  il  suo  destino  ; 
e  r  affliggersi  è  vano.  Se  mai  avrete  bisogno  del  mio 
soccorsO)  tornero  a  voi  allor  quando  avro  reso  Tele- 
maco  al  padre,  e  alla  patrîa.  Che  altro  mai  potrei 
(ue  ehe  mi  arrçcasse  maggior  piacere?  Non  cerco 
sulla  terra  ne  beni^  ne  autorità  ;  voglio  solo  dare  aiuto 
a  quegli  che  vanno  in  traccia  délia  glustizia,  e  della 
virtù.  Inoltre  potrei  io  mai  dimenticarmi  la  fiducia 
e  r  aftiicizia,  che  professato  mi  avete  î 

Cangiossi  subitamente  Idomeneo  nell*  udir  tai  parole  i 
e  senti  il  suo  cuore  calmato>  corne-  Nettuno  calma  col 
tridente  le  onde  adirate,  e  le  oscure  suonanti  procelle. 
Era  soltanto.  rimasto  nel  di  lui  senoun  dolor  moderato 
e  traiiquillo;  anzi  era  melanconia^  e  sensazione  di 
teneresza  piuttosto  che  vivo  dolore  :  cominciarOnd 
a  rivivergli  in  seno  il  coraggio,  la  fidanza,  la  virtù,  e  la 
speranza  del  soccorso  degii  Dei. 

Ebbenei  diss'egli,  mio  caro  Mentore,  bisogna  dunque 
perder  tutto,  e  non  perdersi  di  coraggio  !  Sovvengavi 
almeno  d'idomeneo,  giunto  che  sarete  in  Itaca,  ove 
la  vostra  saviezza  vi  renderà  prospero  e  felice.  Non 
dimenticate  che  Salento  è  opra  vostra,  e  che  vi  avete 
lasciato  un  Re  sventurato,  il  quale  in  voi  spera  unica* 
mente.  Panite,  o  degno  figlio  di  U lisse,  io  più  non  vi 
trattengo  ;  perche  son  lungi  dall*  oppormi  agli  Dei  che 
mi  avevano  imprestato  un  si  gran  tesoro.  Partite  anche 
voi,  o  Mentore,  chiarissimo  e  savissimo  sopra  tutti  gli 
uomini,  (seppure  l'umana  spccie  puo  cguagliarvi,  e  se 
non  siete  piuttosto  una  Divinità  sptto  ac^'^attata-ferma 
per  ktruire  gli  uomini  di  animo  debole^  €d\  ^moranti)  ; 
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le  fils  d'Ulysse,  plus  heureux  de  vous  avoir,  que  d*être 
le  vainqueur  d*Adraste.  Allez  tous  deux  :  je  n*ose 
plus  parler;  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez* 
soyez  heureux  ensemble;  il  ne  me 'reste  plus  rien  au 
Éfionde  que  le  souvenir  de  vous  avoirs  possédés  ici. 
O  beaux  jours  !  trop  heureux  jours  !  jours  dont  je 
n'ai  pas  assez  connu  le  prix  !  jours  trop  rapidement 
écoulés,  vous  ne  reviendrez  jamais  !  jamais  mes  yeux 
ne  reverront  ce  qu'ils  voient  ! 


Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ  ;  il  embrassa 
Philoclès,  qui  l'arrosa  de  ses  larmes  sans  pouvoir 
parler.  Tâémaque  voulut  prendre  Mentor  par  la 
main  pour  se  tirer  de  celles  d'Idoménée  ;  mais  Idoménée, 
prenant  le  chemin  du  port,  sç  mit  entre  Mentor  et 
Télémaque  il  les  regardoit,  il  gémissoit,  il  commeoçoit 
des  paroles  entrecoupées,  et  n'en  pouvoit  achever 
aucune. 

Cependant  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage 
couvert  de  matelots  :  on  tend  les  cordages,  on  lève 
les  voiles,  le  vent  favorable  se  lève.  Télémaque  et 
Mentor,  les  larmes  aux  yeux,  prennent  congé  du  roi 
qui  les  tient  long-temps  serrés  entre  ses  bras,  et  qui 
les  suit  des  yeux  aussi  loin  qu'il  le  peut.  * 
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ândate  a  ricondurre  il  figliuolo  di  Ulisse,  più  feiice  in 
possedendovi,  che  per  esser  vincitore  di  Adrasto.  Par« 
tite  ambedue  ?  più  altfo  non  dico  j  e  pregovi  solo  a 
perdonarmi  1*  alFanno  dimostrato.  Vivcte,  e  siate 
iosieme  felici  ;  a  me  nuIP  altro  al  mondo  rimane,  se  non 
che  la  rimebranza  di  avervi  avuti  qui  presso  di  me. 
Oh  giorni  beati  !  giorni  croppo  avventuratl  !  giorni 
ch'  îo  non  ho  convenevolmente  stimad  !  giorni  ahi  ! 
troppo  presto  passât!,  no,  non  vi  rivedro  più  mai .  •  ••  mai 
,piii  !  no,  questi  occhi  non  rivedranno  più  questi  cari 
oggetti  a  me  ora  presenti  ! 

Mentore  colse  questo  momento  per  la  partenza  ;  ed 
abbraccio  Filocle,  chç  lo  bagno  di  lagrime  senza  potere 
articolar  porola.  Volea  Telemaco  prender  Mentore 
per  mano  a  fine  di  staccarsi  da  quelle  d'Idomeneo  i  ma 
incamminandosi  al  porto,  Idomeneo  si  mise  in  mezzo 
tra  Mentore  e  Telemaco,  e  gli  riguardava  sospirando 
ambedue,  articolando  tronchi  accenti,  senza  formare 
intera  parola.  * 

Intanto  risuonava  la  spiaggia  délie  confuse  grida  de' 
marinaj  :  le  sarte  si  tendono,  si  spiegan  le  vêle,  già  il 
favorevol  vento  si  leva.  Telemaco  e  Mentore  si 
accomiataron  lagrimando  dal  Re,  che  gli  tenne  lango 
tempo  annodati  colle  sue  braccia,  e  gli  seguî  tento 
lung!  quanto  potè  giungere  colla  vista. 


FIKE   DBL   LIBRO   VENTESIMOTERZO. 
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Pendant  leur  navigétian^  TsLEMAqUE  Sifait  expH^ 
quer  par  Mrntor  plusieurs  difficultés  sur  la  mauïire  de 
bien  gouverner  les  peuples^  entre  autres  celle  de  c^nnâtre 
les  hommes^  pour  n* employer  que  les  bons^  et  n^itre  point 
trompe  par  les  mauvais.  Sur  la  fin  de  leur  entretien^  le 
calme  de  la  mer  les  oblige  à  relâcher  dans  une  île  où 
Ulysse  vernit  d'aborder.  Telemac^e  P^voityOt 
lui  parle  sans  le  reconnaître  :  maisj  apref  F  avoir  vu  embar* 
quer  y  il  sent  un  trouble  secret  dont  il  ne  peut  concevoir  la 
cause»  Mentor  la  lui  expUqus^  le  conso/cy  F  assure 
quUl  r^$indra  bientôt  son  pî^Cy  et  éprouve  sa  piété  et  sa 
patience  en  retardant  son  départ  pour  faire  un  sacrifice 
à  Minerve.  Enfin  la  déesse  ^li'Sîkmy  t,y  cachée  sous 
lafiguredeMzsTOKtf^epnndsaformeet  se/ait  connoitre. 
EUedmne  à  Telemaque  ses  demiires  instnutionsy 
etdisparoît.  Apres  quoi  Tsi/MÂ(^  arrive  à  Ithaque» 
et  retrouve  Ulysse  son  pin  chez  te  fidèle  Eumee. 
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MintreHavîgavanOyTzLSMACOsifaila  Meutore 
spitgare  varie  difficoltà  sul  modo  di  èen  g^vernan  i  p$poli 
g  tralli  altre  quilla  di  conoscen  gli  uominij  a  fine  Hmfie» 
gar  sêh  i  buoniy  g  non  essere  ingannato  dai  cattivi^  Sul 
jimre  dei  lero  ragionanunti^  il  mare  in  calma  gli  costringe 
a gettar  P  ancora  in  luogo  dove  Ulis8£  era  fiunto  di 
p§co,  Telemaco /a  vede^  gli  parla^  ma  ml  conosce  : 
peraltro  dopo  averlo  veduto  imbarcarsi^  preva  una  segreta 
eommozionej  di  cui  ignora  la  causa*  Mentorb  gliela  ' 
spiegay  h  consolay  e  h  assicura  cbe  benprestê  raggiungerà 
ilpadrei  e  fa  prova  délia  sua  devozicne,  e  pazien%a^ 
ritardando  il  suê. partir t  per  fare  un  sagrifizio  tf  Ml- 
17BRVA.  Alla  fine  la  Dca  Minerva>  celata  iinallora 
sotto  le  formé  di  Mentorb»  riassume  la  sua  figura 
£vina^  e  si  fa  conoscere.  Dà  a  Telbmaco^/t  ultinu 
amsnaestramentiy  e  sparisu.  In  appresso  Telemaco 
giunge  ad  Itac A,  e  trova  Ulissb  suo  padrepresso  il 
fedeU  EuMEO. 
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JLJE]A  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres,  U 
terre  semble  s*enfuir.  Le  pilote  expérimenté  apperçoft 
de  loin  les  montagnes  de  Leucate,  dont  la  tête' se  cache 
dans  un  tourbillon  de  frîmats  glacés,  et  les  monts  acro- 
cérauniens,  qui  montrent  encore  un  front  orgueilleux 
au  ciel,  après  avoir  été  si  souvent  écrasés  par  la 
foudre. 

Pendant  cette  navigation,  Télémaque  disoit  à  Men- 
tor :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes  du 
gouvernement,  que  vous  m'avez  expliquées»  D'abord 
elles  me  paroissoient  comme  un  songe  ;  mais  peu  à 
peu  elles  se  déniêlent  dans  mon  esprit,  et  s'y  présentent 
clairement:  comme  tous  les  objets  paroissent  sombres 
et  en  confusion  le  matin  aux  premières  lueurs  de 
l'aurore,  mais  ensuite  ils  semblent  sortir  comme  d'un 
chaos,  quand  la  lumière,  qui  croît  insensiblement,  les 
distingue  et  leur  rend,  pour  ainsi  dire,  leurs  figures  et 
leurs  couleurs  naturelles*  Je  suis  très^persuadé  que 
le  point  essentiel  du  gouvernement  est  de  bien  discerner 
les  difiPérens  caractères  d'esprits,  pour  les  choisir  et . 
les  appliquer  selon  leurs  talens  :  mais  il  me  reste  à 
savoir  comment  on  peut  se  connoitre  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  Il  faut  étudier  les  hom- 
mes pour  les  connoitre  ;  et  pour  les  connoitre  il  en 
faut  voir,  et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  conver- 
ser avec  leurs  sujets,  les  faire  parler,  les  consulter»  les 
éprouver  par  de  petits  emplois  dont  ils  leur  fassent 
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rendre  compte,  pour  voir  s'ils  sont  capables  de  plus 
hautes  fonctions.  Comment  est-ce,  mon  cher  Télé- 
maque,  que  vous  avez  appris  à  Ithaque  à  vous  connoitre 
en  chevaux  i  c'est  à  force  d'en  voir,  et  de  remarquer 
leurs  défauts  et  leurs  perfections  avec  des  gens  expéri* 
mentes.  Tout  de  même,  parlez  souvent  dtrs  bonnes 
et  des  mauvaises  qualités  des  hommes  avec  d'autres 
hommes  sages  et  vertueux,  qui  aient  long-Hcmps 
étudié  leurs  caractères  s  vous  apprendrez  insensible- 
ment comme  ils  sont  faits,  et  ce  qu'il  est  permis  d'en 
attendre.  Qui  est-ce  qui  vous  a  appris  à  connoitre  les 
bons  et  les  mauvais  poètes  î  c'est  la  fréquente  lecture, 
et  la  réflexion  avec  des  gens  qui  avoient  le  goût  de  la 
poésie.  Qui  est-ce  qui  vous  a  acquis  le  discernement 
sur  la  musique  ;  c'est  la  même  application  à  observer 
les  divers  musiciens.  Comment  peut  on  espérer  de 
bien  gouverner  les  hommes,  si  on  ne  les  coimoit  pas  î 
et  comment  les  connoitra-t-on,  si  l'on  ne  vit  jamais 
avec  eux  ?  Ce  n'est  pas  vivre  avec  eux  que  de  les 
voir  en  public,  où  l'on  ne  dit  de  part  et  d'autte  que 
des  choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est 
question  de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond 
de  leur  eœur  toutes  les  ressources  secrètes  qui  y 
sont,  de  les  tâter  de  tous  côtés,  de  les  sonder  pour 
découvrir  leurs  maximes.  Mais  pour  bien  juger  des 
hommes,  il  faut  commencer  par  savoir  ce  qu'ils  doi- 
vent être;  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  vrai  et  solide 
mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en  ont  d'avec  ceux  qui 
n'en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vertu  et  de  mérite,  sans 
savoir  ce  que  c'est  précisément  que  le  mérite  et  la 
vertu»  Ce  ne  sont  que  de  beaux  noms,  que  des  ter- 
mes vagues  pour  If  plupart  des  hoam^es,  qui  se  font 
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i\  giudicare  se  tiano  essi  capaci*  i\  maggiori  ihcom- 
benze.    E  corne,  mio  caro  Tclemacoj  avctc  voi  stesso 
imparacc  ïn  Itaca  ad  essere  ottimoconoscicore  di  destriirriy 
se  cià  non  è  a  fbrza  di  vcderne  molti^  osservarne  « 
notarne  i  difetti  e  le  perfezion!,  assistito  da  persone 
iperimentate  f      In  sîmil  modo,  parlate  spesso  dclle 
budné  o  cattive  qualità  degli  nomîni  ad  altri  uomini  ri<« 
tonosciùti  per  saggi  e  virtuosi,   i  quali  abbiano  pet 
huigQ  tempo  studiato  il  cuor  di  essi$  e  cosi  appoca 
appoco  imparerete,  corne  quegli  hànno  iatco,  e  saprete 
fino  a  qdkt  punto  prooietter  ve  ne  possiate.    Chi  vt  ha 
însegnato  a  conoscere  t  buoci  dai  cattivi  poeti  se  non  la 
fréquente  lettura,  e  le  rifiessionî,  atutato  da  persone  di 
buon  gosto  in  poesia?    Chi  vi  ha  insegnaio  ad  in« 
ttndervi  di  musica,  se  non  1*  applicaîione  tra  vaij  pro« 
Icssofi  di  taie  scieriza  t    E  corne  si  puo  egli  sperare  di 
bcn  g<>vernare  gli  uomini  senta  conoscergVt  ?  e  corne 
il  conosceranno  eglino  se  non  si  praticano  î    11  vederglt 
sdltantoih  pûbblico  non  si  chtama  yiver  secoloro,  poichè 
NI  publico  non  $i  paria  che  di  cose  indifFerenti,  e  prepfr« 
rate  con  arte  :  ma  si  tratta  di  praticargli  in  privato,  di 
esaminarc  fondacamente  il  loro  cuore  per  discoprirne  la 
capacità  che  ivi  si  trova,  e  di  ricercarglf  intimamento 
da  ogni  parte,  e  di  scrutinare  le  massime  loro.     Ma  a 
fine  di  giudicar  bene  degli  Qomini,  bisogna  incominciaf 
dal  sapere  corne  devono  essere }  bisogna  saper  Tesseriza 
del  vero  merico,  per  poter  discernere  quei  che  ne  hannO| 
o  che  ne  son  privi. 

Ognuno  parla  di  virtù  e  di  merifo,  senza  précisa* 
«meiito  sapere  in  che  consista  il  merito  c  )a  virtù: 
fssendo  questi  nulla  più  che  generali  nomî  prr  la 
niaggior  parte  degU  uomini»  i  qualî  si  arrogin  î*  onor« 
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honneur  dVa  parler  à  toute  heure.  II  £iut  avoir  det 
principes  certains  Se  justice,  de  raison  et  de  vertu* 
pour  connoitre  ceux  qui  sont  raisonnables  et  vertueuiu 
Il  faut  savoir  les  maximes  d'un  bon  et  sage  gouverne- 
ment,  pour  coimcâtfe, les  hoinmes  qui  ont  ces  maximes» 
et  ceux  qui  s*en  éloignent  pr  une  fausse  subtilité.  En 
un  naot,  pour  meiurcr  plusieurs  corps»  il  faut  avoir  wur 
mesure  fixe  :  pour  juger,  il  faut  tout  de  mêm^ 
avoir  des  principes  constans  auxquels  tous  nos  juge- 
nens  se  réduisent*  Il  f»ut  savoir  pféctsément  quel 
est  le  but  de  la  vie  humaîoe,  et  quelle  fia  on  doit  s» 
propoeer  en  gouvernait  les  hommes.  Ce  but  unique 
et  essentiel  est  de  ne  vouImt  jamais  Tautorite  et  la  gran- 
deur pour  soi  ;  car  cette  recherche  ambitieuse  n'IrotC 
qu'à  satisfaire  un  orgueil  ttranoique  :  nuiis  on  doit  se 
sacrifier  dans  les  peines  du  gouvernement,  pour  rendro 
les  hommes  bons^  et  heureux.  Autremem  onmarcbo 
à  tâtons  et  au  hasard  pendant  toute  la  vie  :  on  va 
comme  uo  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  do 
pilote,  qui  ne  consulte  point  les  a&tres,  et  à  qui  toute» 
ka  cûtea  voisines  sont  incoonues  ^  il  nr  peut  fake 
que  naufrage. 

Souvent  les  prmces,  htaîç^^de  saroir  en  qnor  console 
k  vraie  vertn»,  ne  savent  point  ce  qu'ils  doivent  cher* 
fher  dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  poureox 
quelque  chose  d'âpre  i  elle  leur  paroit  trop  austère; 
et  indépendante  s  elle  les  affraie  et  les  aigrit  :  ils  se 
tournent  vers  la  flatterie.  Dès-lors  ils  ne  peuvent 
plus  trouver  ni  de-eincérité  ni  de  vertu  ;.  dès*lors  ile 
courent  qprè»  un  vaine  &mt6me  de  fitusse  gloire,  qui 
les  rend  indigne»  de  la  véritible.  Ils  s'accoutniaeiit 
bientôt  à  croi^  qu'il  n'y  a  point  de  vraie  vertu  sur  1% 
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dî  avorglt  incettantenente  tra'  lobbri,  Per  conoscer 
quegli  che  sono  ragjoneroli  e  virtuosi,  bîsogiu  ftriina  < 
di  tutto  possc<lere  princi)i}  certi  di  giHStizia,  di  ragiom 
«  di  virtù.  Per  coooKcre  gli  uomini,  che  buino  vck 
maisimc  di  buon  govcrno,  è  ncccssariosapare  qoali  siano 
tali  masiime,  per  non  servirsi  di  coloro,  che  le  ne  allon- 
taiiano  per  mezzo  dî  cavillî.  In  una  paroU)  w  par 
tnisurare  corpi  continu!  è  nccessario  dl  avère  -iwA  fisM: 
misura  i  cosî  perportar  giudizio  esatto,  biiogna  parî- 
mente  possederc  co»tanti  prîficipj,  ai  qualî  rapportai  f\ 
possaito  i  giudizj  noKri.  Convicn  sapere  (Kecisamente 
quai  sia  1'  oggelto  veto  dell'  uoiana  vita,  c  qualc  debba 
cssere  il  fine  da  pro£oriî  in  govemare  gU  uomîai. 
Qjest'  unico  fine  ed  esseoziale  consiste  in  non  voler 
nui  possedere  l'aiitoricà  e  la  grandczia  per  noi  sdki 
poichè  l'andare  in  traccia  di  cio  sarebbe  un  tiraonloo 
orgoglio;  ma  btsogna  perô  ingolforti  ncî  fastidj  infiniii 
che  seCD  porta  il  çovernare,  a  soIo  fine  dî  rcndcre  gli 
uomim  buoni  e  fclîci.  Senza  ciô  si  va  avant!  alla  cecii 
e  ail'  azzarda  per  tutto  il  tempo  délia  vita  :  a  guisa  di 
un  vascello  in  alto  mare,  cbe  non  ha  piloto,  e  non 
esamina  le  stelle,  ne  ha  cognizione  dclfc  costc  vicine  i 
onde  altro  non  puô  aspcttarsi  che  nanfragare. 

Spesso  i  principi,  per  non  sapere  in  cbe  consista  la 
vera  virtù>  non  sanno  cîo  cbe  dcbbano  ricercare  negli 
uomini.  Par«  ad  essi  che  la  vera  vittù  tia  alquaneo 
■aipra^  trpppo  atuccra,  e  indipendantc}  oodc  esseodone 
spavcntati,  e  corrucciaii,  si  rîvolgon  verso  l' adulaziooo. 
D*  quel  momento  più  trovar  non  possono  ne  tincerità) 
ne  virtù  ;  e  perciô  tengon  dietro  ad  un  vano  fantasma 
di  gloria»  cbe  gli  rende  indsgni  délia  vera.  Si  awez' 
saao  \a  brève  a  çredcre  non  «servi  sincera  virtù  sulla 
-tcm;  percioccbè  î  baoni  conocoen^bene  i  cattivi,  ni»'i 
3  L  3  catdvi 
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terre  i  car  les  bons  connoissent  bien  les  méchans,  mai$ 
les  méchans  ne  connoissent  point  les  bons,  et  ne  peu- 
vent pas  croire  q\x*'à  y  en  ait    De  tels  princes  ne 
-savent  qtie  se  défier  de  tout  le  monde  également  :  ik 
se  cachent,  ils  se  renferment,  ils  sont  jaloux  sur  les 
moindres  chosf  s  ;  ils  craignent  les  honmies,  et  se  font 
craindre    d'eux.      Ils   fuient  la  lumière,  ik    n'osent 
faroicre  dans  leur  naturel»    Quoiqu'ils  ne  veuillent 
pas  être  connus,  ils  ne  laissent  pas  de  l'être  ;  car  la 
curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et  devine 
tout  :  mais  ils  ne  connoissent  personne*      Les  gens 
intéressés  qui  les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inac- 
cessibles.    Un  roi  inaccessible  aux  hommes  l'est  aussi 
à  la  vérité^:  on  noircit  par  d'infâmes  rapports,  et  on 
«écarte  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  lui  ouvrir  les  yeux. 
Ces  sortes  de  rois  passent  leur  vie  dans  une  grandeur 
sauvage  et  farouche,  où  craignant  çans  cesse  d'être 
trompés,  ils  le  sont  toujours  inévitablementi  et  méri- 
tent de  l'être.      Des  qu'on  ne  parle  qu*à  un  petit 
nombre  de  gens,  on  s'engage  à  recevoir  toutes  leurs 
psssions  et  tous  leurs  préjugés?  les  bons  même  ont 
leurs  défauts  et  leur  préventions.    De  plus  on  ^st  à  la 
merci  des  rapporteurs }  nation  basse  et  maligne  qui  se 
nourrit  de  venin,  qui  empoisonne  les  choses  innocentes, 
qui  grossit  les  petites,  qui  Invente  le  mal  plutôt  que 
ée  cesser  de    nuire,    qui  se  joue,  pour   son  intérêt 
de  la  défiance  et  de  l'indigne  curiosité  d'un  prince  f(â« 
ble  et  ombrageux. 

Connoissez  donc,  û  mon  dier  Télémaque,  cminots- 

.sez  les  hommes  :  examinez'ks,  &ites-Ies  parler  les 

.un  sur  les  autres,  éprouvez-les  peu  à  p$su,  ne  vous 

livrez  à  aucun*    Profitez  de  vos  expériences,  lorsque 

vous  aurez  été  troo^  dans  vos  jugemens  ;  car  vous 
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cattivi  npn  coQoscono  i  birnni,  e  noa  possoQO  fcr«' 
suadersi  che  ve  ne  siaiio  efièttivamente.  I  sovrani  dî 
tal  tempra  altro  far  noa  sanno  se  non  diffidar  di  tuttf 
egualmente:  onde  si  nascondono^  si  riacl|iudono^* 
son  gdosi  di  ogni  menoma  cosa;  temono.  g}î  uocsim 
e  si  fan  da  essi  temere  ;  fuggono  perfin  la  luce,  e  non 
ardîscon  noostrarsi  quali  sono  nel  semplice  lor  naturaie. 
Sebbene  non  vogliano  esser  conosciutt»  il  sono  aonpar- 
tanto  ;  pokhè  la  maligna  citriosità  dei  loro  sudditi  pêne* 
tra,  e  indovinaogni  cosa:  peraltro  non  conosconoalcuniK 
Gli  avidi  cortigiani  cfae  gli  circoovengono  godono 
soDods^mente  in  vedergH  inaccessibtli  a  tutti  :  ma  un 
Re  înaccessibile  agli  uomini  è  anche  inaccessibile  alU 
^rità  ;  e  tutti  coloro  cbe  ton  creduti  capact  di  aprii^i 
gli  occhi  sono  da  lui  allontanati  con  iofami  rapport 
segretû  I  Re  cosî  hxn  passan  h  vita  in  meszo  zi 
una  grandezza  selvaggia  e  cipigliosai  med jante  la  quaile 
temono  sempre  d*assere  ingannati,  corne  ioevitabiimente 
sonore  sel  meritano.  Parlando  solo  ad  un  piccbl 
numéro  di  persone,  uno  s'imbeve  délie  passion!»  edet. 
pregiudisj  di  esse  ;  ed  anche  i  buoni  haono  i  propij 
difetti  e  prevenzioni.  Per  guinta,  uno  si  trova  esposto 
ai  delatori»  genia  vile  e  maligiu  che  si  pasce  di  veleno» 
c  ne  iofetta  le  cose  innocentii  ingrandisce  le  piccole^ 
inventa  il  maie  piuttosto  che  traiasciar  di  nuocere,  c 
che  per  util  suo  proprio  si  prévale  délia  diffidenza  e  délia 
vile  curiosità  di  un  principe  inetto  ed  ombroso. 

Applicateviadunquei  m:o  caro  Telemaco,  applicatevî 
m  conoscere  gli  uomini  :  e  per  tal  fine,  esaminategli,  fate 
che  parlino  di  loro  a  voî»  esperimentategli  poco  a  poco, 
oia  non  yi  d>bandonate ad adcuno.  Qpndo ri  trovate  in- 
gannato  nei  giudizi  vostrî^.profittate  dellè  fatte  csperi* 

cnae. 
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serez'  trompé  iquelquefbis  :  1cs  médians  Mot  trop 
profonds  pour  ne  surprendre  pas  les  bons  par  leurs 
déguismens.    Apprenez  par  là  à    ne   juger  promp- 
tement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal  ;  Fun  et 
I^autre  est  très- dangereux  :    ainsi  vos  erreurs  passées 
vous   instruiront  tiès-utilement.     Qtiand  vous  aurez 
trouvé  des  talens   et  de  la  vertu  dans  un  bomme, 
scrvcz-vous-cn  avec  confiance  :  car  les  honnêtes  gens 
veulent  qu'on  sente  leur  droiture  ;  ils  aiment  mieux 
de  Testlme  et  de  la  confiance  que  des  trésors.     Mais 
ne  les  gâtez  pas  en  leur  donnaiit  un  pouvoir  sans  bor- 
nes :  tel  eût  été  toujours  vertueux,  qui  ne  l'est  plus, 
parce  que  son  mettre  lui  a  donné  trop  d'autorité  et  trop 
de  richesses.     Quiconque  est  assez  aimé  des  dieux 
pour  trouver  dans  tout  un' royaume  deux  ou  trois  vnts 
amis,  d'une  sagesse  et  d'une  bonté  constahte,  trouve 
bientôt  par  eux  d'autres  personnes  qui  leur  ressem* 
blent,  pour  remplir  les  places  inférieures.      Par  les 
bons  auxquels  on  se  confie,  on  apprend  ce  qu*on  ne 
peut  pas  discerner  par  soi-même  sui*  les  autres  sujets. 


Mais  faut-il,  dîsoit  Télémaque,  se  servir  des  méchans 
(quand  ils  sont  habiles,  comme  je  l*ai  oui  dire  souvent  î 
jOn  est  souvent^  repondoit  Mentor|  dans  la  nécessté  de 
s'en  servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en  désordre, 
on  trouve  souvent  des  gens  injustes  et  artificieux  qui 
sont  déjà  en  autorité  :  ils  ont  des  emplois  importans 
qu'on  ne  peut  leur  ôter  ;  ils  ont  acquis  la  confiasce 
de  certaines  personnes  puissantes  qu'on  a  besoin  de 
ménager  :  il  faut  (es  ménager  eux-mêmes,  ces  bom* 
mes  scélérats,  parce  qu'on  les  p-aint,  et  qu'ils  peuvent 

fout  bouleverse^    U  faut  bien  t'en  ^ei^ir  pour  vta 

temps  ; 
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^azitm  Qià  vi.dico  essmdo  persuaio  cbe  san^  qualche 
Yolu  mgm^p,i  mencre  i  cattivi  son  tnippo  artifiziosl 
jperchè.  i  bupni  non  siano  alcum  volta  abbaglUti  dalla 
ipascheia  cbç  £^  nascoo(}e.  Qa  cio  imparate  a  non 
a2zardar  pronto  giudisio  dialcuno  ne  pro,  ne  contro } 
esseado  1'  unp  e  1'  altro  procedere  molto  pericoloso^ 
ed  i  vostrî  passati  trascorsi  aaranno  a  voi  d'utile  cd  op« 
portana  i&truzione.  AUorchè  avrete  trovato  un  uoaao 
di  alto  ing^np  e  virtuçiOi  servitevene,  ma  abbiace  in 
esso  confidciiza  i  .pcrcbè  1'  ontsta  gcnte  ama  meglip 
che  si  c^Qosça  latloro  integrità,  e  se  ne  faccia  stima^ 
..cbe  rammaTsar  tesorow  Ma  noagli  fate  divenir  çattivi 
accordandp  ad  ecsi  un  poter  senza  Hmitî  :.  peroccbè  tal. 
sarebbc  seniffestato  virtuosoi  che.  più  non  è,  perché  il 
suo  sovrano  ha  riconcentrata  in  lul.troppa  autorità^  e. 
tro|!|>e  ricchezze.  Chiunque  inonarca  è  favorito  daglt 
Dei  al  puiito  di  trovar  due,  o  tre  veri  amici  costante* 
mente  savj  e  buoni»  trova  presto  per  mezzo  loro  altre 
personecbe  ad  essi  somiglianoy  pjr.costituirgli  ministri. 
inferiori  j.mentre  servendosi  à^i  buoni»  e  confidandosL 
secoloro,  a'in^ra  cio  che  non  si  puo  discernere  da  per 
se  in  riguardo  al  riaianente  dei  sudditi. 

Ma  dobbiamo  noi^  domar.dava  Telemacoy  servirsi  det 
cattivi,  quando  sono  persone  abili,  siccome  spesso  ho 
inteso  dire  ?  Spesso^  rispondeva  Mcntore,  uno  è  forzata 
necessariaoïcnte  a  servirsene.  Âllorcbè  una  nazione. 
è  agitaca  da  turbolenze,  e  disordinata,  si  trovano  spesso 
délie  persone  ingiuste  e  artifiziose  che  hanno  già  l' auto- 
lità  in  mano  ;  hanno  ottenuti  già  importanti  impiegbi» 
de'  quali  non  si  possono  privare  ;  han  gtà  guadagnata  la 
confidenza  di  certi  personaggi  potenti,  che  non  bisogna 
disgustarc  :  in  tal  caso  è  necessario  non  dispiacer  nep- 
pure  a  questi  scellcrati^  perché  si  tenono,  e  perché 

Sf 


I  temps  :  nais  il  faut  aussi  avoir  en  Tue  de  les  rendre 
peu  à  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  ijitiiiie  confiance 
gai  des- vous  bien  de  la  leur  donner  jamais;  car  il» 
penveht'en  ri^user^  et  vous  tenir  ensuite  malgré  tous 
par^  Votre  secret,  chaîne  plus  difficile  a  rompre  que 
toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez*voua  d'eux  pour 
des  négociations  passagères  ;  traitex«les  bien  ;  enga« 
^ex-lès  par  leurs  passions  mêmes  à  vous  étrefidèles» 
car  vous  .ne  les  tiendrez  qtié  par  là  :  ouût  ne  les  mettes 
point  dans  vos  délibérations  les  plus  secrètes*  Ajres 
tbujouTi  un  ressort  prêt  pour  les  remuer  à  Totre  gré  ; 
mais  ne  leur  donnes  jamais  la  clef  de  votre  cceur  ni  de 
vos  afiâires^  Quand  votre  état  devient  paittbie»  régl^ 
conduit  par  des  hommes  sages  et  droits  dont  vous  êtes 
sfift  peu  à  peu  les  méchant  dont  vous  étiez  contraine 
de  voi»  servir,  deviennent  inutiles*  *  Alors  il  ne  hnt 

m 

pas  cesser  de  les  bien  traiter  i  car  il  n^est  jamais  permis 
d'être  '  ingrat,  même  pour  les  méchans  :  mais,  en  ks 
traitant  bien»  il  faut  tâcher  de  les  rendre  bons»  Il  est 
nécessaire  de  tolérer  en  eux  certains  défauts  qu'on 
pardonne  à  l'humanité  s  il  faut  néanmoins  relever  pen 
à  peii  l'autorité,  et  réprimer  les  maux  qu'ils  feroient 
ouvertement  si  on  les  laissoit  fiûre*  Après  tout,  c*est 
un  mal  que  le  bien  se  fasse  par  les  méchans  ;  et  qui»« 
que  ce  mal  soit  souvent  inévitable,  il  £iut  tendre 
néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire  cesser  Un  prince  sage^ 
qui  ne  veut  que  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra 
avec  le  temps  à  se  passer  des  hommes  corrompus  et 
trompeurs  i  il  en  trouvera  assez  de  bons  qui  auront 
une  habileté  suffisante. 


t . 


Mais 
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il  temono»  e  perche  poisono  sovvertere  ogni  côsa. 
f^necessario.  adunque  ai  servirsene  per  un  certp  dato 
•tempo  I  ma  bisogna  formarsi  nn  progetto  fisso  di  reo* 
dergli  appoco  a^>poco  inutilû  Avverdte  bene  di  non 
accordar  mai  ad  essi  una  vera  intima  confidemsa; 
poiciiè  possono  abutaroe,  e  tenervi  presi  col  legame  del 
segreto  confidato^  vincolo  più  difficile  a  rompere  che 
quaittnque  catcna  di  ferro*  ServiteVi.d'essi  in  affàri 
passegeri  ;  trattategli  bene  ;  tirategli  a  voi,  e  fate  chd 
▼i  siano  feddi  col  lusingare  le  loro  passioni,  perché  non 
YÏ  è  altro  mezzo  di  affezionarvegli  :  ma  ricordatevi  di 
non  ammettergli  nelle  vostre  segrete  deliberaziooi« 
Abbiate  sempre  un  roezzo  pronto  di  f4rgli  agire  f^ 
placer  vostro)  ma  non  abbiano  mai  Jn  lor  posseaao  la 
cbiave  -  ne  del  vostro  cuore,  né  de*  vostri  aflFari» 
Quando  il  vostro  stato  si  trova  in  pace,  ben  regolato^ 
c  diretto  da  uomini  saggi  egîusti,de'  quali  vi  potetefidare^ 
poco  a  poco  i  cattivi)  de'  quali  cravate  già  costretto  a  set* 
virvi)  divengono  inutili«  AUora  bisogna  continovare  a 
trattargli  bene;  non  è  mai  pcrmesso  di  osscre  ingrati  nem- 
iâeno  vers6  i  cattivi':  ma  nel  tempo  che  si  rrattan  bene» 
bisogna  procurare  di  fiirgli  buoni.  £  nccfssario  toUerare 
in  essi  certi  dtfetti  che  si  pcrdonano  ordinariamente  air 
esser  d*  uofpo  :  bisogna  pero  far  valere  a  poco  a  pocQ  1'  ati« 
torità,  e  far  fronte  al  maie  che  palesemence  farebbero  se  si 
lasciasscro  fare.  In  fine  è  maie  che  si  faccia  il  bene  dai  cat« 
tivi  i  c  quantunque  questo  maie  sia  spesso  inevitabile, 
bisogna  nientedimeno  avete  in  mira  di  farlo  a  poco 
a  poco  cessare.  Un  sovrano  saggio  che  altro  noa 
•desidera  se  uon  il  buon  ordine,  e  li  giuttizia»  giuogerà 
col  <empo  a  non  aver  bisogno  degli  uomini  corroui) 
-cd  ingannatori  ;  e  ne  troverà  abbastan^a  dei.  buonii 
-cbe  avranuo,  uoa  .sufÇciente  abiliià* 
,.       .  3M  Nitt 
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•  •  Mais  ce  n'eit  pas  asse»  de  trouver  de  boas  uqtm 
dans  luie  nation  ^  il  est  nécessaire  d'en  fcwaer  do  oot»- 
▼eaux.  Ce  doit  être,  répondit  Tâémaque^  un  gnné 
embarras*  Point  du  tout,  reprît  Mentor  :  ryplicatk» 
i^ue  vous  ave«  à  chercber  tee  hoonnes  habiles  et  ver* 
tueaa,  pour  les  élever,  excite  et  anime  tous  ceux  qoi 
«Mit  du  talent  et  du  courage  ;  cbaeun  iait  des  efibrts. 
Combien  y-a^t«il  d'hommes  qui  languissent  dana  une 
oisiveté  obscurey  et  quideviendroientde  gvanda  hommes 
si  rémulation  et  l'espérance  du  succès  tes  animoieat  ait 
travail' f  Combien  7-a-t*il  d'hommes  yie  la  misère  et 
Vimpoissance  de  a'élever  parla  vertu  tentent  de  s'élever 
par  le  crime  !  Si  donc  vous  attaches  les  récompenses 
«t  les  honneurs  aur  génie  et  à  la  vertuy  combien  de 
suféts  se  formeront  d'eux-mêmei  i  Mais  combien  en 
formerez- vous  en  les  faisant  monter  de  degré  en  degré 
depuis  les  derniers  emplois  ^squ'aux  premiers  !  Vous 
exercerez  leurs  talens  s;  l'ou»  éprouverez  Pétendtie  de 
4eur  esprit  et  la  sincérité-de  leur  vertu.  Les  hommes 
x\u\  parviendront  aux  plus  hautes  places,  auront  éc6 
«nourris  sous  vos  yeux  dans  les  inférieurea  ;  vous  les 
aurez  suivis  toute  leur  vie,  de  degré  en  degré  :  voua 
jugerez  d'eux,  non  par  leurs  pandes^  mais  par  toute  la 
suite  de  leurs  actions* 


Pendant  que  Mentor  rafsonnoil  ainsi  avec 
hiaque,  ils  apperçurent  un  vaisseau  phéacien  qui  avotl 
relâché  dans  une  petite  îsle  déserte  et  aauvage,  border 
de  rochers  affreux.  En  même  temps  les  vents  se 
fuirent,  les  plus  doux  zéphyrs  même  semblèrent  retenir 
*leurs  haleines}  toute  la  mer  devint  unie  comme  une 
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Non  bastai  peraitro  i!  troy«re  dei  buani  sudditi  in 
una  nastOMe;s  ma  è  n^cetsario  fermar&e  dm  imovù 
Cto,  riletlè  Tckmaco»  dev'ea&cre  un  iiKrigatksimo 
iotbaraKz^  Nulla  meno^  soggiana e  Menton^  es6en^ 
i)ochè|  applicandovî  voi  a  cerpar  4a  pcrtiitto  uoaÛBÎ 
abili,  c  virtuosi,  affine  di  coUocargU  in  ci  ma,  stimoia, 
cd  anima  quei  che  hanno  capacitài  e  coraggio ,  onde 
dascbedûno  (k  efficaeementie  i  suoi  aforci.  £  quanti 
aomini  vî  iono  che  languiscono  îa  osio  ignoti  a  tuttii 
e  che  ^Uverrebbero  vomini  grandi  se  reauilazione  e  la 
speranza  del  buon  sncceiso  glt  animasse  ad  operara 
£  quanti  nomini  vî  sono  che  dalla  miseria,  e  dall*  impo- 
tenza  sono  tentati  di  elevarsi  in  onore  per  mexzo  dei 
delitti  !  Se  adunque  farete  che  i  premj  e  gli  onorî 
aiano  inseparabili  conseguenze  deU'  iqgegnoi  e  ddla  vbrtù 
fuaoci  eccellenti  sudditi  si  &raji  dc^i  da  loro  stessi  { 
Ma,  quanti  ancera  non  diverraano  tali  se  gli  âu-ete 
ntontare  ^  grado-  in  grado  dagi'  infuni  fino  ai  siiprcmi 
impteghi  del  regno  !  Cosi  metlete  in  esercizio  la 
loro  abHità  ;  sperknentate  TestensioRc  del  loro  genio»  c 
}a  sincerttà  délia  virtù  loro.  Qiiei  che  perverranno 
ai  pîù  aiti  gradi»  saranno  scati  in  tal  guisa  elevati  dagli 
iiiferiort  sotto  l'^same  assiduo  <iegli  occfai  vostri  ;  gli 
|r?r«te  di  grado  in  grado  osservati  in  ogni  momento  délia 
loro  viu  :  onde  sarete  in  istalo  di  giudicar  di  essi»  e 
non  da*  loro  discorsi,  ma  dal  sistema  intiero  délie  loro 
a^ioni. 

Mentre  che  M^ntore  cosi  ragionava  con  Telemaco^ 
veddero  un  irasccllo  di  Feacta,  cke  «tava  ancorato  sulia 
Costa  di  un*  isola  déserta,  e  sdvaggia,  attorniata  dt 
scogli  spaventevoli.  Nel  tempo  stcsso  cesso  il  soffio 
dei  ventii  e  sembrava  eziandio  che  gli  reffiri  kggeri 
rittnessef o  i  loro  tiepidi  fiati  ;  la  superficie  4el  mare 
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glace }  les  voiles  abattues  ne  pou  voient  plus  animer 
le  vaisseau  :  Teffort  des  nuneurs  déjà  fatigvés  éurit 
inutile  :  il  fallut  aborder  en  cette  île»  qui  étoit  jdutdlf 
un  écueil  qu^une  terre  propre  à  être  habitée  par  des 
hommes.  £n  un  autre  temps  moins  calme,  on  n*auroiC 
pu  y  aborder  sans  un  grand  péril. 

»  •  •  • 

Les  Phéaciens,  qui  attendolent  le  vent,  ne  parois- 
soient  pas  moins  impariens  que  les  Salenttns  de  con-^ 
continuer  leur  navigation,  Tété<naque  s'avame  ver» 
eux  sur  ces  rivages  escarpées*  Aussitôt  il  demande  au 
premier  homme  qu'il  rencontre,  s*il  n'a  point  vu 
Uljsse,  roi  d'Ithaque,  dans  h  maison  do  roi 
Alcinoûs.  ,  .. 

Celui  auquel  il  s'étoit  adressé  par  hasard,  n^étoSt 
pas  Phéacien  i  c'étoit  un  étranger  inconnu  qui  avmt 
un  air  majestueux,  mais  triste  et  abattu  :  il  pamissoît 
rêveur,  et  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  question  de 
Télémaque  s  mais  enfin  il  lui  répondit  :  Uljsse,  vous 
ne  vous  trompez  pas,  a  été  reçu  chez  le  roi  Alcinous 
comme  en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter,  et  où  l'on 
exerce  l'hospitalité  :  mais  il  n'y  est  plus,  et  vous  Vj 
chercheriez  inutilement  ;  il  est  parti  pour  revoir 
Ithaque,  si  les  dieux  appaisés  soufirent  enfin  qull 
puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  tristement  ctt 
paroles,  qu'il  se  jeta  dans  un  petit  bois  épais  sur  lo 
haut  d^un  rocher,  d'où  il  regardoit  attentivement  la 
mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voycnt,  et  paroissant  af^ 
fligé  de  ne  pouvoir  partir. 

Télémaque   le    regardoit  fixement  i    plus   il  le 
jegardoi^  plus  il  étoit  ému  et  étonné.    Cet   incon* 
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di venne  pîana  corne  quella  di  uno  speccbb  ;  le  ooa 
gonfie.  v^k  più  non  ispîngevan  la  nave  ;  inutile  erâ  lu 
sforzo  dci  rematori  gtà  stancbi  :  oode  fît  neçetsario  dt 
abbordare  a  quell'  isola^  la  qiule  era  piuttosto  un  arîdo 
scogiio,  ch«  ona  terra  da  essere  abitata  dagli  uomtnt* 
Se  il  mare  non  fosse  stato  cosî  abbonacciato^  sarebbesi 
reso  impossibile  di  approdarvi  senza  estrcmo  periglio. 

I  Feaci,  i  quali  attendevano  che  si  levasse  il  vento» 
non  sembravano  meno  içnpazienti  dei  Salentini  nell* 
aspettare  il  vento  opportuno  per  navigar  oltre.  Tele- 
iiiaco  si  avanza  verso  loro  su  quella  spiaggia  dî  scoscese 
rupi  ;  e  domanda  al  primo,  in  cui  s*incootra|  se  ha  vedut» 
y  lisse  Re  d' luca  pesso  di  Alcinoo. 


Quegli  con  cui  erasi  abboccato  non  era  di  Feacia;  ma 
uno  straniero  sconosciuto  con  aria  maestosa,  benchè 
abbattuto  e  melanconico.,  Pareva  astratto  in  pen8ieri^ 
c  dapprima  fece  appena  attenzione  alla  dom^nda  dt 
Telemaco  ;  ma  poi  cosi  gli  rispose.  Voi  non  v*cngao« 
nate }  Ulisse  è  stato  ricevuto  dal  Re  Alcinoo,  cotne  in 
luogo,  dove  si  terne  Giove^  e  si  accorda  ospiialttl  ; 
ma  non  vi  è  più,  e  vel  cerchereste  ioudlmente;  egli  ( 
partito  per  andare  a  rivedere  Itaca,  se  gli  Dei  pacîâcati 
una.volta  soffrono  ch'  egli  {xwsa  mai  salutar  gli  Oei 
Penati« 

.  Appena  ebbe  quello  straniero  pronunziate  tali  parole 
con  voce  d'uomo  accorato,  traversp  un  ibito,  ma  non 
esteso  bosco  di  alberi,  e  mooco  sopra  un  elevato  masso^ 
da  dove  riguardava  attentamente  il  mare,  evitando  gU 
uomini  che  vedeva  appressanegli,  e  sembrando  ^îcio 
per  non  poter  partire. 

Telemaco  teneva  fissi  gli  occhi  scjpra  di  loi;  e 
quantopiù  lo  riguardava,  taçtopiù  sentivasi  intenerito» 
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nu^  disoîNil  à  Mentor,  in*a  répondu  comme  iiit 
homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit,  et  qui 
est  pkind'aunertume*  Je  plains  les  mulheureux  depuis 
que  je  le  suis  :  e  je  sens  que  mon  coeur  s'intéresse  pour 
cet  homme,  sans  savoir  pourquoi.  Il  m'a  assez  mal 
reçu  ;  à  peine  a*t-il  daigné  m*6couter  et  me  répondre  i 
je  ne  puis  cesser  néanmoins  de  souhaiter  la  fia  de  ses 
maux» 

Mentor,  souriant,  repondit:  Voil^  à  quoi  servent 
les  malheurs  delà  vie  ;  ils  rendent  les  princes  modérés, 
es  sensibles  aux  peines  des  autresè  Quand  ils  n*ont 
jamais  goûté  que  le  doux  poison  de  ses  prospérités, 
ils  se  croient  des  dieux,  ils  veulent  que  les  montagnes 
s'applanissent  pour  les  contenter,  ils  comptent  pour  rien 
les  hommes,  ih  veulent  se  jouer  dé  la  nature  entière* 
Quand  ils  entendent  parier  de  souffrances,  ils  ne  savent 
ce  que  c'est;  c'est  un  songe  pour  eua  :  ils  n'ont  jamais 
vu  la  distance  du  bien  et  du  mal.  L'infortune  seule 
peut  leur  donner  de  l'humanité,  et  changer  leur  tenir 
de  rocher  en  un  coeur  humain  :  alors  ils  sentent  qu'ils 
sont  hommes,  et  qu'as  doivent  ménager  les  antres 
hommes  qui  leur  ressemblent.  Si  un  inconnu  vous  fait 
tant  de  pitié,  parce  qu'il  est,  comme  vous,  errant  sur  ce 
rivage  ;  combien  devrez- vous  avoir  plus  de  compassiiSA 
pour  le  peiiple  d'Ithaque  lorsque  vous'  le  vertez  un 
jour  souffrir,  ce  peuple  que  les  dieux  vous  anruiit 
confié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger,  et 
i|ui  sera  peut^rç  malheureux  par  votre  amintioo,  ou 
par  votre  fitfte,  ou  par  votre  imprudence  !  car  les  peu* 
«les  ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois^  qui  de^ 
yroieift  veillçr  pou^  les  empêcher  de  fiçutfrir. 

• 
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e  maravigliato  tlel  di  lui  aspetto.  Quell*  incognito^ 
diceva  egli  a  Mentore,  mi  ha  risposto  corne  uno  che 
•scolta  appena  quel  che  g|î  vicn  detCo»  e  che  Itit  il  cor 
pcegno  di  amarezza»  Compiango  griofelici,  dappoicho 
il  sono  îo  pure  ;  e  $ento  nell^  anima  uoa  viva  ant ietà  in 
suo  iavore,  senza  întender  perché.  Mi  ha  aecolco  coa 
poca  buona  grazia  ^  si  è  appena  degnato  riipoodermi  : 
ciô  non  oetante  non  possoa  meno  di  disidecare  il  fins 
délie  sue  disawenture. 

Mentore,  sorridendo  rispose  :  Ecco  il  bcne  ché  si 
ricava  dalle  STentnre  della  vita  ;  esse  randono  i  sovnmi 
più  moderad  e  sensibili  aHe  altruî  peoe.  Quando  essi 
altro  mai  non  han  gustato  che  il  dolce  vdeno  dcUe  lord 
prosperid^  reputan  se  steui  corne  Dei,  e  vorrebber# 
che  i  monti  si  spianassero  a  fine  di  cootentargli^ 
tiuUa  stimano  glt  uomini,  e  vogtion  fiirsi  ginoc^ 
di  tutta  h  creata  natura.  Quando  intendona 
parlare  che  alcon  soffirCf  non  sanno  cosa  cio  dit 
si  voglia  i  par  kro  un  sogno  s  poichè  non  hanno 
mai  avuto  campo  di  conoscere  quai  distanza  passt 
tral  bene»  e  il  maie.  Possono  le  disgrazie  solo 
rendergli  umani,  e  cambiare  il  lor  cuore  di  marmo  in 
cuore  umano:  ed  allora  solamente  si  accorgono  di 
essere  uomioi,  e  che  devono  avère  un  tal  quai  riguarda 
per  gli  uomini  che  a  lor  somigliano.  Se  oi^  aveta 
taota  pietà  di  un  incognico,  perché  egli  si  trova,  corne 
▼oi)  errante  su  questa  spiaggia  ;  quanta  maggior  com« 
passîene  non  dovrete  voi  avère  per  il  popolo  d*  Itacai 
quando  un  giorm  lo  Tedrete  sofFrirc»  popolo  che  g^ 
Dei  vî  avraono  confidato,  corne  si  confida  ad  un  pastore 
rarmento»  e  che  forae  sarà  infelice  per  cagione  dell' 
ambizione,  o  âistoy  o  imprudcnza  vosiral    IpopoN 
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Pendant  que  Mentor  parloit  amsi\  Tâcmaque  étoit 
plongé  dans  la  tristesse  et  dans  le  chagrin }  il  loi 
répondit  enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces 
dioses  sont  vraies,  l'état  d'un  roi  est  biea  malheureux. 
U  est  l'esclave  de  tous  ceux  auxquels  il  parott  coifi* 
mander;  il  est  fait  pour  eux;  ilseddt  tout  entier 
a  eux  ;  il  est  chargé  de  tous  leurs  besoins  ;  il  est 
rhomme  de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en  particulier  " 
il  faut  qu'il  s'accommode  à  leurs  fmblesses,  qu'il  les 
corrige  en  père,  qu'il  les  rende  sages  et  heureux. 
L'autorité  qu'il  paroit  avoir  n'est  point  la  sienne  ;  il  ne 
peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire,  ni  pour  son  plaisir; 
'  ton  autorité  est  celle  des  lois»  il  faut  qu'il  leur  obéisse 
'  pour  en  donner  l'exemple  à  ses  sujets*  A  propre- 
'  ment  parler  il  n'est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les 
laire  régner  ;  il  faut  qu'il  veille  et  qu'il  travaille  pour 
les  maintenir  :  il  est  l'homme  le  moins  libre  et  le 
inoins  tranquille  de  son  royaume;  c'est  un  esclave 
qui  sacrifie  son  repos  et  sa  liberté  pour  la  liberté  et  la 
félicité  publiques. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  roi  n'est  roi  que 
pour  avoir  soin  de  son  peuple  comme  un  bei^er  de  sOn 
troupeau,  ou  comme  un  père  de  sa  famille;  mais 
trouvez  vous,  mon  cher  Tclémaque,  qu'il  soit  mal* 
heureux  d^avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  gens  ?  U 
'  corrige  lès  méchans  par  des  punitions  ;  il  encourage 
les  bons'  par  des  récompenses  :  il  représente  les  dieux 
en  conduisant  ainsi  a  la  vertu  tout  le  genre  humain. 
N'a*t-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les  lois  ! 
Celle  4e  se  mettre  au  dessus  des  lois  esc  une  gloire 
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soflFrono  solcanto  per  le  mancan7.e  dei  Re^  che  dovreb- 
btro  vegliare  onde  impedir  ch*  essi  sofFrano. 

Teleinsico  cra  immet'so  nella  triscezza,  e  ncl  cordo- 
glio'nel  teiDpo,  in  eu!  Meatofe  cosî  parlava  >  ed  infi^e^ 
Comonosso  alquanto  cosi  gli  rispose  :  se  tutto  cIo  è  vero9 
quanto  è  infelice  \o  stato  reale  !  Cosi  un  Re  è  schiavo 
di  tutti  quegli,  a'  quali  par  che  comandi  ^  c  nato  pef 
loro  soli  ;  cd  a  lofo  deVc  intierariicnte  dcdicarsi  j  prov- 
vedere  a  tutti  i  bisogni  di  essi  :  onde  appancncndo  un 
ïte  a  tutto  il  popolo  insieme,  ed  à  ciaschcduno  in  par-» 
tlcoIarC)  bisogna  che  secondi  le  dcbolezze  loro^  le  cor- 
regga  corne  un  padre»  é  gli  renda  saggi  e  felici.  Sembra 
che  ad>bia  un*  autôrità,  ma  non  è  sua  $  poichè  non  puo 
/ar  oulla  ne  per  sua  gIoria)nè  per  suo  piacere  ;  ed  altro 
QoO  essendo  la  di  lui  autorità  che  quella  dtlle  leggi^ 
bisogna  che  ad  esse  ûbbedisca  per  dar  buono  esempio 
ai  sudditi.  Stretcamente  parlando  altro  non  è  un  Ra 
se  non  il  difensor  Jcllaleggi  per  mantenerle  in  vigore$ 
e  bisogna  che  vegli  e  si  occupi  a  farle  costantemente 
fiorire  :  inHne  egli  è  Tuonio  meno  tranquillo  e  libero 
de)  suo  regno;  egli  c  uno  schiavo  che  pospone.il  riposa 
proprio  e  la  libertà  all^  libertà}  ed  al  riposo  felice  di  tutti* 

Egli  è  verO)  rispose  Mcacorc^  che  il  Re  a  niun  altro 
fine  c  Re  se  non  pçr  aver  cur:^  del  suo  popolo,  como 
un  pastor  dell'  aroiento,  o  corne  un  padre  délia  sua  pro* 
pria  famiglia;  ma  vi  sembra  egli,  o  TelemacO|  che  sia 
iiifelice  per  trovarsi  in  grado  da  far  del  bene  a  tantif 
Corregge  i  cattlvi  con  i  gastighi  ;  incoraggisce  î  buoiu 
colle  ricompense  ;  e  fa  in  tat  guisa  le  veci  degli  Dei  con<» 
ducendo  intal  modo  tutto  il  génère  umanô  per  il  sentlera 
dclla  vîrtii.  Rifrae  forse  piccola  glorianel  fare  osservar 
le  leggi  ?  La  gloria  comune  ai  monarchi,  di  meitersi^ 
doè,  at  di  Sopfa  delte  leggi  è  una  gloria  fûlsa  cl\e  meritx 
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fausseï  qui  ne  mérite  que  de  l'horreur  et  du  mépris. 
S'il  est  méchant)  il  ne  peut  être  que  malheureux,  car 
il  ne  saufoif  trouver  tticune  paix  dans  ses  passions 
et  dans  sa  vanité  :  s'il  est  bon,  il  doit  go&ter  le  plus 
pur  et  le  plus  solide  de  tous  les  plaisirs  à  travailler  pour* 
la  vertu,  et  à  attendre  des  dieux  une .  éternelle  re« 
compense. 

Télémaque,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète 
sembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes,  quoiqu^ 
11  en  fût  rempli,  et  qu'il  les  eût  lui-même  enseignées 
aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  donnoit,  contre  ses 
véritables  sentimens,  un  esprit  de  contradiction  et  de 
subtilité  pour  rejeter  les  vérités  que  Mentor  lui 
expliquoit;  il  opposk  à  cti  raisons  l'ingratitude  des 
bommes»  Quoi  \  disoit-il,  prendre  tant  de  peines 
pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne  vous  aimeront 
peut-être  jarftaîs,  et  pour  faire  du  bien  à  des  mécbaos 
qui  se  serviront  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  lépondoit  patiemment  :  Il  faut  compter 
sur  l'ingratitude  des  hommes,  et  ne  laisser  pas  de  leur 
faire  du  bien  :  ïl  £iut  les  servir  moins  pour  Tamoui 
d'eux,  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  l'ordonnent* 
Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  perdu  :  si  les  hommes 
^oublient,  les  dieux  s'en  souviennent  et  le  récompen- 
sent. De  plus,  si  la  multitude  est  ingrate»  il  y 
toujours  des  hommes  vertueux  qui  sont  touches  de 
votre  vertu.  La  multitude  même  q^oique  changeante 
et  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une 
espèce  de  justice  à  la  véritable  vertUi 

Mais  voi^lez-vous  empêcher  l'ingratitude  des  hom- 
mes l  ne  travaillez  point  uniquement  à  les  rendre 
puissanS)  riches,   redoutables  par  les  armes^.  heureux 
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orrore,  e  disprezzo.  S*egli  è  cattivo,  bisogna  che  sia 
conseguentemente  iofelice,  imperocchè  non  j>otrà  mai 
trovar  calma  nelle  sue  passioni|  e  nella  sua  vanità  ;  mai 
se  per  lo  contrario  è  buono  troverà  estreirio  piacere 
neir  occuparsi  per  la  virtù;  e  ne  11'  aspettarsi  dagli  Dei 
un*  eteraa  immancabile  ricompensa 

TeIemaco>  agitato  imcrnamente  da  una  segreta  pena,^ 
pareva  çhe  non  avesse  mai  intese  a  fondo  tali  massime^ 
benchè  la  sua  mente  ne  fosse  piena,  e  le  avesse  egli  me« 
desimo  inculcatead  aJtfi  :  un  umor  tristo  gli  risvegliava 
«el  cuore^  contro  i  suoi  veri  sentiment!,  uno  spirico  di 
contradlzione  e  cavilloso  per  rigtuare  le  verità  che 
Mentore^Ii  andava  spiegando  ;  ed  allegava  in  opposi- 
zione  Tingratitudine  degii  uomini.  Corne  !  diceva  egli, 
ci  dobbiamo  dar  tanta  peoa  per  farsi  amare  da  uomini^ 
che  forse  non  ci  rîameranno  mai,  e  per  far  del  bene^ 
scellcrati,  che  per  nuocerci  faranno  uso  <kgli  stessi  no« 
scri  beneHzj  ! 

Mentore  con  paziente  dolcez7,a  gli  rispose:  bisogna 
aspettarsi  che  gli  uomini  siano  ingratî)  e  non  tralasciare 
-^on  tutto  cio  di  (àt  loro  dd  beiie  :  bisogna  nel  servi rgli 
aver  minor  riguardo  al  loroamore,  che  alP  amordcgli 
Dei  che  cel  comtindano.  11  bene  che  si  fa  non  è  mai 
pcrduto;  cbè  se  gli  uomini  se  ne  scordano,  se  ne  sov- 
vengon  bene  gH  Dei,  e  lo  ricompensano.  Inoltre,  se 
i  più  sono  ingrati,  sonovi  sempre  degli  uomini  virtuo« 
si,  i  quali  son  commossi  dalla  vcstra  virtû.  Il  popolo 
stesso»  quantunque  volubile  e  capricck>sO|  non  trala- 
scia  presto  o  tard!  di  rendere  una  specie  di  giustizia 
alla  sinceca  virtû. 

Ma  voleté  voi  imparare  ad  impedire  V  ingratitudine 
<legli  uomini }  non  vi  occupate  soltano  a  rendergli 
potenti)  ricchi,  temuti  in  guerra,  e  feliçi  per  mezzo 

3  N  a 
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par  les  plaisirs  :  cène  gloire,  cette  abondance  et  c« 
délices  les  corrompront  ;  ils  n'en  seront  que  plus 
méchans,  et  par  conséquent  plua  ingrats  :  c'est  leur 
&ire  un  présent  funeste  ;  c'est  leur  offrir  un  poison 
dél.cieuK.  Mais  ippliijuez-vous  à  redresser  leun 
maurs,  à  leur  Inspirer  la  justice,  la  siacéritc,  la  crainte 
des  dieux,  l'humanité,  la  fidôlit<,  la  modération,  le 
dé^nntércsseme^t  En  les  rendant  bons,  vous  les 
«mpécheres  d'être  ingrats,  vous  leur  donnerez  lo 
véritable  b!en>  qui  est  la  vertu  !  et  la  vertu,  si  elle 
est  solide,  les  attachera  toujours  ï  celui  qui  la  leur 
aura  inspirée.  Ait^si,  en  liur  donnant  les  véritables 
biens,  vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  et  vous 
n'aur»  point  %  craindre  leur  ingratitude.  '  Faut-Il 
s'étonner  que  les  hommes  soient  ingrats  pour  des 
princes  qui  ne  les  ont  jamais  exercés  qu'à  l'injustice, 
qu'à  l'^nbition  sans  bornes,  qu'à  la  jalousie  contre 
leurs  voisins,  qu'à  l'inhumanité^  qn'^la  hauteuriqu*^ 
]a  mauvaise  foi  !  Le  prince  pe  ààt  attendre  d'eux  que 
ce  qu'il  leur  à  appris  à  faire.  Si  au  contraire  il  tra- 
vailtoit  par  ses  exemples  et  par  son  autorité  à  les  ren- 
die  bons,  il  tiouveroit  le  fruit  de  son  travail  dans  leurs 
vertus,  ou  du  moins  II  trouveroit  dans  la  sienne  et  dans 
l'amitié  des  dieux  de  quoi  se  consoler  de  tous  les  mé- 
comptes. 

A  peine  ce  discours  fut>il  schcvc,  que  Tclémaque 
s'avança  avec  empressement  vers  les  Phéaciens  du  vais- 
seau qui  éioit  arrêté  sur  le  rivage,  U  s'adressa  à  un 
vieillard  d'entre  eux,  pour  luî  demander  d'où  ils  venwent, 
où  ils  alloicn  t,  et  s'ils  n'avoient  point  vu  Ulysse.  Le  vieil- 
lard répondit  :  Nous  venons  de  notre  isie, qui  est  celledea 
Phéaciens  ;  nous  allons  chercher  des  marchandises  ver* 
l'Epîre.  Ulysse,  comme  on  vous  l'a  déjà  dît,  a  past4 
dan^ 


I^B>  XXIV.       T  E  L  E  M  A  C  O.  235 

4ei  piaceri  délia  vita  :  essendochè  questa  glorla,   qucst* 
a1>bondaiiza,  e  queste  delizie  tnfettano  gli  animîloro^ 
onde  diverran  solo  pcggiori,  e  consegucntemente  più 
ingrati  :  cto  altro  non  è  che  un  offrir  loro  un  fnnestQ 
dono,   ed  un  veleno  che  deliziosamente   gli  adesca. 
Ma  applicatevi  piuttosto  a  riordinare  i  loro  costumi^ 
ad  animargiî  ail'  fquità)  alla  sincerità,  al  timor  degU 
I^et,  air   umaiiità,  alla  fedsltà^  alla  modorazione»  al 
disintereste.      Nel  rendergl!  buoni^    impedircte    che 
siano  ingrati,  e  dareie  ad  essi  il  vero  bene»  ch'  è  la 
vîrtù  :   e  questa  virtù,  essendo  solidamente    radicata 
farà  che  amino  costantemente  coluî,  il  qua]e  V  ha  a4 
C9BÏ   ispirata.       Per  tal   modo,  compartendo  ad    essi 
i  v^ri  béni,  farete  un  b^e  a  voi  medcsimo,  e  non 
dovre'e  temere  délia  loro  ingratitudine*     Non  bisogna 
maravigliarsi  che  gli  uomini  siaoo  ingrati   verso   dei 
fovrani,  che  ad  altro  mai  non  gli  hanno  eccitati  se  non  ail* 
ingius^izia  contro  i  vicini,  ail*  inumanità,  ail'  alterezza» 
alla  mala  fede.     Null'  altro  deve  da  loro  attendersi  il 
monarca  se  non  il  frutto  de'  suoi  insegnamenti*    Se  poà 
în  contrario  si  sforzasse  coll'  esempio  e  coll'  autorità 
a  rendergli  buo'.ii,  troverebbe  nelle  vîrtù  loro  il  frutto 
deir  opéra  sua,  o  almeno  troverebbe  nella  sua  propria, 
virtû,  e  nel  favor  degli  Dei  onde  consolarsi  degli  sbagU 
presi  in  ben  fare« 

Terminât!  appena  questi  ragions  menti,  Telemaco^ 
ando  premurosamente  verso  i  Feaci  délia  nave  ancorau 
alla  spis^gia  ;  c  tra  essi  parlo  ad  un  vecchio,  per  inter* 
rogaclo  di  dove  venivano,  dove  andavano,  e  se  avevan^ 
veduto  Ulisse.  Quel  vecchio  cosî  rispose,  Vetiialtio 
dalla  nostra  isola  dei  Feaci  ;  e  andiamo  a  cercar 
mercanzie  in  Epiro.  Ulisse,  corne  vi  è  già  stala 
d^cs  c  pa^saia  per  T  isola  nostra,  ma  o^  è  particci, 
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(bni  notre  patrie»  nuis  il  en  est  parti.  Quel  est  ajouta' 
aussitôt  Télcmaque,  cet  homme  si  triste  qui  chcreh? 
les  lieux  les  plus  déserts  en  attendant  que  votre  vaisseau 
parte  t  C'est,  répondit  le  vreillard,  un  étranger  qui 
nous  est  inconnu:  maison  dit  qu'il  se  nornme  CIco- 
méncs  ;  qu'il  est  né  en  Phry^îe  i  qu'un  oracle  avoit 
prédît  i  sa  mère,  avant  sa  naissance,  qu'il  serait  r<» 
pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  n  patrie  ;  et  que, 
s'il  y  demeuroit,  la  colère  des  dieux  se  fcroit  sentir 
aux  Phrygiens  par  une  cruelle  peste.  Dès  qu'il  fut 
nÉ>  ses  parens  le  donnèrent  à  des  matelots  qui  le 
portèrent  dans  l'île  de  Lesbos.  Il  y  fiit  nourri  en 
secret  aux  dépens  de  sa  patrie,  qui  avoit  un  sî  grand 
intérêt  de  le  tenir  éloigné.  Bientôt  il  devînt  grand, 
robuste,  agréable,  et  adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps  ;  il  s'appliqua  même  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  génie  aux  sciences  et  aux  beaux  arts  :  mais  on  ne 
put  le  souffrir  dans  aucun  pays.  J^  prédiction  faite 
sur  lui  devint  célèbre  ;  on  le  reconnut  bientôt  p^< 
tout  où  il  alla  ;  par-tout  les  roîs  craignoient  qu'il  ne 
)eur  enlevât  leurs  diadéms.  Ainsi  il  e%t  errant  depuis 
sa  jeunesse,  et  il  ne  peut  trouver  aucun  lieu  du  monde 
où  il  lui  soit  libre  de  s'arrêter.  11  a  souvent  pissé 
phez  des  peuples  fort  éloignés  du  sien  ;  mais  à  peine 
pst-il  arrivé  dans  une  vtlle,  qu'on  y  découvr*  sa  nui- 
sance et  l'ûracle  qui  le  regarde.  II  a  beau  se  cacher^ 
et  choisir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obscure  ; 
ses  talcns  éclatant  toujours,  dit-on,  malgré  lu),  et  pour 
la  guertv,  et  pour  les  lettres,  et  pour  les  affaires  les  pluS 
importantes  ;  il  se  présente  toujours  en  chaque  pays 
quelque  occasion  imprévue  qui  l'entraîne,  et  qui  le' 
Ait  connoUre  au  public.  C'est  son  mérit:  qui  fait 
9pn  nnlheur  j  il  le  (kit  craindre  et  l'exclut  de  Cous  les* 
paj« 
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Ç  chi  è)  dotxitiMlo  incdtre  Telemaco»  quell'  uômo  si 
aielanconicot  che  su  co^i  riûrato  ad  aspettare  cbe  il 
Tostro  vasceUo  faccia  vêla  l  Egli  è,  rispose  il  vecchia^ 
^np  straniero  a  noi  ignoto:  ma  dicono  ch*  egli  ha 
nooie  Cleomene  }  ch'  è  nato  ia  Frigia  ;  che  un 
oracolo  avea  pre4eUo  a  sua  madrc  prima  d*  csser  t»to 
ch*  egli  sarebbe  di  venuto  Re^  seppiire  non  fosse  dioiorat» 
io  patria  $  ma  che  se  ivi  fosse  Vestato^  V  ira.  d^li  Det 
avrebbe  afflitti  con  mortaUtà  crudele  ,i  popoU  dellà 
Frigia»  Appena  aatô»  i  parenti  lo  dettero  ad  alcuni 
marinaj,  cbe  I9  pcK^tarono  noll'  isola  di  Lesbo.  Ivi  fb 
segretamcn^  nutrito  a»  speae  délia  patria»  cui  taolo 
importava  il  tenerlo  lontano.  In  sua  fanciuUexza 
dîveooe  robasto,  maiûeroso»  ed  ammaestfato  in  ogni 
specie  di  destrezza  dl  corpo)  e  si  applico  anche  coa 
molto  buon  gusto  e  genio  aile  sdenze,  ed  elle  belle 
ar(i  !  ma  non  vollerp  soffirirlo  per  abitance  in  alcun 
pae$e*  Essendo  divenuta  célèbre  la  predixione  fatta 
Mpra  di  lui  j  fu  ben  presto  riconosciuto  per  tutto  ove 
andoi  cd  i  Re  teiaetteco  in  ogni  luogo  ch*  ei  non 
togliesse  loro  il  diadema.  :  cosiccbè  dopo  la  soa 
giovinezza  è  cosi*  sempre  errante,  ne  puo^  trovare 
akun  luogo  délia  terra»  dove  avex  libéra  permanrns&a* 
£  andato  soveate  tra  lontani  popoli  \  ma  giunto  appena 
in  una  città,  viene  scqpert^  la  sua  nascita,  e  T  oracolo 
di  Itài  predetto.  A  nulla  gli  serve  lo  scegliersi  ovunque 
vada  un  génère  di  vita  segregata  da  non  dar  nell' 
occhio  \  menti  e  dicono,  che  il  suo  ottimo  discerni- 
mcfito  e  negU  affari  di  pacc  e  di  guerra,  p^r  le  sciiens^ 
e  per  i  negozj  più  important!  sempre  sao  malgrado  si 
manifesta  ;  ed  in  ogni  luogo  se  gli  présenta  seinpre 
qvalche  occasione  non  preveduta  cbe  gli  fa  spiegar 
cpnttece,  e  lo  &  noto  al  pubbiiîcot  La  sua  disgrazia 
.     .  jprocede 
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pift  où  il  veut  babitrr.  Si  destinée  eU  d'£tre  estim^ 
timé,  admiré,  par-tout,  nui»  rejeté  de  toutes  Ici  terre» 
CODtiucs.  Il  Ji'est  plus  jeune,  et  cependant  il  n'a  pu 
^ocore  trouver  aucune  côte  ni  de  l'Asie,  Ai  de  la  Grèce» 
où  l'on  ait  voulu  le  laisser  vivre  en  quelque  repos. 
Il  parok  sans  ambition,  cttl  rie  Cherche  aucuil^ottune  : 
il  M  trouveroît  trop  be«reux  que  l'oracle  ne  lui  eût 
jamais  pr(»iis  I9  rojautc.  Il  ne  loi  itate  aucune 
ccpérance  de  revmr  jamais  sa  patrie  1  car  il  sait  qu'il 
ne  pourroit  porter  que  le  deuil  et  les  larmes  dans  toutes 
l«ft  ^milles.  La  ro^uté  mcoie  pour  laquelle  il 
•Bttfte,  ne  lui  patok  peiM  désirable ,  il  cAut  malgré 
lai  eprct  elle,  par  uAe  triste  fatalité,  de  royaume  en 
royaume,  et  elle  semble  fuir  devant  lui  pour  se  jouer 
de  ce  malheureux  jusqu'à  sa  vieillesse  :  funeste  présent 
des  dieux,  qui  Uouble  tons  ses  (dus  beaux  jours,  et  qui 
ne  lui  cause  que  des  peines,  ilani  l'âge  où  l'hcKome 
infirme  n'a  plut  besoin  que  de  repos  !  11  s'en  va, 
dit'll,  chercher  vers  la  Thrace  qurlquc  peu^e  saavi^ 
et  tans  lois  qu'il  puisse  assembler,  pdliccr  et  gouverber 
pendant  quelques  années  i  après  quor,  l'oracle  étant 
accompli,  on  n'aura  plus  rien  a  cr.ui>dre  de  lui  dans 
les  royaumes  les  plus  Sorrissans  i  il  c<»npa  de  se 
tttirer  alors  dans  une  village  de  Carie,  où  il  s'adonnera 
k-  l'agiîculture,  qu'il  aime  pacsionnément.  C'est  un 
homme  sage  et  modéré,  qui  Craîoi'lcs  £cux,  qui 
cbnooit  bien  les  hommes,  et  qui  sait  vivre  en  paix 
avec  eux,  sans  les  estimer.  Voilà  ce  qu'on  raconte 
de  cet  étranger  dont  vcus  me  demandes  des  nou- 
vcDoB. 

'  Pendant  cette  conversation,  Télcmaque,  retoumoiF 

•ouvcnt  les  yeux  vers  la  mer.  quicomoKaçoit  11  £tr» 

agil^ 
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procède  dal  suo  merito,  che  lo  rende  temuto,  e  lo 
caccia  da  ogni    paese,    dove  si    propone  di  abitare* 
Il  suo  destixio  è  dunque  di  essere  stitnato,  amato,  edf 
àmmirato  per  tutto,  ma   scacciato    da  ogni  cognit;i 
terra.     Non  è  più  giovine,  ma  pure  non  ha  ancora 
poldUl  trorare  una  tpiaggta  ne  in  Âsia,  nd'  in  Grecia» 
dove  abbiano  voluto  lasctarlo  virere  in  pace.    Pare 
che  non  sia  ambizioso»  enon  cerca  di  far  fortuna}  9 
sarebbe  felice  se  V  oracolo  non  gli  avesse  mai  promesso 
il  trono.     Ha  perduta  ogni  speranza  di  mai  più  riveder 
la  sua  patria  ;  perché  sa  bene  che  ivi  scco  porterebbe 
e  pianto  e  lutto  in  ogni  •  famiglia.     Lo  stato  reale^ 
Cagione  per  oui    tanto   egli  soffire,  non  gli  pare  da 
desiderarsi  îh  rerun  contoi  e  gli  tien  dietro  suo  mal 
grado,  spinto  da  un  mal  desdno,  di  regno  in  regno^ 
e  sembra  che  lo   scettro  lo  sfugga  per  firsi  gîuoco  dt 
questo  infelice  fino  afP  estrema  vecchiezza  :  funesta 
di^no  degii  Dei,  che  intorbida  i  suoi  giorni  felici,  e  non 
gli  frutta  che  affiinni  neïr  età,  in  oui  1'  uomo  divenutti 
infermo  ha  bisogno  sol  di  riposo  !  Dicono,  che  ota 
se  ne  rada  în  Tracia  a  cercare  qaaiche  popolo  sel? ag- 
gi<^  e  senza  Icgge  pèr  vedere   di  unirlo  in   società» 
renderlo  colto,  e  governare  per  pochi  anni  ;  dopo  il 
che,  essendo  compîfo  I'  oracolo,  non  vi  sarà  nulla  a 
temere  di  lui  nei  più  prosperi  regni  :  indi  fa  conto  di 
ritirarsi  in  un  villaggio  di  Caria,*  dove  attende!^  àW 
agricohura,  ch'èil  suo  più  gran  piacere.     Egli  é  un 
uom  saggîo  e  moderato,  che  teme  gli  Dei,  conosce 
bene  gli   uomini,  e  sa  viver  con  essi  in  pace,  s6nza 
stimargli^     Eccovi  manifesto  quel  che  si  dicedi  quella 
stranîero,  di  cui  mi  domandate  notizia. 
•  Durante  questo  ragionamento,  Telemaco  volgea  spes- 
so  gli  occhi  al  mare^  le  cui  aeqiie  ineoâiineiavano  ad 

3  O  agiursft^ 
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Igitée.  Le  vent  toulevoit  le*  flott  qui  veiwieiu  baUr« 
les  rocher*»  les  blanchitunt  de  leur  écume.  Dans  ce 
nomcRt  le  vîeillud  dît  à  Télénuque  :  Il  but  que  je 
ptrtc  i  mes  comp^noas  ne  peuvent  m'anendre.  £a 
diunt  CCI  motSj  il  couit  au  rivage  :  or  s'embarque  :  oi> 
n'eatçaà  que  cris  confus  sur  ce  rivage,  par  l'ardeur  dc3 
nariaicrs  impatiens  de  partir. 

Cet  inconnu  qu'on  nouunoit  Cléomcoes,  avoit  erré 
quelque  temps  dans  le  milieu  de  111e,  montaitt  sur  le 
sommet  de  tous  les  rochers,  et  considérant  de  lï  l'espace 
immense  des  mers  avec  une  tristesse  profonde.  Télé- 
uaque  ne  l'avoit  perdu  de  vue»  et  il  ne  cessât  d'ol>* 
server  ses  pas.  Son  cceur  étoit  attendri  pour  un  bomme 
vertueuxi  errant,  malheureux,  destiné  aux  plus  gnndcs. 
choses,  et  servant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fomioe, 
loin  de  u  patrie.  Au  moins,  disoït-il  en  lui-niciBe,peut-. 
ttre  revcrrai-je  Ithaque  ;  mais  ce  Clcomcnes  ne  peut 
jamais  revoir  U  Phrygie»  L'exemple  d'un  homme, 
encore  plus  malheureux  que  lui  adoucissoit  la  peine  de 
Télémaque.  Enfin  cet  homme»  voyant  son  vaisseau 
prêt,  ctoit  descendu  de  ces  rochers  escarpée  >vec' 
autant  de  vitesse  et  d'agilité  qu'Apollon,  dans  les 
forets  de  Lycic,  ayant  noué  ses  cheveux  Uonds,  passe 
au  travers  des  préc  ipices  pour  aller  percer  de  ses  Sèches 
les  cerfs  et  les  sangliers.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le 
vaisseau»  qui  fend  l'onde  amère  et  qui  s'éloigne  de  la 
terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le  cceur 
de  Télémaque  :  ils  s'afflige  sans  savoir  pourquoi  ;  les 
larmes  coulent  de  ses  yeux»  et  rien  ne  lui  est  si  dous 
que  de  pleurer.  En  même  temps  il  apperçoit  sur  le 
rivage  tous  les  mariniers  de  Salente  couchés  sur  l'berbe» 
et  profondément  endonnis.    Ils  itoient  las  et  abattus  : 

le 
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agicarsi.  II  vento  &cea  inalzare  I  flutti,  che  fTan;;enclosi 
contro  i  macignî  a  riva,  gli  coprivano  di  bianca  spuma» 
Allora  disse  qud  vecchio  a  Telemaco  {  bisogna  clf 
io  parta,  perche  i  miei  compagni  nonpossmo  restare 
fermt,  Corse,  cio^etto,  ti  mare  }  t  mentre  essi 
«*imbarcavafio  nsuonava  il  lido  délie  grida  confuse  dei 
warinaj  impasfientî  délia  partenza. 

Queir  incognito  che  nominaivan  Cleomene,  ërâ  lungt 
))ezza  andato  errando  per  1'  interno  delF  isola,  è 
montato  su  tutte  le  alture  dei  massi,  per  considérât 
41  là  sopra  lo  spazîo'iaiaienso  délie  onde  in  atto  <fi 
'frofonda  tristezza.  Telemaco  non  V  avea  perduto 
^i  vista,  ed  osservara  sempre  i  di  lui  passi.  Era  il  suo 
•cuore  întenerito  a  favor  di  un  uoroo  virtuoso,  erranfie9 
infelice,  destinato  ad  imprese  important!,  ma  giuoco 
sempre  di  una  contraria  fortuna  lungi  dalla  patria« 
io  almeno,  diceva  in  suo  cuore,  rivedro  forse  Itaca  ;  ma 
Cleomcne  non  puo  mai  rivedere  la  Frigta,  Cosi  il 
(cordoglio  di  Telemaco  ventva  addolcito  dall'  esempio 
di  uno  aflche  più  infeltce  di  lui,  Quell*  uomo  aliine 
vedendo  esser  il  suo  vascello  pronto  a  partire  era  di* 
sceso  dalla  sommità  dei  macigni «coscesi  veioce  ed  agile 
al  par  di  Apollo,  allorchè  nelle  foreste  délia  Licia» 
annodato  la  bionda  capelliera,  varca  i  precipizj  per 
fpecciare  i  cervi  ed  i  cinghiali.  Già  quell*  incognito 
erasi  imbarcato,  e  la  nave  fendea  gtà  le  salsê  onde,  e 
dilungavasi  dalla  riva. 

Telemaco  fu  allora  soprappreso  da  una  îgnota 
cômmozion  di  dolore  ;  affliggerasi  aenza  intendeme 
la  cagione  ;  sgorgavan  dagli  occhi  in  larga  copia  )c 
lagrime,  ed  il  pianto  era  per  lui  una  doice  consolazione. 
Osserva  nel  tempo  stesso  in  sulla  riva  tutti  i  marinaj 
di  Salento  sdraiati  sull'  erba,  ed  immersi  in  profonde 

3  O  it  «onn«* 


h  doux  sommeil  s'étoit  iiHinué  àèx»  l«urs  membres» 
«t  tous  les  humides  pxvocs  de  U  nuit  avoiént  éié  ré* 
pandus  sur  eux  en  plein  jour  par  la  puisiaiice  de 
Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir  cet  assoupie- 
sèment  universel  des  Salentinsg  pendant  que  les 
Fbéaciens  avoient  été  si  atlrntifii  et  si  diligens  pour 
profiter  du  vent  favorable  :  mais  il  est  encore  ptqi 
occupé  à  regarder  le  vaisseau  pbéacien  prêt  à  dispa* 
iroîtrc  au  milieu  dei  flots,  qu'à  maidier  vers  les  Saleatîas 
pour  les  éveiller  ;  un  étoûnament  et  un  trouble  secret 
tiennent  ses  yeux  attachés  vers  qs  vaisseau  déjà  parti, 
4oat  il  ne  voit  que  les  voiles  qui  bbncbissent  un  pe« 
.dans  Tonde  azurée»  11  n*6coute  pas  même  Mentor  qi|i 
lui  parle  ;  et  il  est  tout  hors  de  lui-même,  dans  un 
transport  semblable  à  celui  des  Ménades  lorsqu'elles 
tiennent  le  tbyrse  en  main,  et  qu'elles  font  retentir  de 
leurs  cris  insensés  les  rivesdel*Hèbre,et  les  montignes 
de  Rodope  et  d'Jsmare. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d'encban- 
tement  ;  et  les  larmes  recommencent  à  couler  de  ses 
yeux.     Alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m^étonne  point, 
mon  cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause 
de  votre  douleur,  qui  vous  est  inconnue,  ne  Test  pas 
à  Mentor  :  c'est  la  nature  qui  parle,  et  qui  se  fait  sentir  s 
c*esc  elle  qui  attendrit  votre  cœur.    L'inconnu  qui 
vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est  le  grand  Ulysse: 
ce  qu'un  vieillard  phéacien  vous  a  raconté  de  lui  soqs 
le  nom  do  Cléomènes,  n'est  qu'une  fiction  &ite  pour 
cacher  plus  sûrement  le  retour  de  votre  père  dans  son 
royaume.     11  s'en  va  tout  droit  à  Ithaque  s  déjà  il  est 
bien  près  du  port,  et  il  revoit  enfin  ces  lieux  si  long- 
temps désirés.    Vos  yeux  Tout  vu,  comme  on  vous 
l'avoit  prédit  autrefois,  mais  sans  le  conno|tre  :  bien- 
tôt vous  le  verrez  ^  vous  le  connoitrez,  et  il  vous 
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sonno*  Erano  essi  aflkticati  e  si^chi  i  ed  il*s<)onc% 
dolce  oblio,  eratî  insinuato  per  le  aiembra  loro»  e  tutti 
i  sonniferi  papaverî  dell'  umida  nette  si  erano  di  nezr 
zogiorno  sparsi  sepra  di  loro  per  divina  postanza  di 
Minerva.  Stupîva  Tcleniaco  in  vedendo  taie  assopi- 
mento  npi  Salentini,  mentre  i  Feaci  erano  stati  coiî 
diligenti  nel  profittare  del  vente  &vorevole  :  ma  eim 
anche  più  actenio  in  rinifrarda  lunge  il  vascello  di 
Feacia,  già  vicino  a  sparirgli  dalla  vista  in  mezza  ai 
flutti,€he  risolutQ  a  $vegliare  i  Salentîni.  Un'  aoioiiri^ 
ziooe  comoMvente  e  segreta  gli  foceva  fissare  gli  occhi 
sulla  nave  già  partita,  di  cui  altro  più  non  vedea  se  non 
le  vêle,  che  biancheggiavanoalquanto  trall'  azzurro  délie 
acque.  Era  cosi  astratto,  che  neppure  ascojtava  Men- 
tore  che  a  lui  parlava  ;  e  trasportato  fuor  dei  sensi,  cooie 
le  nocenti  Menadi  allorquando  col  tirso  imbraudito  fimno 
risuonare  i  lor  gridi  forsennatî  sulle  ripe  deU*  Ebro^  € 
suUe  montagne  di  Rodope»  e  d' Ismaro. 

Rinvenne  infini  da  quelli^  specie  d'  incantO|  ied 
incomincio  nuovamente  a  lagrimare.  Âllora  Mentore 
gli  disse  :  non  son  punto  raaravigllato»  mio  caro  Tele» 
maco,  in  vedervi  piangere  ;  e  (a  causa  del  vostro  dolore 
che  a  voi  è  ignota,  tal  |ion  è  a  Mentore  :  la  natura 
^usa  di  tutto  il  suo  potere  nel  cuor  vostro»  a  lo  inteno» 
risce.  ^  Sappiate  che  V  incognito,  il  quale  vi  ha  si  forte 
commosso  è  il  grande  Ulisae.  Tuttocio  che  quel 
vecchio  di  Feacia  vi  ha  di  lui  narrato  socto  nome  dt 
Cleomene^  altro  non  è  che  una  finsione  tnventata  per 
nascond^re  più  efficacemente  il  rilorno  del  p^dre  vostio 
nel  suo  stato.  II  suo  c^so  è  diretto  ad  Itaca  ;  già  è 
vicino.  s|l  porto,  e  rivede  già  gli  amici  luoghi  da  tanto 
tempo  desiderati»  U  ban  yeduto  gU  occhi  vostrt» 
corne  vi  era  già  ntato  predetto»  ma  senza  pero  conoscerlo^ 
bcn  pjTQHo  lo  vedrete»  h  çonoscerete,  çd  ci  pme  vi 
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connoîtra  ;  ihais  maintenant  les  dieux  ne  pouvoient 
permettre  votre  reconnoissance  hors  d'Ithaque.  Son 
cœur  n'a  pas  été  moins  ému  que  le  vôtre  }  tl  est  trop 
tage  pour  se  découvrir  à  nul  mortel,  dans  un  lieu  oà 
il  pourroit  être  exposé  à  des  trahisons,  et  aux  insultes 
des  cruels  amans  de  Pénélope»  Ulysse  votre  père  est 
le  plus  sage  de  toui  les  hommes  ;  son  cœur  est  comme 
un  puits  profond,  on  ne  sauroit  y  puiser  son  secret. 
II  aime  la  vérité,  et  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blesse: 
mats  il  ne  la  dit  que  pour  le  besoin  ;  et  la  sagesse, 
comme  un  sceau,  tien  toujours  ses  lèvres  fermées  à 
'toutes  paroles  inutiles.  Combien  à»t-il  été  ému  en 
votis  pariant  !  combien  s'est-il  fiiit  de  violence  pour 
fie. Se  point  découvrir!  que  n'a- 1- il  pas  souffert  en 
'VOUS  voyant  i  Voilà  ce  qui  le  rendoit  triste  et  abattu. 
'  Pertdant  ce  discours  Télémaque,  attendri  et  troublé, 
*iie  poUvoit  retenir  un  torrent  de  larmes  ;  les  sanglots 
rcmpêchcrcnt  même  l6ng*temps  de  répondre?  enfin 
il  s'écria  :  Hélas  !  mon  cher  Mentor,  je  sentois  bien 
'dans  cet  inconnu  je  ne  sais  quoi  qui  m'attiroit  à  lui  et 
qui  remuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi 
fie  m*avez*vous  pas  dit,  avant  son  départ  que  c'étoit 
Ulysse,  puisque  vous  le  coniioissies  t  Pourquoi  Paves- 
vous  laissé  partir  sans  lui  parler,  et  sans  Jâire  semblant 
'de  le  connoitre  ?  Quel  est  donc  ce  mystère  ?  Serai-je 
toujours  malheureux  ?  les  dieux  irrités  me  veulent-th 
tenir  comme  Tantale  altéré,  qu'une  eau  trompeuse 
amuse,  s'énfuyant  de  ses  lèvres  avides  }  Ulysse  ! 
Ulysse!  m'avez*  vous  échappé  pour  jamais  ?  Peut-être 
ne  le  verrai-je  plus  !  Peut-être  que  IfS  amans  de 
Pénélope  le  feront  tomber  dans  lès  embûches  qu'ils 
me  préparoient  !  Au  moinê^  si  je  le  suivois,  je  mourrois 
avec  lui  !  O  Ulysse  !  ô  Ulysse  !  si  la  tempête  ne 
voua  rejette  point  encore  contre  quelque  écueil  (car 
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^noscerà  ;  ma  qui  fuor  d' Itaca  non  potevano  gli  Dei 
peraietcere  che  vi  riconcscesce.  Il  di  lui  cuore  non  à 
stato  meno  commosso  del  vostro  ;  ma  egli  è  troppoi 

■ 

sagg  per  iscoprirsî  ad  alcuno,  quando  potrebbe  essere 
fspost>  t*  ttadim^Ati)  ed  agli  insulcî  dei  crudeli  amanti 
dî  Penelopi*  Ulisse  vostro  padre  è  il  più  saggîo  degli 
uomini  ;  ed  il  suo  cuore  è  corne  un  poz2o  profondo  pe(^ 
L*  impossibilità  dt  estrarne  un  segreto.  A  ma  la  vericà,  e 
non  dice  mai  alcunacoaa  che  possa  esserle  contraria  :  mm 
non  la  dice  che  quando  bisogna  ;  c  la  saviezza,  a  guisa  di 
sigillo,  tien  chiuse  le  sue  labbra  ad  ogni  parola  inutile^ 
Corne  è  restato  commosso  mentre  vi  parlava  !  Quanta 
forza  non  ha  egli  fatta  a  se  stesso  per  non  iscoprirsi  { 
Quanto,  oh  !  quanto  mai  ha  soiFerto,  vedendovi  !  £ccc| 
cio  cbe  lo  rendeva  si  melanconico  ed  abbattuto. 

Durante  questo  discorso»  Telemaco  intenerito  e 
confuso  versava  un  torrente  di  lagrime  (  ed  i  singulci 
non  lo  lasciaron  per  lunga  pezza  rispondere  ;  in  Hno. 
poi  esclamo  :  ohimè  !  miocaro  Mentore,  sentivo  bene 
ch*  era  in  quelP  incognito  un  attrazione  segreta,  la  qua^ 
mi  attirava  a  lui,  e  tutto  mi  commoveva  interiormenrc». 
Ma  perché  non  mi  avete,  prima  délia  sua  partenza^ 
detto  che  quegli  era  Ulisse,  giacchè  lo  conoscevate  î 
Perché  Tavete  lasciato  partire  senza  dirgll  una  parola  l 
Quai  mlstero  è  questo  mai  ?  Dovro  io  dunque  esser 
sempre  infelice  ?  Vogliono  gli  Dei  irritât!  tenermi  sem* 
pre  corne  Tantalo  assetato,  scherzo  di  un  acqua  ingan- 
nevole  che  fugge  eternamente  dalle  sue  avide  labbra  f 
Oh  Ulisse  !  Ulisse  !  siete  forse  da  me  fuggito  per  sem- 
pre ?  Forse  non  lo  rivedro  mai  più  !  Forse  gli  amanti 
di  Pénélope  lo  faran  cadere  negli  agguati  contro  me 
disposti  !  Desidero  almeno  di  seguirlo,  e  di  morîr  con 
lui  !  Oh  Ulisse  !  Oh  Ulisse  !  Se  una  tcmpesta  non  yi 
{ctta  ancora  contro  qualche  scoglio^  f  oichd  devo  asptt* 
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j*ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  ennemie))  je  tmnble 
de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un  sort 
aussi  funeste  qu*Agamemnoki  à  Mycènes;  Afais  pour- 
quoi|  cher  Mentor,  m*avee-vous  envié  mon  bonheur  t 
Maintenant  je  Tembrasserois  i  je  serois  déjà  avec  lui 
dans  le  port  d'Ithaque  i  nous  combattrions  pour  vain* 
cre  tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  *-épdndit  en  souriant  ;  Voyes,  mon  cher 
Télémaque,  comment  les  hommes  sont  faits  :  vous 
iroilà  tout  désolé  parce  que  vous  avez  vu  votre  père 
ians  le  reconnoitre.  Qpe  n'eussiez-vous  pas  donné 
hier  pour  être  assuré  qu*il  n'étoit  pas  mort  l  ajotird*hui 
TOUS  en  êtes  assuré  par  vos  propres  ytvx  ;  et  cette 
issuraïKe  qui  devroît  vous  combler  de  joie  vous  laissa 
dans  Tahiertume.  Ainsi  le  cœur  malade  des  mortels 
compte  toujours  pour  rien  te  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès 
qu'il  le  possède  ;  et  il  tst  ingénieux  pour  se  tourmenter 
sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore* 

C'est  pour  exercer  votre  patience,  que  les  dieux 
tous  tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  regardez  ce^ 
temps  coihme  perdu  ;  sachez  que  c'est  le  plus  utile  de 
TOtre  vie,  car  II  voui  exerce  dans  la  plus  nécessaire  dé 
toutes  les  vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander* 
Il  faut  être  patient,  pour  devenir  maître  de  soi  et  des 
autres  :  nmpatience,  qui  paroit  une  force  et  une  vi« 
gueur  de  Tame, n'est  qu'une  foiblesse  et  une  impuissance 
de  souffrir  la  peine.  Celui  qui  ne  sait  pas  attendre  et 
iDuiFrir,  est  comme  celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  sur  un 
secret  :  l'un  et  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  se 
retenir,  comme  un  hamme  qui  court  dans  un  chariot^ 
et  qui  n'a  pas  la  main  assez  ferme  pour  arrêter,  quand 
il  le  faut,  ses  coursiers  fougueux  :  ils  n'obéissent  plus 
au  freiii,  ils  se  précipitent  -,  et  l'honulié  foihle  auquel 

&  échappent  est  brisé  datts^a  chute.  Ainsi  I'bomm« 
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tarmt  egni  sorte  di  sventura  dalla  fortuna  ntmtca,  temo 
€be  troviate  in  Itaca  uiia  sorte  tanto  funesta  quahto 
quella  di  Agamennone  in  Micene.  Ma  perché,  carb 
Mentore,  mi  avete  invidiata  la  mia  félicita  i  Lo  terrei 
ora  fttretto  nelle  mie  braccia  ;  sarei  già  con  lui  nél 
IK>rto  d'Itaca  i  e  Combatteremmo  insieme  per  vincere  i 
nostri  nemici» 

■ 

Mentore  sorridendo  gli  rispose  :  vedete,  mio  car6 
Telemaco,  corne  son  fatti  gli  uomini  !  siete  dcsolatô 
perché  avete  veduto  vostro  padre  senza  conoscerlo'. 
leri  avreste  dato  Timpossible  per  esser  sicuro  ch'  et 
non  era  morte  :  oggt  ve  ne  siete  assicurato  cogli  oc- 
cbi  vostri,  e  questa  sicurerza,  che  dovrebbe  colmar  dl 
Jetizia  il  vostro  cuore,  vel  riempie  di  amarezza.  Cûsî 
Tegro  caor  de*  mortali  nulla  stîma  Toggctto  cstrema- 
mente  desiderato,  subicochè  ne  giunge  in  possesso  i  é 
cormenta  ingegnosamente  se  stesso  per  cio  che  anco^ 
pon  possiede. 

Gli  Dei  vi  tengono  cosi  sospeso,  a  fine  di  eserdtarvi 
alla  pazienza.  Pare  a  voi  che  questo  tempo  sia  quast 
perduto  ;  sappiate  perô  ch'  è  il  tempo  più  utile  délia! 
yostra  vita,  perché  vi  fa  esercitafe  neJla  virtù  più  neces^ 
taria  a  quegli  che  devono  comaodare.  Bisogna  esscr 
pazif'nte  per  divenir  pardron  di  se  stesst  e  degli  altri  : 
l' impazienza,  che  a  prima  vista  sembra  forza,  e  vtgor' 
d*  animo,  non  è  che  debolezza,  e  impotenza  di  sofFrif  la 
pena,  Quegli  che  non  sa  aspettare  e  toftrire,  è  côme 
coittt  che  non  puo  tener  celato  un  segreto  :  sono  V  uno^ 
"^  Taltro  privi  di  fermezza  per  ritenersi,  a  goisa  di  cbi  è* 
tjrato  in  un  carro  di  focosi  destrieri,  e  non  ha  forsa  di 
arrestargU  quando  bisogna  ;  onde,  precipitando  il  cor- 
so^ più  non  obbediscono  al  freno  ;  e  Tuoni  debcte,  «ut 
guadagnan  la  mano  vien  strrtolato  ndla  ^uta.  In  ii^ 
m\  guisa  Tuomo  impaziente  è  strascinoto  d/  Sd6i  in* 
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impatient  est  entraîné  par  ses  désirs    indomptés  et 
touches  dans  un  al^yme  de  malheurs  :  plus  sa  puis*' 
aance  est  grandei  plus  son  impatience  lui  est  funeste  t 
il  n'attend  rien^  il  ne  se  donne  le  temps  de  rien 
mesurer;  il  force  toutes  choses  pour  se  conteinter  ;  il 
rompt  les  branches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu^il  soit 
mûr  ;  il  brise  les  portes,  plutôt  que  d'attendre  qn'on  lea 
lui  ouvre  ;  il  veut  moissonner  quand  le  sage  laboureur 
$éme  :  tout  ce  cpi*il  fait  à  la  hâte  et  à  contretemps  est 
mal  hity  et  ne  peut  avoir  de  durée  non  plus  que  ses 
désirs  volages.     Tels  sont  les  projets  insensés  d'uQ 
homme  qjui  croit  p3uvoir  tout,  et  qui  se  livre  à  ses 
désirs  impatiens  pour  abuser  de  sa  puissance  C'est  pour 
vous  apprendre  àr  être  patient,  mon  cher  Télimaquej 
que  lés  dieux  exercent  tant  votrb  patience,  et  semblent 
se  jouer  de  vous  dans  I»  vie  errante  où  ils  vous  tien- 
nent toujours  incertain.  Les  biens  que  vout  espérez  se 
montrent  à  vous  et  s'enfuient  comme  un  songe  léger 
que  le  réveil  fait  disparoître,  pour  vous  apprendre  que 
les,  choses  mêmes  qu'on  croit  tenir  dans  ses  mains, 
échappent  dans  l'instant.  Les  plus  sages  leçons  d'Ulys- 
se ne  vous 'seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue  ab- 
sence et  les  peines  que  vous  souffrez  en  le  cbcrrhant. 
Ensuite  Menfor  voulut  mettre  la  patience  de  Télé* 
inaque  i  une  dernière  épreuve  encore  pkis  forte.  Dans 
te  moment  où  le  jeune  homme  alloit  avec  ardeur  près* 
ser  les  matelots  pour  hâter  le  départ.  Mentor  Tarrêca 
tout-à-coup,  et  l'engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand 
sacrifice  à  Minerve*  Télémaqufc  fait  avec  docilité  ce 
^ue  Mentor  veut.   On  dresse  deux  autels  de  gazon  y 
l'encens  fume,  le  sang  de»  victimes  coule.  Télémaque 
pousse  des  soupirs  tendre»  ver»  le  ciel,  et  reeonnoltia 
puissante  protection  de  la  déesse. 

A  peine  le  sacrifiée  e$t-il  achevé,  qu'il  suit  Mentol 

4^  les  ro«tes  sombres  d'uB  petit  bois  voisin.  Là  il 

apperçoit 
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domîti  e  feroci  desiderj  in  un  abisso  di  mali.    Quantopiù 

è  grande  il  suo  potere,  tantopiù   funesta  gli  riesceladi 

4ui  innpazfenza.  Non  'si  arresta  per  nulla  ;  non  prendc 

tempo  per  niuna  dtsposizione  ;  violenta  ogni  cosa  per 

cofitentar  se  stesso  ;  Tompe,  per  cosî  dire,  x  rami  per 

cogliere  ifrutti -prima  che  siano  maturi^  atterra  le  porte 

piuttosto  chea5pettareche  ^i  sîano  aperte  ;  vuol  mietere 

quando  îl  prudente  agri  col  tore  semina/:  perla  quai  coêz 

tutto  quel  ch'egli  fa  in  fretta,  è  mal  fâtto,  c  più  lunga* 

mente  non  puô  durare  che  i  suôi  volubili  desiderj,  Ecca 

quali    sono  i  progetti  insensnti  di  un  uomo  che  crede 

poter  f  iT  tutto,  e  che  tutto  si  abbandona  a*  suoi  împa- 

zienti  desiderj  per  abitsare  dél  suopotere.  Pare,  mio  caro 

Tclemaco,  die  gli  Dei  -si  faccîan  giuoco  di  voî  mante- 

tenendovisempre  errante,  e  sempre  incerto,  ma  intendon^ 

* 

di  rehdcrvî  paziente  colP  esercitarvi  în'questa  virtù.  I 
iieni  da  voi  sperati  vi  si  fan  vedere,  e  spariscono  corne  un 
{egeero  sogno  allo  svegliarsi,  per  insegnarvi,che  le  cose 
}e  quali  credîamo  aver  certe  in  mano,  ci  fuggono  in  ui| 
istante.  La  lunga  assenza  di  Ulisse,  e  gli  afFanni  da  voi 
soflFerti,  andandone  in«traccia,  vi^saranno  più  utili  che  le 
Siie  pm  sen$ate  lezîoni«  ' 

'  Piacque  indi  a  Mentore  di  far  t*  ùltima  prova  ddlft 
soflFerenra  di  Telemaco,  prova  di  ogni  altra  pijt 
«fficace*  Nd  momento  in  cui  il  giovine  andava  soU 
lecitamente  pressando  i  marinaj  alla  partenea,  Mentore 
]t>  arresto  ad  un  tratto,  e  lo  impegnô  a  far  sulla  riva  u^ 
■•olenne  sagrifizio  a  Minerva.  Il  docil  Tclemaco  oh- 
bedi^ce  pronto  alla  volontà  di  Mentore*  Ecco  innalzarsi 
eue  sdtari^ierbosezolle,  fuman  gt*  incensn,grondail  san- 
gue  délie  vittime.  Telemaco  intanto  invla  val  cielo  devotî 
toipiri,  e  riconosce  la  possente  protezione  délia  Dea* 

Finito  appena  il  mgrifizio,  Mentore  il  guido^  pre« 
«cdeodolo^  oegli  oscuri  recessi  di  un  picciolo  boschetto 

3  P  2  tkiaQ» 
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9p perçoit  tout*à*coup  que  le  ▼îstg^  de  son  ami  prend 
voc  uouvelle  forme  :  les  rides  de  son  front  s'effacent, 
comme  les  ombres  dtsparoissent  quand  rAurorCy  de  ses 
doigtt  de  ruse,  ou^re  les  portes  de  Toricnr,  et  enflam- 
me tout  Thorizon  ;  ses  jreux  creux  et  austères  se  cban«* 
gent  en  des  yeux  bleus  d'une  douceur  céleste  et  pleins 
d'une  flamme  divine;  sa  barbe  grise  et  négligée  disps* 
roir  ;  des  traits  nobles  et  fiers,  mêlés  de  douceur  et  de 
grâce,  se  montrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui.  Il 
l^ecoonoit  un  visage  de  femme»  avec  un  teint  plus  uni 
^«'une  fleur  tendre  et  nouvellement  éclose  au  scdeil  :  on 
y  voie  la  blancheur  des  lis  mêlée  de  roses  naissantes.  Sur 
ce  visage  fleurit  une  éternelle  jeunesse  avec  une  majetté 
aimple  et  négligée  :  une  odeur  d'ambrosie  se  répand  des 
Hs  cheveux  flottans  :  ses  habits  éclatent  comme  les  vi* 
yes  couleurs  dont  le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres 
voûtes  du  ciel  et  les  nuages  qu'il  vient  dorer.  Cette 
divinité  ne  touche  pdnt  du  pied  à  terre  s  elle  coule 
légèrement  dans  Tair  comme  un  oiseau  le  fend  de  ses 
ailes.  £Ue  tient  de  sa  puissante  main  une  lance  bril« 
lante,  capable  de  fiiire  trembler  les  villes  et  les  nations 
les  plus  guerrières  ;  Mars  même  en  seroit  effirayé.  Sa 
voix  est  douce  et  modérée,  mais  forte  et  insinuante  : 
toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu  qui  percent  le 
CjQcur  de  Télémaque,  et  qui  lui  font  re»entîr  je  ne 
sais  quelle  douleur  délîcieuâe  :  sur  son  casque  parent 
l'oiseau  triste  d'Athènes»  et  sur  sa  p  itrine  brille  la  fe« 
doutable  égide»  A  ces  marquesy  Télémaque  recoonait 
Minerve» 

O  déesse,  dît»iU  c'est  donc  vous-même  qui  avez 
daigné  conduire  le  fils  d'Ulysse  pour  l'amour  de  son 
père  !...  Il  vouloit  en  dire  davantage  ;  mais  la  voix  lui 
loanqua,  ses  lèvres  s'efl[orçoient  en  vain  d'exprimer 
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vicjao.  Ivi  egli  ossenra  che  le  setnbianzc  del  vecchio 
9inicp  si  vestono  subitanamente  di  novelle  forme  :  s\ 
^issipaoo  le  ru^he  del  volto»  corne  spariscon  le  ombre  dél- 
iât notte,  allorcfaè  1*  aurora  âpre  colle  rosée  dita  le  porte 
d'orienté)  e  pinge  in  fiamme  Torizzonte  ;  gli  occhi  già 
incavati  e  severi  cangiansi  in  occhi  azzurri  spir anti  ce« 
leste  dolce^sa»  e  divin  fiioco  i  sparlta  è  U  grigia 
labbuSâta  barbai  efansi  vedere  air  abbagliato  Tele- 
maco tratti  nobili  e  maestosi  misti  di  vaga  dolcezza* 
Riconosce  un  volto  feminile  di  un  colorito  plù  liscio 
di  quel  di  un  tenerella  fiore  cbc  âpre  il  virginal  seno 
in  iâccia  al  mattutina  sole  ;  e  la  bianchezza  del  gîglio 
scorgesi  mista  aUe  vive  fiamme  della  rosa  nascente* 
Fiofisce  in  su  quel  viso  un'  eterna  giovinezza  ma« 
eatoaamente  sempllce  e  negletta  :  spande  odor  di 
çdeste  ambi:o$ia  V  ondeggiante  capelliera  :  pompeggia 
la  veste  dei  vivaci  colori»  onde  il  sol  nascente  pingo 
le  oscure  voile  del  firmameiito»  e  le  nubi  rhe  indora* 
hsL  Divinità  a  lui  présente  non  tocca  co'  piedi  il  suolo 
ma  ouata  leggermente  per  V  aria»  corne  augello  la 
faade  coUe  ali.  La  possente  mano  imbrandisce  una 
poderosa  lancia  splendentei  atta  a  spaventaie  le  citr à  e 
le  pià  guerrière  naziom  :  Marte  îstesso  ne  tremerebbe  ! 
^  la  di  ki  voce  dolce  e  moderata,  ma  forte  insleme 
ed  iaaiouantei  e  sono  le  parole  dardi  infiammati  che 
tcapassant  il  cuor  di  Telemaco,  e  che  gli  destano  iit 
teno  una  specie  di  delizioso  aflBmno.  Le  siede  in  sul 
cimiero  il  tristo  notturno  augello  di  Atene  $  e  le 
splende  sol  petto  V  abbagliants  egida  formidabile  : 
Telemaco  dagli  attributi  riconosce  Mihetva. 

Giao  Dea»  diss'  egli»  tu  stessa  adunque  ti  sei  degnata 
di  condum  il  figliuol  di  Ulisse  per  amor  di  suo 
piidftt  !  •  •  •  «  Vol^  più  dir»  ma.  ^i  mancà  la  voce  ; 
«  r  annodata  lingua  sforzavasi  invano»  di  esprloiere 

tpeo» 
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les  pensées  qui  sortoient  avec  impétuosité  du  fond  de 
son  cœur  :  la  divinité  présente  raccabloïC,  et  il  ètoie 
comme  un  homme  qui,  dans  un  songe,  est  oppressé 
jusqu'à  perdre  la'  Respiration,  et  qui,  par  Pagiutioa 
pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  aucune  voix* 

'  Enfin  Minerve  prononça  cel-pacoles  :  Fils  d^lysse, 
écoute«-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  instruit  aucun 
Biortel  avec  autant  de  soin  que  vous  ;  je  vous  ai  mené 
par  la  main  ^u  travers  des  naufrages,  des  terres  incon* 
nues,  des  guerres  sanglantes,  et  de  tous  les  maux  qui 
|>euvent  éprouver  le  coeur  de  liiomme.  Je  vous  ai 
montré  par  des  expériences  sensibles  les  vr^^es  et  les 
fasses  maximes  par  lesquelles  on  peur  régner.  Vos 
fautes  ne  vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos  mal* 
lieurs  :  car  i\\xe\  est  Thomme  qui  peut  gouverner  sage* 
ment  s*il  n'a  jamais  souffert,  et  s'il  n'a  jamais  pr<^é  des 
souffrances  oik  ses  ^tes  l'ont  précipité?  Vous  avez 
rempli,  comme  votre  père,  les  terres  et  les  mers  de  vos 
{triste^  aventures.  Alleas,  vous  êtes  maintenant  digne  de 
marcher  sur  ses  pas.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'un  court 
tf  facile  trajet  jusqu'à  Ithaque,  où  il  arrive  dans  ce 
moment  :  combattez  avec  lui,  et  obéissez-loi  comme  le 
moindre  de  ses  sujets  donnez^en  l'exenople  aux  autres* 
Il  vous  donnera  pour   épouse  Antiope,  et  vous  serez 
beureux  avec  elle,  pour  avoir  maîas  cheiithé  la  beauté 
ffxe  la  saçesse  et  la  vertu^ 

Lorsque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire 
â  renouveler  l'âge  d'or  :  écoutez  tout  le  monde  ; 
jcroyeis  peu  de  gens  ;  gardez  vous  bien  de  vous  croire 
^op  vous-même  :  craignez  de  vous  tromper  ;  mais 
ne  craignez  jamais  d^p  laisser  voir  aux  autres  qoevous 

^vez  été  trompé» 

Airnc^ 
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Aime*  ^t$  pnplati  n'oMin  rien  pour  ea  te* 
«»£.  !<■  cninta  ot  nÉmmain  qatod  l'asioiir  mani|ue 
mon  Û  h  faut  tonjoun  ttnplojwr  à  rtgic^  caouM  kk 
Rnides  riolfli»  et  la  plui  ilangtreux. 

CoBiMércz  toajoan  4e  Ma  toatct  In  luites  de  oe 
que  TOI»  roadres  entrqimilre  j  prévoyez  les  |Jiit 
terriUet  ineonv^niew  i  sc  sacboB  que  le  TTii  connge 
cofMÎMeà  «nriMger  Cotw  Irt  p£rib,  et  )  let  ntépmet 
^uand  ib  deviennent  nécetnirci.  Cetui  ipi  ne  vnt 
pu  Ica  Toir,  n'i  pu  UNS  de  coBtige  pour  «n  mpporttf 
cnusqdBiaNnt  hfM  :  cdni  qui  [m  volt  tous,  qai  éritt 
toQS  cesx  qu'on  peut  iriter,  et  qui  tinte  lei  iumtna» 
l'émouvoir,  est  le  leul  nge  tt  mafcnuiimt. 

FujKz  la  ««Hesse,  le  ftite,  h  proftpKin  ;  nwtlrS 
totre  t^r*  dint  fai  «im^ieité  :  que  tm  vertus  m  toi 
bonnes  actiom  toioiit  les  ornoneu  de  Totn  penonne 
et  de  votre  pdais  i  qu'dlei  soient  h  pnle  qoi  vont 
«nvinmne  i  et  que  tout  le  monde  ipprenae  de  von» 
en  quoi  couîstc  te  vni  honneur. 

N'ouUiCB  jannit  que  les  tins  ne  régnent  pont  pour 
leur  propre  gloire,  nais  pour  le  Ucn  des  peoplec.  Lei 
biens  qu'ils  font  s'fondent  juiques  dans  le»  sièdet  les 
plus  âoignét  :  les  mstix  ^'ill  fcnl  se  niultifdient  do 
gfeéniion  en  géncntion  jusqu'à  la  postériaé  h  plus 
reculée.  Un  mauvais  règne  frit  quelquefois  la  «danîtd 
de  plusicun  sièdes. 

Sur-lont  so^ez  en  gtfde  contis  votre  humeur  i 
c'est  un  ennemi  que  vous  pocteren  pir>*Mrt  avec  vaut 
jusqu'à  h  BOit  )  il  entrert  dans  vos  connilt,  et  voua 
mhïra  si  vous  récoutes.  L'buaieur  fiut  perdpe  let 
occasions  le*  plus  importanlM  :  eltc  donne  des  incUna-> 
lioi9  et  des  aMnioas  d'en&nt,  au  préjadice  des  plua 
grands  intérêts  ;  elle  &it  décidw  les  phii  gtandoi 
affum  par  les  plus  petites  nùioni  i  elle  obscurcit  toua 

Itf 
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Ama  il  tuo  popolo  ;  e  h  ognî  sforzo  per  etierda  lui 
jimato.  Quando  maiica  I'  aniîcizia  àe\  popolo,  è 
mcesïarto  il  timoré  :  ma  bisogna  sempre  impiegarlo 
coa  liiicrescimemo,  corne  i  nmed}  violeutî  1;  pcricoiosi. 

Esamiiu  ccuipre  da  lungi  tutte  le  cociscguenze  dt  ciô 
che  vorrai  iniraprendere  ;  prevedi  gl'  ioconwenienti 
più  lerribili  i  e  sappi  che  il  vero  coraggio  consiste  nell' 
incontrar  con  ferme-Aza  i  p<;rigli,.e  nel  diaprczzargli 
quando  ^ivengono  necessarj.  Chi  cvîti  di  wedergli 
non  ba  in  cuore  basiante  curaggio  di  sopportarne 
iranquillamente  la  viita.  QuegU  è  solo  magnanimo  ç 
»ggiot  il  quale  gli  vcde  tutti,  scama  que^li  che  puô 
scaiisare,  ed  incontra  impavido  il  rimaneiiEe. 

Fugjti  la  inollez?^,  il  fa^io,  la  ptoiusîunc  ;  e  ^loriati 
di  scmplicicomodi  -,  ne  d'  aliro  orna  te  itesso  e  la 
tua  reggia  che  di  virtii  e  biione  aziuni  :  que&te  ti  ser- 
ran di  guardia  ;  c  cosî  da  te  apprenda  ciasCk:no  in  che 
consista  il  vcro  onore. 

Risovvengati  scmpre,  che  i  Monarcht  non  regnano 
per  loro  gloria,  ma  per  il  bene  det  popoli.  11  bene  ch' 
essifiiuio  si  esiende  fîno  ai  scciiti  più  toniani  :  ed  il 
maie  da  etsi  opento  moUiplicasi  di  generazione  ia 
generazione  fino  atl'  estrema  posterità.  Un  rcgoo 
maie  amministi  aïo  riempit  sovcnte  più  sccoli  d' iiiiermi- 
nabJIc  calamità. 

Sta  sopraituito  in  guardij  contra  il  tuo  casuale 
umore,  nemico  formidabile  che  ti  accompagnci à  &ing 
al  feretroi  ch'  entrera  a  pane  do'  tuoi  consigii,  e  che, 
se  gli  presti  urecchio,  ti  ti-adirà.  £»o  fa  perdere 
le  occasioi.i  più  important!  i  e  comunica  iticliinziuui 
cd  avvetsioni  inf^niili  in  prrgiudi/.io  d.i  neguvj  di 
maggiur  comegucnza  ;  porta  a  deciJcr  gnndi  a?»i 
suHe  mcnomc  ragionîi  oS'uscaogQi  spccie  di  taiei>io, 
3  (^  dîminuiscc 


i 


146  TÉLÉMAQ.UE.    Liv.  XXIV. 

les  niciis,  rabaiiw  le  courage,  rend  un  homme  inégil, 
Ibible,  vil  et  iosupporublc.  Déticz-vout  de  cet 
CDncmi. 

Crùf,oe%  les  dieux,  û  Télemaque  !  c:ette  craint* 
est  le  plus  ^rand  tiésor  <ju  lœur  de  l'homme  :  »vcc  cllo 
voui  viendront  U  sagesse,  la  juitice>  U  paix,  la  joie 
les  plaitirs  pun,  la  vraie  liberté,  la  douce  aboodancct 
la  gloire  laos  tuchr. 

Je  vous  quicte,  ô  dU  d'Ulysse  !  nuis  mt  tagestc 
ne  vous  quittera  point,  pourvu  que  vous  sentiez  toa> 
jours  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  tcropt 
que  vous  appreniez  à  marcher  tout  seul.  Je  ne  m* 
luis  séparée  de  vuus  en  Egypte  et  à  Sal'nte,  que  pour 
Vous  accoutumer  à  être  privé  de  cette  douceut)  comme 
on  sevré  |es  entant  lorsqu'il  est  temps  de  lenr  ôter  le 
lait  pour  leur  doiuier  des  aliqieoa  solides. 


A  peine  la  déesse  eut  achevé  ce  discours,  qu'elle 
E'clcra  dans  les  airs,  et  s'enveloppa  d'un  nuage  d'or 
t-t  d'asnr,  où  elle  disparut,  Télemaque,  soupirant, 
ctonné,  et  hors  de  lui-même,  se  proEierna  à  terre, 
levant  les  mains  au  ciel  :  puis  il  alla  éveiller  ses  com- 
pagnons, se  hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  et  reconnut 
SQi)  père  chez  le  fidèle  Humée. 


F     I     N, 
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dîminuîsce  il  coraggio,  rende  il  g'udizioumano  ineguale» 
debole,  yile,  insopportabile.  Diffida  «ccortamente  di 
un  tal  nemico. 

Âbbi,  o  Telemaco,  il  timor  degli  Dei,  essend« 
questo  il  maggtor  tesoro  del  cuore  umano  ;  in  teguito 
di  cui  in  te  si  uniranno  la  saviezza,  la  giustizia,  lai 
gioia  ,gH  onesti  piaceri,  la  vera  libertà»  la  doice  abbon* 
danza»  e  la  gloria  immacolata. 

Ti  lascio,  adunqqe^  Fîgliuol  di  Ulisse,  ma  la  saviez* 
za,  mio  dono,  rimarrà  sempre  con  te,  purchè  tu  sii 
persuaso  sempre  intimamentCi  cbe  nulla  puoi  iâre  senz* 
essa.  £*  tempo  ormai  cbe  tu  impari  a  guidarti  da  pet 
te  stesso*  E  in  Egitto  e  in  Salento  da  te  per  altra 
cagione  non  mi  sono  scparata,  se  non  se  per  avvezzarti 
ad  esser  privo  del  doIce  soccorso  di  un  fedel  consigliere; 
corne  appunto  si  slatta  un  fimciullino,  aliorchè  il  tempo 
arriva  di  privarlo  del  latte  per  aouninistrargli  piil  sostao-r 
^ioti  alimenti 

La  Dea.  fiiiito  il  ragionare,  si  elevo  maettosamente 
in  aria,  e  celatasi  in  una  nube  tinta  in  oro  ed  azzurro» 
disparve.  Telemaco,  sospirante,  maravigliato^  e  raptt« 
a  se  stesso,  si  prostese  a}  suolo,  ed  innalzo  al  cielo  le 
giunte  mani  ;  indi  corse  a  svegliare  i  compagni,  affrettè 
la  partenza,  e  giunto  in  Itaca,  riconobbe  il  padre 
racçoUosi  pre$so  il  fedele  Eumeo* 


FINE, 


BmIU  StéfmftriM  di  C.  ClarÂe,  Kt.  $,  IknkiimhirUnid  ùmrtf  SMm4^ 


NEL    Vol.  ï. 
•vamtri  ta  Mr&tri 


Tonwri  d'aratri 


s.  La  pretCQU  traduilone  fu  încomlnciata  ne)  1794.  II 
Tkadxtttokb  liaMociâpcrqueiUfalicacolSiG.  Baldi. 
NOTTi,  il  <iu3le,  MMndo  |>artito  dxU'  Inghiltcm  un  uino 
dopo,  DOD  abbe  tempo  <li  traduire  più  che  quattrg  Ubri,  e 
MHio  il  Tîrrw,  il  Si^iitla,  il  S*ile,  ed  il  Det'um^ 


> 


L    , 


DjtTfefetnHi  Celle 


f_ 


